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•^,  PRÉFACE. 


Ce  livre  est  une  œuvre  d'art:   ce  n'est  ni  de 
la  polémique  ni  de  l'histoire,  le  titre  le  dit  assez.        ' 

Comment  un  prêtre  s'est-il  décidé  à  écrire  un 
roman? 

La  réponse  est  très^simpie. 

Le  roman  est  la  forme  littéraire  qui  va  le 
mieux  aux  esprits  de  notre  temps.  L'auteur  a 
pris  ce  cadre  comme  Platon  celui  du  dialogue, 
comme  Pascal  celui  d'une  correspondance.  L'é- 
vêque  Camus  écrivit  des  romans.  Il  fut  l'Alexandre 
Dumas  de  son  siècle,  et  ne  perdit  rien  pour  cela, 
aux  yeux  de  ses  contemporains,  de  la  vénération 
qui  s'attache  à  une  vie  sans  reproches.  Fénelon 
nous  a  laissé  un  splendide  roman.  Qui  n'a  gardé 
un  doux  souvenir  de  Calypso  et  des  nymphes  de 
son  lie?  On  a  publié  un  roman  qui  a  quelque  i 
mérite  et  dont  l'auteur  est  un  cardinal  de  l'Eglise  à 
romaine,  M.  Wiseman.  ^ 

I  1 


6  PRÉFACE. 

Le  prêtre  qui  a  écrit  le  Maudà  a  fait  comme 
le  cardinal  Wiseman,  comme  Fénelon,  comme 
Camus. 

Son  sujet  est  brûlant:  on  n'écrit  pas  pour  ne 
pas  être  lu.  Mais  il  a  la  conscience  de  n'avoir 
pas  tracé  une  ligne  qui  ne  soit  imprégnée  d'un 
respect  profond  pour  tout  ce  qui  est  digne  de 
respect;  comme  aussi  il  a  été  implacable,  dans 
l'intérêt  de  la  religion  elle-même,  contre  les  pro- 
cédés honteux  qui  la  compromettent  et  qui  la 
souillent.  A  qui  la  faute?  Évidemment  aux  cou- 
pables et  non  à  l'homme  de  courage  qui  les  dé- 
voile. 

Une  camarilla  fanatique  aura  ce  livre  en  hor- 
reur. Les  hommes  religieux  impartiaux  auront 
le  courage  d'avouer  qu'il  sert  plutôt  qu'il  n'of- 
fense une  sainte  cause  tant  compromise  par  d'au- 
tres plumes. 

Paris,  le  20  novembre  1862. 


^ 


PREMIÈRE  PARTIE. 

LE  JEUNE  PRÊTRE. 

I 
La  chapelle  de  rinquisition. 

Trois  femmes  sortaient  d'un  vieux  hôtel  cons- 
truit à  T.,  au  XVI®  siècle,  dans  la  rue  du  Taur, 
par  un  conseiller  au  parlement.  C'était  le  matin; 
la  grande  horloge  du  Capitole  sonnait  huit  heures; 
mais  on  se  lève  avec  le  jour  dans  la  province. 
Toutes  les  (rois  allaient  à  un  rendez-vt)us  d'une 
extrême  importance  pour  les  femmes  pieuses. 

Madame  de  la  Clavière,  la  plus  âgée,  tenait  le 
bras  de  sa  petite  nièce  Louise  Julio.  Une  femme 
de  chambre  marchait  derrière  elle:  c'était  Made- 
lette,  vieille  et  sdinte  fille  qui,  à  cinquante-huit 
ans,  conservait,  sous  une  frêle  enveloppe,  toute 
l'éDergie  de  la  race  pyrénéenne. 
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Elles  suivaient  la  rue  du  Taur,  en  se  dirigeant 
vers  la  place  du  Capitole.  Chacune  d'elles,  occu- 
pée de  l'examen  de  ses  peccadilles,  était  silen- 
cieuse. La  vieille  dame  avait  eu  ses  impatiences 
et  ses  distractions  habituelles-;  il  lui  était  échappé 
quelques  petits  mots  malins  sur  le  compte  d'au- 
trui;  et  elle  avait  succombé  à  une  tentation  de 
gourmandise  qu'elle  déguisait  délicatement  sous  le 
nom  de  sensualité.  Quand  on  a  soixante  et  dix 
ans,  qu'on  vit  retirée  avec  une  jeune  nièce,  qu'on 
ne  voit  du  monde  que  deux  ou  trois  vieillards  qui 
viennent  faire  avec  vous,  chaque  soir,  leur  partie 
de  cartes,  on  n'est  pas  une  bien  grande  péche- 
resse. Et  cependant  madame  de  la  Clavière  était 
vivement  impressionnée.  Elle  marchait  d'un  pas 
lent,  presque  tremblant.  Louise  entendit  même 
ces  mots  murmurés  tout  bas  :  Mon  Dieu  !  que  vais- 
je  faire? 

La  jeune  fille  était  dans  tout  l'éclat  de  ses 
vingt  printemps.  C'était  un  de  ces  nobles  types 
que  présentent  quelquefois  les  femmes  méridionales, 
et  qui  réunissent  à  un  même  degré  de  perfection 
la  régularité  des  traits,  comme  si  un  artiste  en 
eût  tracé  le  dessin,  et  cette  merveilleuse  grâce 
de  laquelle  on  a  dit  si  justement  qu'elle  est  plus 
belle  «Micure  que  la  beauté,  Grande  comme  sa 
laiite,  qui  avait  été  elle-même  autrefois  fort  remar- 
quée û:im  le  monde,  elle  semblait  la  dominer  de 
Ja  tête  qu'elle  redressait  par  instinct  et  sans  la 
moindre  pensée  d'orgueil,  pendant  que  la  pauvre 
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vieille,  comme  affaissée  sous  un  remords,  s'ap- 
payait  fortement  sur  elle  pour  ne  pas  tomber, 
avant  d'arriver  aux  pieds  de  ce  bon  père  qui, 
cette  fois,  U  paraissait  un  père  redoutable. 

Louise  trouvait  aussi,  en  épluchant  sa  con- 
science, bien  des  petites  misères  féminines.  Elle 
aimait  passionnément  sa  tante:  cependant  les  im- 
patiences de  la  vieille  femme  avaient  provoqué  les 
impatiences  de  la  nièce:  Son  miroir,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  de  vanité,  lui  avait  dit,  comme  il  lui 
répétait  depuis  huit  ou  dix  ans,  qu'elle  était  bien 
belle;  et  la  fille  d'Eve,  cette  fois,  avait  écouté  le 
miroir.  Elle  s'était  moquée  aussi,  bien  peu  sans 
doute,  mais  un  peu,,  du  vieux  Tournichon,  un  ami 
(io  sa  tante  qui  passait  à  T.  pour  l'un  des  agents 
secrets  et  une  âme  damnée  des  jésuites.  La  char- 
mante enfant,  dans  ces  heures  de  vagues  aspi- 
rations où  le  cœur,  débordant  de  vie,  monte  vers 
uu  bonheur  idéal,  avait  arrêté  sa  pensée  sur  une 
image  fugitive,  réminiscence  sans  doute  de  quelque 
lion  qui  l'avait  lorgnée,  le  dimanche,  quand  elle 
s»'  rendait  paisiblement  à  l'église  du  Taur. 

Cétait  tout.  Elle  n'avait  été  ni  médisante  ni 
gourmande,  ces  deux  vices  que  ne  connaissent 
[);js  les  jeunes  et  belles  natures.  Elle  n'avait  rien 
à  se  reprocher  non  plus  à  l'endroit  de  Madelette, 
•|ii'elie  trouvait  stupide,  mais  (ju'elle  respectait 
même  à  l'égal  de  sa  tante.  On  ne  serait  donc  pa^ 
grondée  du  bon  père!  Ah!  vous,  femmes,  qui 
n'êtes  plus  à  vos  vingt  ans,   vous  ne  vous  doutez 
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pas  combien  on   est  aère  d'alier   devant  le  juge 
secret,  avec  un  aussi  léger  bagage. 

Pour  Madelette,  elle  ne  savait  pas  ce  qUe  c'était 
que  le  péché.  Pauvre  ignorante,  tombée  un  jour 
de  ses  montagnes,  et  n'ayant  connu  des  êtres 
vivants  que  les  moutons  qu'elle  menait  paître  sur 
les  vertes  pelouses  de  Valcabrère,  elle  n'avait* 
qu'une  pensée,  faire  en  toutes  choses  la  volonté, 
de  madame.  Et  quand  le  bon  père,  qui  était  Je, 
guide  spirituel  de  madame  de  la  Clavière  et  de 
Louise,  lui  avait,  par  ses  interrogations,  arra- 
ché quelques  oui  sur  ses  distractions  à  l'église  et 
dans  ses  prières,  il  n'avait  à  attendre  que  des  non 
désespérants  sur  toutes  les  autres  misères  de^ l'hu- 
manité. Le  révérend  père  en  avait  pris  son  parti. 
La  confession  de  Madelette  était  stéréotypée:  elle 
eût  cru  perdre  son  paradis,  si  elle  y  eût  changé 
quelque  chose.  Devant  une  vie  si  monotone,  l'ac- 
cusation de  chaque  semaine  devait  être  monoton<' 
aussi.  On  le  devine  encore,  Madelette,  toute  vieilL' 
fille  qu'elle  était,  n'avait  pas  la  moindre  ruse  dans 
l'esprit,  mais  elle  avait  le  don  singulier  de  se  rap- 
peler tout  ce  qu'elle  pouvait  entendre.  Avait-elle 
exercé  sa  mémoire  aux  dépens  de  sa  raison,  daii^ 
ce  petit  monde  où  elle  était  condamnée  au  mu-j 
tisme?  était-ce  l'instinct  de  la  béte  qui  regardei 
beaucoup  et  retient  les  moindres  images  parce 
qu'elle  ne  pense  pas?  je  ne  sais;  mais  on  pouvait 
interroger  Madelette  de  omm  re  scibtli  »ur  ce  qui 
se  passait  dans  la  maison  de  madame  de  la    Cla- 
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vière.  Et,  comme  son  directeur  était  un  dieu  en 
teire  pour  elle,  le  moindre  soupçon  ne  lui  fût 
jamais  venu  que,  dans  ce  pieux  cancan  de  femme 
de  service  à  confesseur,  provoqué  de  temps  à  autre 
par  le  révérend  père,  il  y  eût  autre  chose  que  le 
pur  désir  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Le  trio  cheminait  donc  paisiblement  Vers  le 
milieu  de  la  rue,  sur  la  gauche,  s'élève  un  grand 
édiflce  à  la  façade  lisse  et  sans  ornementation,  tel 
que  l'art  moderne  en  construit  pour  les  fabri- 
ques et  pour  les  casernes.  Louise  regarda  long- 
temps de  ce  côté;  et  son  œil  pur,  mais  cependant 
plein  d'une  certaine  animation,  sembfa  chercher, 
derrière  ces  hautes  murailles,  comme  un  être  aimé 
dont  elle  eût  avec  bonheur  aperçu  au  moins  le 
visage.  A  cet  âge  encore,  les  yeux  trahissent  le 
cœur. 

Qn  déboucha  bientôt  sur  la  place  du  Capitole. 
Les  deux  femmes  trouvèrent  une  distraction  à 
leurs  pensées,  en  voyant  le  marché  aux  fruits  éta- 
ler gracieusement  devant  ia  belle  façade  du  Capi- 
tole les  produits  parfumés  du  soleil  du  Midi,  ce 
iioleil  qui  ne  s'oublie  plus,  quand  il  a  jeté  de  sa 
sève  dans  votre  sang,  au  moins  pendant  quelques 
années-  de  votre  existence. 

Elles  prirent  ensuite  une  longue  rue,  assez  large 
mais  tortueuse,  qui  est  Tune  des  plus  grandes 
artères  de  l'ancienne  capitale  du  Midi;  et  bientôt 
ayant  tourné  sur  la  droite,  elles  entrèrent  dans  la 
rue  de  l'Inquisition.     La  maison   de   l'Inquisition, 


12  LE    MAUDIT 

possédée  par  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésu: 
a  donné  son  nom  à  cette  rue. 

La  façade  de  la  maison  est  petite  et  basse,  mai 
remonte  certainement  à  l'époque  de  l'établissemen 
à  T.  de  ce  sanglant  tribunal.  Une  inscriptioi 
gothique  assez  difficile  à  déchiffrer  et  qui  sert 
donner  la  date  de  l'édifice,  se  voit  encore  sur  i^ 
porte  d'entrée. 

Presque  en  Tace,  dans  la  rue,  est  une  niche  qu| 
renferme  une  madone  noire,  portant  sur  la  téU 
une  couronne  de  cuivre  doré,  vêtue  de  robes  dJ 
soie  et  tenant  dans  les  bras  l'Enfant  Jésus  égale^ 
ment  couronné  et  habillé  d'une  robe.  Une  lamp<l 
brûle  nuit  et  jour  devant  cette  vieille  image,  objej 
pour  les  habitants  de  T.  d'une  grande  vénérationj 
Il  semble  que  le  génie  poétique  du  moyen  âge  ah 
voulu  placer  l'imagé  de  la  tendresse  et  de  la  misé^ 
ricorde  en  face  de  la  maison  redoutable  de  la>j 
quelle  parlaient  des  arrêts  terribles  de  supplice^ 
et  de  mort.  ^  l 

Madame  de  la  Clavière  se  signa,  regarda  l'image, 
comme. une  suppliante  conduite  au  bûcher  qui  eût 
demandé  sa  délivrance.  Louise  ne  vit  que  les  gros 
bouquets  de  fleurs  déposés,  le  matin  même,  der- 
rière le  treillis  protecteur  de  la  madone,  et  Made- 
lette  marmotta  un  Ave. 

Madame  de  la  Clavière,  Louise  et  Madelette 
pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  couvent  par  un 
corridor  étroit,  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  la 
porte  de  la  chapelle.   Rien  de  remarquable  ni  pour 
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la  grandeur  du  vaisseau,  ni  pour  l'architecture, 
dans  cette  petite  église  des  jésuites,  si  ce  n'est  une 
série  d'enfoncements  obscurs  dans  Jes  bas  côtés  de 
la  nef,  contenant  chacun  un  vaste  confessionnal. 
L'esprit  de  l'ordre  se  trahit  dans  cette  disposition 
extérieure.  Ici  tout  est  mystère;  aucun  écriteau, 
selon  l'usage  des  paroisses,  n'indique  le  nom  du 
personnage  qui  siège  dans  chaque  tribunal.  _  Un 
simple  numéro  se  détache  du  fronton  de  ces  som- 
bres alcpves  de  chêne,  devenues  le  moyen  puis- 
sant de  communication  de  ces  religieux  habiles 
avec  le  monde  féminin,  car  pour  les  hommes,  ils 
les  reçoivent  dans  leurs  cellules. 

Les  pénitentes,  préalablement  munies  d'eau 
bénite  et  pieusement  signées ,  ,se  dirigèrent  vers 
le  n®  8,  placé  à  l'extrémité  du  bas  côté  droit  de 
l'église  et  disparurent  dans  l'ombre  profonde  de 
ce  réduit.  Bientôt  un  prêtre,  vieillard  encore 
plein  d'énergie,  à  figure  sèche  et  pâle,  descendit 
de  l'autel,  sortit  du  sanctuaire  par  une  porte  la- 
térale, et,  après  quelques  minutes,  revêtu  d'un 
rochet  à  larges  manches,  vint  s'enfermer  dans 
son  tribunal.  Quelques  fidèles  priaient  vers  le 
haut  de  la  nef.  Deux  autres  pères,  placés  aussi 
dans  leurs  confessionnaux,  écoutaient  des  péni- 
tentes. Il  régnait  là  un  silence  que  rien  du  de- 
hors ne  venait  troubler,  qu'interrompait  à  peine, 
de  loin  en  loin,  le  frôlement  des  robes  de  soie 
des  femmes  qui  allaient  s'agenouiller  aux  pieds 
des  bons  pères. 
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La  vieille  dame,  visiblement  émue,  les  joues 
colorées,  comme  si  elle  eût  dû  faire  l'aveu  pé- 
nible d'une  faute  de  cœur,  entra  la  première,  en 
soulevant  un  rideau  de  couleur  sombre  qui  re- 
tomba sur  elle.  On  n'entendit  plus  de  longtemps, 
autour  de  l'alcôve  mystérieuse,  que  l'insaisissable 
murmure  de  deux  voix,  parfaitement  disciplinées 
à  cet  exercice,  qui  se  répondaient  avec  une  lente 
monotonie. 

Après  la  formule  latine  de  bénédiction  dite 
par  le  père,  et  sous  laquelle  la  bonne  vieille  s'in- 
clina profondément,  comme  pour  puiser,  dans  cet 
acte  d'humilité,  un  peu  de  courage,  la  pénitente 
dit  d'une  voix  assez  calme  les  petites  fautes  re- 
connues dans  son  examen.  Puis  se  frappant  la 
poitrine  elle  ajouta: 

—  Mon  père,  je  ne  me  souviens  pas  d'autre 
chose. 

Et  s'appuyant  sur  la  crédence  placée  devant  i 
elle,  elle  attendait  I 

—  Eh  bien!  ma  chère  fille,  vous  avez  bien 
réfléchi  à  ce  que  je  vous  ai  dit  il  y  a  huit  jours? 

Oui,  mon  père. 

—  Quelles  résolutions  avez-vous  prises? 

-  Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  père.    Jr 
vous  ai  promis  une  obéissance  absolue. 

—  Sans  doute,  ma  fille  :  mais  vous  savez  que, 
dans  la  direction  des  âmes,  surtout  lorsqu'il  s'a- 
git de  déterminations  aussi  graves,  notre  devoir 
nous   impose   de   ne  pas   recourir  à  ces  engage- 
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Dients  sacrés  de  Tobéissance,  pour  laisser  l'âme 
fidèle  à  toute  la  générosité  de  son  sacrifice.  Et 
ici  franchement  le  vôtre  n'est  pas  bien  rigoureux. 
A  vous,  ma  fiUe,  qui  méditez  si  souvent  sur  la 
rapidité  de  notre  passage  dans  cette  vallée  de 
misères,  sur  la  probabilité  prochaine  de  la  mort 
^bienheureuse  qui  vous  arrachera  aux  ennuis  el 
aux  imperfections  de  cette  pauvre  vie,  il  ne  m'est 
pas  difficile  de  vous  dire:  Il  faudra,  que  vous  le 
i  vouliez  ou  non,  renoncer  bientôt  à  cette  fortune, 
à  laquelle,  je  le  sais,  vous  ne  tenez  nullement 
par  le  cœur.  Faites-en  au  plus  tôt  un  saint  usage. 
Laissez  de  vous,  avant  de  partir  de  ce  monde, 
un  souvenir  impérissable  de  votre  générosité  et 
d'  votre  foi.  L'Église  vous  bénira,  ma  fille;  et 
notre  sainte  maison  aura  à  perpétuité  des  prières 
pour  sa  plus  noble  et  sa  plus  chère  bienfaitrice. 
Le  bon  père  s'arrêta  comme  pour  attendre 
quelque  parole  de  sa  fille  spirituelle  Celle-ci  garda 
If'  silence;  mais  un  soupir  longtemps  contenu  dé- 
voila l'angoisse  de  son  âme.     Le  père  reprit: 

—  Vous  écoutez  encore  la  chair  et  le  sang, 
Ria  fille,  et  le  vieil  homme  retrouve  dans  votre 
cœur  ses  coupables  convoitises.  Prenez  garde  aux 
suggestions  dangereuses  de  l'esprit  du  mal! 

—  Mon  père,  Je  ne  regrette  rien  pour  moi, 
j'  vous  l'assure  ;  el  Dieu  m'est  témoin  que  je  me 
,  dépouillerais  â  l'heure  même.  Mais  j'ai  un  jre- 
I mords,   une,  profonde   inquiétude:    Louise  et  so^ 

frère  sqdI  doublement  mes   héritiers,   puisque  j^ 
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suis  moi-même  une  Julio  et  la  sœur  de  leur  père. 
Puis-je  en  conscience  déshériter  ces  enfants  de 
ma  fortune  et  de  celle  de  leur  oncle? 

—  Oui,  la  fortune  de  maître  Julio!  fortune, 
je  vous  Ta!  bien  dit  et  je  le  sais  par  des  ren- 
seignements certains,  qui  s'était  formée,  pendant 
cinquante  ans,  par  des  gains  secrets  usuraires  et 
illicites. 

—  Il  passait  cependant  pour  un  si  honnête 
homme. 

—  Qu'importe,  si  ces  biens  injustement  ac- 
quis le  font  brûler  maintenant  dans  le  purgatoire? 
Je  vous  le  répète:  vous  n'avez  que  ce  moyen  de  ! 
mettre  son  âme  en  paix  dans  une  autre  vie  et 
de  sauver  la  vôtre.  La  restitution  est  d'obligation 
de  conscience  pour  les  biens  mal  acquis.  Or  la 
théologie  nous  enseigne  que,  lorsqu'il  est  impos- 
sible de  retrouver  les  personnes  qui  ont  été  lé- 
sées par  les  bénéfices  de  l'usure,  des  donations 
pieuses  remplissent  le  même  but.  Vous  êtes  bien 
heureuse  que  ce  moyen  vous  soit  offert  encore. 

—  Ah!  ces  pauvres  enfants! 

—  Oui,  les  pauvres  enfants!  Belle  compas- 
sion! Voilà  que  vous  parlez  comme  les  âmes 
mondaines.  En  vérité,  ma  fille.  Si  je  ne  vous  con- 
naissais pas,  je  croirais  que  vous  n'avez  pas  la 
foi.  Quelle  défiance  de  Dieu  plus  déraisonnable! 
Qui  vous  dit  que  la  chère  Louise  n'est  pas  ap 
pelée  à  la  vocation  religieuse?  Vous  comprenez 
qu'étant  son  confesseur,   il    y  a    des   choses   que 
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je  ne  puis  pas  vous  dire.  Pour  Julio,  votre  ne* 
veu,  il  sera  prêtre  dans  quelques  jours.  Le  mal- 
adroit, s'il  eût  écouté  nos  pères  quand  il  quitta 
notre  collège,  il  serait  avec  nous  maintenant.  Il 
s'en  repentira  un  jour.  Il  a  du  talent;  quel  bel 
avenir  lui  était  réservé  !  Mais  enfin,  dans  le  clergé 
séculier,  il  aura  un  poste,  et  n'aura  nul  besoin 
d'un  demi -million  de  fortune  qui  en  ferait  un 
petit  orgueilleux  et  un  mauvais  prêtre.  Croyez- 
moi  ,  ma  fille ,  Dieu  sait  mieux  que  vous  ce  qui 
sera  le  salut  de  votre  neveu  et  de  votre  nièce. 

—  Enfin,  mon  père... 

—  Oui,  ma  fille,  il  faut  être  plus  raison- 
nable que  cela.  Ce  sont  de  vains  regrets  et  de 
pures  imaginations:  vous  déplairiez  à  Dieu,  vous 
compromettriez  le  salut  de  votre  cher  mari,  vous 
résisteriez  à'  la  grâce  qui  sollicite  de  vous  la 
grandeur  du  sacrifice. 

—  Eh  bien,  mon  père,  je  ne  résiste  plus. 

—  J'attendais  cela,  ma  tille,  de  votre  tendre 
piété.  Dieu  aime  les  âmes  qui  donnent  avec  joie. 
Si  vous  m'y  autorisez,  je  remettrai  au  brave  mon- 
sieur Tournichon  une  formule  de  testament  que 
vous  copierez  d'une  manière  très-lisible.  Comme 
le  monde  est  si  mauvais  et  que  le  testament 
pourrait  être  attaqué,  sur  les  instigations  de  nos 
ennemis,  ce  sera  monsieur  Tournichon  lui-même 
que  vous  instituerez  votre  légataire  universel.  Du 
reste,   j'ai  mis  expressément  dans  le  projet  qu'il 

I  » 
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paiera   une   pension  viagère   convenable  à  Louise 
et  à  l'abbé. 

Vous  voyez,  n'est-ce  pas?  que  nos  intentions 
pour  ces  chers  enfants  seront  bien  remplies.  Notre 
société  les  protégera  toujours,  en  souvenir  de 
vous.  Et  notre  société  n'est  jamais  ingrate  envers 
ses  amis. 

—  Je  le  veux  bien,  mon  père. 

—  C'est  entendu,  je  compte  sur  votre  parole. 
Adieu,  ma  chère  fille,  recevez  ma  bénédiction,  et 
allez  en  paix. 

Le  rideau  se  releva. 

La  pauvre  femme  plus  morte  que  vive  re- 
vint lentement  à  sa  chaise  sur  laquelle  elle  s'af- 
faissa en  se  cachant  le  visage.  Louise  Julio  prit 
la  place  de  sa  tante. 


n 

Une  vocation  douteuse. 

Les  péchés  mignons  de  Louise  furent  avoués 
au  père  avec  cette  bonne  grâce  des  enfants  des- 
quels on  a  exigé  un  pardon  et  qui  se  disent  tout 
bas:  Je  suis  pourtant  bien  sage.  Rien  de  moins 
humble  que  la  jeunesse  tant  qu'elle  garde  le  sen- 
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dînent  de  son  innocence.  Elle  a  un  orgueil  de^ 
tout,  même  de  la  vertu.  Dès  lors  l'acte  de  con- 
trition est  difficile  à  faire.  On  s^accuse  des  fautes 
de  la  veille  avec  la  conviction  que,  dès  demain, 
dame  jaature  l'emportera  encore  et  qu'on  penchera 
de  plus  belle.  Ce  n'est  pas  trop  ce  que  vou- 
draient les  confesseurs.  Mais  le  cœur  humain  a 
d'incroyables  résistances,  et  il  faut  bien  absoudre 
ces  orgueilleuses  adorables  qui  vous  disent:  „Mon 
père,"  d'une  voix  à  attendrir  des  tigres. 

Louise  donc  s'accusa  très-scrupuleusement  de 
ses  iniquités  de  la  semaine.  Nous  avons  vu  que 
tout  cela  était  de  nature  à  être  mis  à  l'encre  rose 
sur  le  grand-livre  des  consciences. 

Cependant  le  bon  père  avait  deux  fois  froncé 
le  sourcil. 

-r-  Pour  un  autre  que  vous,  mon  enfant  ai- 
mée, dit-il  de  sa  plus  douce  voix,  ce  que  vous 
Tenez  d'avouer  serait  peu  de  chose.  Dieu  veut 
bien  n'y  voir  que  ces  fragilités  auxquelles  suc- 
combent les  plus  belles  âmes.  Cependant  cela 
m'inquiète  souvent.  Voilà  bien  des  fois  que  je 
remarque  ces  conversations  avec  Votre  miroir  et 
ces  délectations  dans  des  souvenirs  qui  pourraient 
vous  mener  loin.  Oh!  mon  enfant,  quand  achè- 
verez-vous  d'élever  le  cœur  au-dessus  des  affec- 
tions périssables  qui  ne  sont  pas  dignes  de  vous? 
Quand  ma  chère  petite  colombe  prendra-t-elle  son 
vol  pour  dire  un  adieu  éternel  à  ce  monde  impur 
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OÙ  je  ne  vois  pas  un  point  qui  soit  digne  qu'elle 
le  touche  du  pied? 

Voyons,  ma  fille  aimée,  quand  viendra  donc 
l'heureux  moment  où  vous  direz  à  votre  père: 
Je  ne  balance  plus,  je  suis  toute  à  Dieu? 

—  Vous  m'avez  donné  quelque  temps  pour 
réfléchir,  bon  père. 

—  C'est  vrai,  mon  enfant:  aussi  je  ne  vous 
parle  que  pour  vous  rappeler  l'importance  de  ces 
réflexions  mêmes  qui  doivent  asseoir  votre  voca- 
tion sur  des  bases  inébranlables.  Ouvrez-  moi 
bien  toute  votre  âme,  chère  enfant.  Faites-moi 
lire  dans  vos  pensées  les  plus  intimes.  Chargé  au 
nom  de  Dieu  de  me  prononcer  définitivement  sur 
votre  avenir,  j'ai  besoin  pour  ma  décision  d'une 
étude  approfondie  des  dispositions  de  votre  cœur. 
Faites-moi  part  de  ce  qui  s'est  passé  en  vous  pen- 
dant toute  cette  semaine. 

—  Mon  Dieu,  mon  père,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  incertitudes.  Il  y  a  des 
moments  où  il  me  semble  que  Dieu  m'appelle  à 
lui,  où  même  le  bonheur  se  montre  à  moi  au 
milieu  de  ces  bonnes  dames  du  Sacré-Cœur  parmi 
lesquelles  s'est  passée  mon  enfance.  J'éprouve  quel- 
quefois des  élans  d'extase  où  la  vie  loin  du  monde 
me  semble  un  paradis  anticipé. 

—  Ma  fille,  ce  sont  là  les  beaux  moments,  ceux 
où  l'époux  céleste  parle  au  cœur  de  ses  chastes 
épouses. 

—  Oui,  mon  père;  mais,  je  ne  sais  pas,  bien- 
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tôt  à  ces  impressioos  si  doiqoes  succèdent  des  im* 
pressions  différentes.  La  vie  réelle  se  présente  à 
moi:  le  peu  que  je  sais  du  monde,  ce  que  j*ai 
senti,  ces  fragments  de  littérature,  les  seuls  que 
ma  tante  m'ait  permis  de  lire,  pour  me  former 
le  goàt,  vous  dirai -je  tout?  un  monde  nouveau 
que  je  retrouve  en  moi  avec  une  foule  d'aspira- 
tions indéfinissables  dont  je  puis  très-  mal  vous 
rcjpdre  compte,  pas  plus  que  je  ne  le  fais  à  moi- 
même,  me  font  croire,  comme  malgré  moi,  que 
le  monde  n'est  pas  c»  que  les  livres  de  piété; 
les  sermons,  vos  paroles  mêmes,  pardonnez-moi, 
mon  père,  si  je  vous  dis  cela,  nous  le  représen- 
tent à  l;out  moment.  Il  me  semble  qu'il  y  a  comme 
un  secret  que  je  ne  sais  pas  encore,  comme  une 
énigme  que  je  comprends  mal,  mais  dont  le  der- 
nier sens  me  sera  clairement  révélé.  II  me  re- 
vint alors  à  la  pensée  que  ces  vagues  entraîne- 
ments de  mon  cœur,  dont  je  ne  connais  pas  très- 
bien  le  but,  auront  leur  apaisement  légitime,  et 
que  ces  curiosités  de  toute  sorte  qui  me  viennent 
à  l'esprit  et  qui  me  troublent  souvent  seront  sa- 
tisfaites. Je  dois  m'expliqqer  très-mal,  mon  bon 
père;  mais,  vous  m'avez  commandé  de  vous  dire 
ce  que  je  sens. 

—  Mais  non,  mon  etffant,  vous  rendez  bien 
vos  incertitudes  et  les  demi-regrets  qui  vous  at- 
tachent encore  a  ces  joies  du  monde,  auxquelles 
la  grâce  vous  fait  sentir  que  vous  devez  renoncer. 
Leis  plus  grande^  èmef^  ont  éprouvé  ces  alternatif 
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yes  où,  tour  à  tour  à  Dieu  ou  à  la  nature  qui 
recule  devant  le  sacrifice,  on  hésite  à  monter 
comme  Isaac  sur  le  bûcher.  Ne  vous  effrayez 
pas  de  ces  luttes:  je  les  avais  prévues  en  vous, 
et  j'aurais  dû  même  vous  les  prédire  ;  c'est  l'é- 
preuve ma  fille,  et  rien  n'est  cruel  comme  ses 
angoisses. 

—  Non,  mon  père,  je  n'épreuve  aucun  senti- 
ment pénible,  rien  qui  tienne  à  l'angoisse;  je  vqus 
assure.  Je  suis  forcée  de  vous  avouer  tfue  je  trouve 
un  charme  infini  à  me  poser  ces  problèmes  d'une  , 
existence  inconnue,  dans  laquelle  je  sens  très-bien 
que  je  fais  mes  premiers  pas. 

Ce  n'est  pas  tout,  mon  père:  quoique  j'i- 
gnore beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  je  n'ose 
pas  même  interroger  ma  tante,  quand  je  m'adresse 
enfin  cette  grosse  question:  Dois-je  me  faire  re- 
ligieuse ou  rester  dans  le  monde?  la  vie  de  fa- 
mille se  montre  à  moi  avec  un  charme  qui  me 
fait  oublier  les  demi-volontés  qui  m'avaient  portée 
vers  le  clottre.  J'adore  les  enfants:  c'est  une  si 
ravissante  création  de  Dieu  !  Depuis  quelque  temps 
surtout,  je  ne  vois  pas  de  mères,  même  dans 
le  peuple,  ayant  leurs  ehers  petits  sur  leurs  bras, 
sans  qu'un  instinct  puissant  ne  me  dise:  Toi 
aussi  tu  pourrais  avoir  les  douces  joies  de  la 
mère.  Je  vous  dis  cela  ici,  mon  père;  je  n'o- 
serais même  pas  vous  le  dire  ailleurs  et  encore 
moins  à  personne,  car  je  rougirais  trop;  mais  il 
me  semble  que  rien  n'est  beau  comme  les  lois 
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de  la  nature.  Les  vacances  dernières,  j*ai  fait 
quelques  petites  études  d'histoire  naturelle  dans 
on  livre  que  j'ai  pris  à  la  Clavière  sur  la  table 
de  mon  frère  Julio.  Avant  cette  lecture,  je  n'a- 
vais rien  compris  dans  cette  activité  prodigieuse 
des  êtres  qui  naissent  et  se  multiplient  autour  de 
nous.  Mais  tout  cela  est  magnifique,  mon  père! 
et  bien  loin  que  ces  études  me  fissent  mal,  elles 
me  portaient  plus  fortement  à  Dieu;  je  l'aimais 
davantage. 

—  Illusions  fanestes,  mon  enfant!  Ce  ne  sont 
là  que  des  motifs  naturels;  vous  ne  pouvez  bâtir 
rien  de  solide  là  dessus.  Il  faut  bien  se  défier, 
quand  on  est  jeune,  de  cet  amour  de  la  nature 
qui  amollit  le  cœur. 

—  Cependant,  mon  père,  des  sentiments  qui 
nous  portent  à  adorer  Dieu,  à  le  trouver  bon, 
grand,  infim  en  puissance  et  en  richesse,  laissant 
tomber  des  mains  de  sa  providence  la  vie  inta- 
rissable dans  le  monde,  comme  le  soleil  matériel 
verse  à  flots  sa  lumière  autour  de  nous,  de  tels 
sentiments  sont  religieux  ou  bien  la  religion  n'est 
rien. 

—  Vous  le  voyez,  mon  enfant,  cela  vous  mène 
à  être  raisonneuse.  Je  vous  ai  toujours  guidé  par 
une  meilleure  voie,  celle  de  l'obéissance,  du  sacri- 
fice et  de  la  mortification^  et  c'est  une  méthode 
bien  plus  sûre. 

—  Sans  doute,  mon  père,  pour  les  âmes  que 


i 
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moins  du  inonde  du  profit  que  retirait  le  Jésuit 
à  donner  des  soins  assidus  à  une  vieille  fille  d 
son  étoffe,  inintelligente  au  plus  haut  degré,  mai 
bavarde  et  naïve,  et  croyant  qu'on  ne  peut  jamai 
trop  en  dire  en  confession  sur  soi  et  sur  les  autres 

Dans  le  long  dédale  qu'elle  se  crut  obligée  d< 
parcourir  pour  s'accuser  de  ses  impatiences  et  d< 
ses  distractions  habituelles,  Madelette  parla  de  tout 
de  madame,  de  Louise,  du  grand  séminaire  de  T 
et  des  Suipiciens  qui  le  dirigent,  de  rordination 
de  l'abbé  Julio,  frère  de  Louise,  cérémonie  qui 
aurait  lieu  dans  peu  de  jours  et  qui  préoccupait 
beaucoup  la  vieille  fille. 

Le  père  se  confirma  dans  l'opinion  que  l'abbé 
Julio,  pendant  les  dernières  vacances  à  la  Cla- 
vière,  s'était  peu  gêné  sur  le  compte  des  Jésuites, 
qu'il  avait  même  quelquefois  plaisanté  sa  sœur 
sur  son  père  Briifard,  „le  plus  roué  person- 
nage qu'il  eût  trouvé,  disait-il,  dans  cette  société 
d'hommes  habiles/'  Il  avait  dit  tout  haut  à  table, 
un  jour  de  bonne  humeur:  „Je  plains  une  femme 
qui  tombe  une  fois  dans  les  griffes  de  ce  bon 
père."  I 

Madame  de  la  Clavière  avait  rougi,  et  s'était 
empressée  de  changer  la  conversation.  Le  mèmej 
jour,  Louise  avait  longuement  causé  avec  son  frère, 
et  Madelette  avait  entendu  le  jeune  abbé  lui  pré- 
dire qu'un  beau  matin  ils  apprendraient  que  iett|  i 
tante  aurait,  par  un  bel  et  bon  testament,  fait  don  ' 
de  toute  sa  fortune  aux  Jésuites. 

I 
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—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  malice, 
avait  ajouté  Madelette,  que  l'abbé,  car  c'est  ainsi 
qu'elle  le  nommait  pour  parler  comme  madame, 
ait  tenu  tous  ces  propos:  excusez-le,  allez,  mon 
père,  car  il  est  bien  bon. 

—  Croyez  bien,  ma  chère  fille,  que  toutes  ces 
calomnies  ne  nous  atteignent  pas.  Notre  sainte 
société  a  pour  heureux  privilège  d'être  toujours 
persécutée.  Nous  n'accusons  pas  les  messieurs  de 
Saint-Sulpice  de  dire  du  mal  de  nous  à  leurs  élè- 
ves; mais  Fesprit  du  monde  s'est  glissé  jusque 
dans  les  séminaires:  et  Dieu  sait,  avec  l'indul- 
gence bien  connue  de  ces  bons  directeurs,  jus- 
qu'où le  mal  ira  dans  le  diocèse  de  T. 

Julio  est  une  mauvaise  tête.  Il  a  fait  chez  nous 
ses  études;  nous  avons  su  le  contenir;  mais  main- 
tenant où  s'airêtera-t-il  avee  son  imagination  et 
son  orgueil?  Nous  n'en  parlons,  entre  nos  pères, 
qu'en  tremblant.  Demandez  à  Dieu,  ma  fille,  dans 
vos  oraisons,  qu'on  n'ait  pas  un  jour  à  se  repen- 
tir de  l'avoir  appelé  à  la  prêtrise. 

Julio  dirigé  par  nous  eût  été  l'un  de  nos  pè- 
res les  plus  distingués;  il  a  une  grande  aptitude 
pour  la  chaire;  dans  la  vie  libre  du  sacerdoce  il 
fioira  mal. 

—  Que  cela  me  fait  de  peine,  mon  père! 

—  Oh!  ma  fille,  ce  que  je  vous  dis  là  n'est 
pas  pour  vous  ôter  l'affection  que  vous  lui  portez. 
Nous  TaimoQs  aussi  beaucoup  ce  cher  abbé:  mais 
il  a  besoin  qu'on  le  surveille  un  peu.   Par  notre 
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position,  vous  le  savez,  par  la  considération  don 
nous  jouissons  à  rarchevéché,  nous  pourrons  avoj 
quelque  influence  sur  l'avenir  de  ce  jeune  hommj 
Il  serait  bien  ingrat  de  nous  vouloir  du  mal,  < 
bien  imprudent,  s'il  ne  nous  aime  pas,  de  ne  pij 
au  moins  se  taire.  Je  voudrais  qu'il  sût  cela,  ( 
vous  ne  me  déplairez  pas  en  le  lui  répétant. 

Et  il  ajouta  avant  de  congédier  Madelette: 

—  D'un  autre  côté,  ma  fille,  vous  savez  mieui 
que  moi  que  le  bien  du  vieux  Julio  avait  été  ao 
quis  en  grande  partie  par  l'usure.  Nous  p'avoq 
pas  d'ordres  à  donner  à  la  respectable  madame  d 
la  Clavière;  mais,  je  vous  le  dis  en  toute  conn 
dence,  si  elle  se  mettait  l'âme  en  repos  par  une  do 
nation  quelconque,  je  suis  bien  sûr,  ma  chère  Ma 
delette,  que  vous  seriez  la  première  à  trouver  boi 
qu'elle  eût  préféré  le  salut  de  son  âme  au  plaisi 
de  brûler  en  enfer  pour  faire  deux  riches  héri 
tiers,  mademoiselle  Louise  Julio  et  M.  l'abbé,  soi 
frère.   N'est-ce  pas  que  j'ai  raison? 

Madelette  eut  l'esprit  de  Pandore. 

^ —  Oh!  oui,  mon  père,  vous  avez  toujour^ 
raison. 

La  vieille  fille  avait  reçu  une  confidence  d^ 
son  directeur,  elle  s'était  vue  grandir  de  cette 
faveur  inusitée,  La  pénit^ce  qui  lui  avait  ét^ 
imposée  pour  ses  peccadilles  lui  parut  l^ère.  Elle 
sortit  toute  radieuse  du  tribunal  du  père  Brifiard. 
Ses  deux  maltresses  ne  rayaient  pas  attendue; 
elks  s'étaient  dirigées  vers  l'hôtel  Julio. 


PAR  l'auns  *♦*  29 


in 

Vn  îtoc  jeté  aux  orties. 

Le  jour  même  où  Louise  sortait  si  pénible- 
ment impressionnée,  de  la  chapelle  de  l'Inquisition, 
son  frère,  Tabbé  Julio,  était  en  promenade  avec 
ses  jeunes  condisciples.  Le  noir  bataillon  des 
novices  du  sacerdoce  suivait  lentement  les  berges 
monotones  du  canal  du  Midi.  Les  groupes  plus 
ou  moins  nombreux  étaient  placés  à  distances 
inégales.  Dans  Tun,  on  écoutait  un  professeur 
débitant  pour  la  centième  fois  une  de  ces  vieilles 
histoires  traditionnelles  que  Ton  se  transmet  à 
Saint-Sulpice,  et  qui  défraient  innocemment  les 
entretiens  pendant  les  récréations  et  les  prome- 
nades. Plus  loin,  quelque  joyeux  boute-en-train 
contait  des  facéties  qu'on  accueillait  avec  de 
bruyants  éclats  de  rire.  D'autres  plongés  dans 
des  conversations  mystiques  s'exaltaient  dans  cette 
voie  périlleuse  où  la  foi  se  condense  dans  le 
cerveau  en  vapeurs  qui  enivrent,  au  lieu  de  des- 
cendre dans  les  régions  calmes  de  la  conscience 
bumaine  qui  réalise  l'amour  de  Dieu  par  l'amour 
des  hommes. 

Julio  était  seul  avec  Auguste  Yerdelon,  son 
ami  d'enfance,  son  ami  de  cœur.     C'était  la  der- 
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nière  promenade  de  séminariste  que  devait  faire 
Julio.  Le  lendemain  on  entrait  en  retraite  au 
séminaire  pour  se  préparer  à  l'ordination.  Julio 
diacre  était  appelé  au  sacerdoce. 

Verdelon,  plus  âgé  que  son  ami,  n'avait  encore 
reçu  que  les  ordres  mineurs.  Depuis  longtemps 
ses  directeurs  l'avaient  autorisé  à  faire  le  pas 
décisif  et  à  s'engager  dans  les  ordres  sacrés.  Mais 
le  jeune  homme  assailli  d'incertitudes,  en  proie  à 
un  découragement  mortel,  avait  demandé  du  temps 
pour  réfléchir.  Les  deux  amis  s'ouvraient  l'un  à 
l'autre  avec  oc  merveilleux  abandon  du  jeune  âge, 
l'une  des  plus  pures  jouissances  de  cette  époque 
de  la  vie  où  le  cœur  trouve  tant  de  charmes 
dans  les  épanchements. 

Si  jamais  une  grande  et  noble  nature  se  dévoua 
au  service  de  l'autel  avec  une  vocation  irrésistible, 
ce  fut  Julio.  Il  avouait  lui-même  qu'il  se  sentait 
appelé  d'instinct  au  sacerdoce.  Il  n'avait  pas  eu  à 
s'imposer  de  longues  épreuves;  et  le  vieux  sulpi- 
cien  qui  le  dirigeait  lui  avait  dit  souvent:  Vous, 
mon  enfant,  vous  êtes  né  prêtre. 

Depuis  quelques  moments,  Julio  parlait  seul. 
Son    ami,   plus  que  jamais  pensif  et  visiblement 
troublé,  lui  répondait  à  peine.     Il  rompit  enfin  ce  i 
douloureux  silence. 

—  Vous  êtes  heureux,  Julio,  vous  aurez  toutes 
les  joies  du  sacerdoce.  Moi,  si  j'avançais,  je  ferais 
un  mauvais  prêtre.  | 

^       ' —  Mon  ami ,  que  dites-vous  là?    Vous  si  ré-  , 


PAR   l'abbé    ***  31 

serré,    si   délicat.     Allons   donc!...    Chassez  ces 
scrupules. 

—  Des  scrupules!  oh!  non.  Je  me  connais, 
trop  moi-même,  j'ai  trop  longtemps  sondé  ma 
conscience,  pour  voir  dans  la  détermination  que 
je  prends  quelqu'une  de  cei^  incertitudes  des  esprits 
timorés  qui  s'arrêtent  devant  les  graves  obliga- 
tions de  la  vie  sacerdotale. 

—  Vous  m'effrayez! 

—  Tenez,  je  dois  vous  dire  tout;  demain  je 
quitte  le  séminaire. 

—  Oh!  mon  Dieu,  quelle  effrayante  nouvelle! 
Méchant!  pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  averti  plus 
tôt?  Pourquoi  depuis  longtemps  ne  m'avez- vous 
pas  ouvert  votre  cœur?  J'aurais  adouci  vos  cha- 
grins. Peut-être  je  vous  aurais  aidé  à  sortir  de 
ces  profondes  tristesses  dans  lesquelles  je  vois 
que  vous  sombrez  maintenant.  Auguste,  vous 
manquez  de  courage  et  cela  n'est  digne  ni  de 
l'homme  ni  du  chrétien. 

—  Vous  avez  peut-être  raison;  mais  il  est 
trop  tard.  Qu'aurais-je  fait  en  m'ouvrant  à  vous? 
Je  vous  aurais  entraîné  peut-être  dans  mes  dé- 
faillances, je  vous  aurais  fait  du  mal,  et  il  n'est  pas 
certain  pour  moi  que  votre  amitié,  qui  pourtant 
m'est  si  chère,  eût  pu  guérir  mes  plaies  d'intel- 
ligence et  de  cœur.  Vous  avez  une  âme  naïve 
et  pure  ;  mais  votre  pensée  eût  été  faible  contre 
mes  terribles  doutes.  Je  suis  heureux  d'avoir  eu 
le  courage  de  ne  pas  jeter   dans  votre  âme  les^ 
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poisons  qui  brûlent  ia  mienne.  Croyez  bien  qu'iJ 
m'en  a  coûté  de  dévorer  seul  ces  longues  angois- 
ses qui  ont  été  mon  martyre. 

Vous  rappelez- vous  ces  délicieuses  journées  que 
nous  passâmes  ensemble  à  la  Clavière,  aux  der- 
nières vacances?  Votre  sœur  Louise  et  vous,  vous 
étiez  d'une  joie  folâtre;  vous  me  faisiez  la  guerre 
de  mon  air  sérieux.  Vous  me  disiez,  en  riant,  que 
sans  doute  je  trouvais  les  vacances  trop  longues; 
et  votre  sœur,  effeuillant  les  grandes  marguerites- 
reines  du  parterre,  me  jetait  sur  la  tête  des  pétales 
de  fleurs  comme  des  flocons  de  neige,  „pour  imi- 
ter, disait-ell^,  les  anciens  qui  couronnaient  les 
victimes  destinées  au  saeriûce.'"  Vous  me  deman- 
diez „si  je  devais  pleurer  plus  longtemps  que  la 
fille  de  Jephlé  sur  les  montagnes.^^  Aimables 
enfants  1  je  souriais  quelquefois  à  vos  paroles  et 
j'avais  la  mort  dans  le  cœur. 

—  J'ai  gardé  ces  bons  souvenirs.  J'étais  loin 
alors  de  soupçonner  la  gravilé  de  vos  souffrances. 
Si  je   les   avais  devinées,  je  vous  aurais  tenu  un 
autre  langage  que  cas  innocentes  railleries.     Mais    j 
enfin,  mon  cher  Auguste,  permettez- moi  d'essayer 
un  dernier   effort  sur  votre  cœur.     Quoitjue  plus 
jeune  que  vous,  je  me  crois  assez  tériiux  pour  être 
digne  de  votre  confiance.  Dans  huit  jours  je  serai 
prêtre:  honorez  par  avance  mon  sacerdoce.  Mieux    | 
que  cela,  je  suis  pour  vous  un  ami  dévou**:  ouvrez    j 
moi  tout  votre  cœur;  je  suis  assez  i.ûr  de  moi  pour    , 
ne  rien  redouter  de  vos  confidences.    ïémoiu  de    , 
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ros    angoisses,    je    me    trouve    heureux    d'avoir 
échappé  à  une  si  cruelle  épreuve. 

—  Je  serais  ingrat,  cher  Julio,  si  je  ne  répon- 
dais pas  à  un  intérêt  si  affectueux. 

Mon  histoire  est  bien  simple  et  je  vous  la  dirai 
en  peu  de  mots.   Vous  savez  l'enthousiasme  de  nos 
jpones  années,    notre   admiration  pour   les   pères 
Jésuites  qui  ont  été  nos  instituteurs.    Vous  savez 
encore  mon   sincère  attachement   pour  ces   bons 
Sulpiciens,  les  plus  modestes  et  les  plus  vertueux 
des  prêtres.     Tant  que  ces  premières  impressions 
ont   duré   dans   mon   cœur  d'adolescent,  j'ai   été 
calme,  mieux  que  cela,  je  me  suis  jeté  avec  toute 
l'ardeur  de  mon  caractère  dans  cette  vie  mystique 
où  Ton  a  aujourd'hui  l'imprudence  de  pousser  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour  le   cloître,   et 
qui  auront  besoin  dans  la  vie  séculière  de    trou- 
ver une  substance  plus  rationnelle  et  plus  forte. 
J'étais  alors  dans  toute  la  chaleur  du  néophy- 
tisme.,   îe  ne  voyais  de  beau,  de  grand,  de  digne 
d'une  belle  âme ,   que  la  vie   du   dévouement ,   de 
l'humilité,    du  sacrifice.     On  n'avait  cessé  de    me 
peindre    le    monde   comme    un    monstre    hideux, 
qu'il  fallait  fuir,    les   affections   du   cœur   comme 
des  mouvements  coupables   qu'il  fallait  réprimer 
sous  peine  de  damnation,   la   femme   comme   le 
fruit  fatal  dont  la  pensée,  la  vue,  le  contact  était 
la  mort,  et  les  relations  sociales  comme  le  danger 
permanent  de  l'âme  et  l'occasion  à  toute  heure  du 
naufrage  de  la  vertu. 

I  s 
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Ces  idées,  je  les  avais  acceptées,  je  les  avais 
aimées;  elles  étaient  devenues  ma  pensée,  ma 
conviction:  et,  comme  j'ai  une  nature  qui  ne  fait 
rien  à  demi,  tout  cela  s'élait  exalté  en  moi  jus- 
qu'au fanatisme. 

J'en  étais  encore  à  ce  que  j'appelle  aujourd'hui 
mes  illusions  d'enfant,   lorsque,   à  la   fin  de   ma 
seconde   année   de    théologie,  j'allai    passer    mes 
vacances  chez  un  de  mes   oncles  .qui  habite   une 
délicieuse    maison   de   campagne    près    de  Saint- 
Gaudens.   Je  me  trouvai  là  au  milieu  de  ce  qu'on 
appelle  le  monde.  Ce  monde  était  brillant,  distin- 
gué.  Mon  oncle  jouit  d'une  grande  fortune.   Mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  il  a 
de  l'influence,  par  là  même  de  belles  relations  et 
de  nombreu?^  amis.   J'avais  vingt-quatre  ans:  j'étais 
homme.   Mon  oncle  me  présenta  aux  familles  ho- 
norables de  son  entourage.    Ce  ne  fut  bientôt  qu'une 
série  d'invitations  et  de  fêtes.     Dieu  m'est  témoin 
que  je  n'oubliai  pas  un  moment  le  respect  que  je 
me  devais  comme  chrétien,  comme  ecclésiastique. 
Les  jeunes  gens,   même  les  plus  légers,   n'eurent 
jamais  à  manquer  envers  moi  à  des  convenances 
dont  j'étais  le  premier  le    rigoureux   observateur. 
Je  vis  donc  ce  monde  un  peu  nouveau  pour  moi, 
san«  lui  donner  de  mon  cœur,  je  dirai  même  avec 
cette  réserve  que  m'imposaient  naturellement  mes 
principes  bien  arrêtés  et  les  impressions  de  toute 
ma  vie. 

Je  suis  né  observateur.  L'habitude  de  ne  rien 
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laisser  échapper  des  moindres  détails  de  tout  ce 
qui  vit,  se  meut,  parle,  agit  autour  de  nous  est 
une  des  grandes  jouissances  intellectuelles  que 
rhomme  puisse  se  donner.  Je  goûtai,  pendant  deux 
longs  mois,  le  charme  de  cette  contemplation  se- 
crète que  ressent  un  esprit  jeune  et  ardent  en 
face  de  choses  noijvelles.  Je  fis  là  ce  que  j'appelai 
mon  voyage  dans  le  monde.  Je  me  tenais  assez 
sur  mes  gardes  pour  répondre  de  mon  cœur. 
C'était  là,  vous  le  comprenez,  ma  grande  précau- 
tion, celle  qui  me  rassurait  complètement  dans 
cette  excursion  piquante  où  je  cherchais  le  vrai 
avec  toute  la  sincérité  dont  je  suis  capable. 

Les  heures  où  j'étais  seul  n'avaient  pas  un  em- 
ploi moins  important  que  celles  où  je  me  livrais 
à  mes  investigations  favorites  sur  le  monde.  La 
bibliothèque  de  mon  oncle  est  riche,  surtout  en 
livres  de  philosophie  et  d'histoire.  Je  dévorai 
quelques  bons  traités  de  philosophie  qui  me  firent 
comprendre  que,  dans  nos  pauvres  études  de  vieille 
scolastique,  à  part  quelques  maigres  notions  sur 
le  procédé  de  la  dialectique,  notions  plus  propres  à 
faire  des  ergoteurs  qu'à  diriger  l'intelligence,  nous 
n'avions  pas  même  franchi  le  vestibule  de  ce 
merveilleux  temple  que  les  siècles  ont  élevé  à  la 
science  de  l'homme,  de  sa  nature,  de  ses  rapports, 
de  ses  droits,  de  ses  devoirs.  Je  me  livrai  avec 
passion  à  ces  importantes  études. 

Mon  oncle  me  choisit  dans  sa  bibliothèque 
quelques   livres   d'histoire  sérieuse  où  le  monde 

s* 
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moderne  se  montra  à  moi  avec  ses  grandes  ten- 
dances, ses  fortes  aspirations  au  progrès,  son  be- 
soin d'échapper  au  rude  servage  social  et  reli- 
gieux qui  l'avait  enchaîné  depuis  mille  ans. 

Je  vis  encore,  et  cela  m'apparut  comme  une 
révélation  subite,  que  l'enseignement  historique 
des  Jésuites,  nos  premiers  maîtres,  n'avait  été 
qu'un  long  et  habile  mensonge,  que  les  faits  sans 
nombre  de  l'histoire  avaient  été  coordonnés  pour 
me  faire  haïr  la  civilisation  que  je  voyais,  le 
siècle  où  j'étais  né,  et  me  faire  regretter  ces 
longs  âges  où  les  peuples  en  tutelle,  troupeaux 
paisibles  guidés  par  l'aiguillon,  n'avaient  qu'à 
suivre  l'ornière  tracée,  sans  ambitionner  d'autre 
avenir  que  l'existence  monotone  des  générations 
écoulées. 

Je  me  demandai  alors  si  l'accusation  faite  au 
clergé  de  rêver  la  domination  du  monde  à  l'aide 
de  la  théocratie,  était  fausse. 

Les  mille  ans  du  moyen  âge  me  parurent  le 
développement  normal  de  cette  théorie  dange- 
reuse qui,  assurant  à  l'Eglise  enseignante  la  di- 
rection du  monde  des  âmes,  lui  soumit  en  même 
temps  celle  du  monde  temporel,  sous  prétexte 
que  l'Église  est  juge  de  la  morale  et  que  les 
doctrines  sociales  des  peuples  font  partie  de  cette 
morale. 

Je  vis  alors  clairement  que  les  longues  luttes 
de  l'esprit  humain,  qui  avaient  fini  par  amener 
dans  le  monde  occidental  le  grand  déchirement 
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Teligieux  du  Protestantisme,  n'avaient  eu  d'autre 
origine  que  le  besoin  de  la  société  temporelle  de 
se  maintenir  contre  une  invasion  suprême  de  la 
théocratie. 

Toutes  ces  théories  violentes,  que  m'avait  in- 
culqué l'enseignement  clérical,  se  montrèrent  à 
moi  ce  qu'elles  étaient,  c'est  à  dire  la  continua- 
tion de  ce  système  d'envahissement  théocratique. 
Je  vous  avouerai,  mon  ami,  que  ce  point  de 
vue  nouveau,  sous  lequel  se  présenta  à  mes  re- 
gards l'action  sociale  du  clergé,  fut  pour  moi  un 
îrait  de  lumière. 

Peut-être  est-ce  une  bizarrerie  de  mon  es- 
prit, un  entraînement  de  mon  imagination,  mais 
je  ne  supporte  pas  d'être  trompé.  Les  révélations 
qui  m'ont  été  faites  par  l'histoire,  tout  ce  que 
j'ai  vérifié  ensuite  sur  les  monuments  originaux 
eux-mêmes,  en  suivant  siècle  par  siècle  les  pha- 
ses de  la  grande  querelle  de  l'esprit  humain 
contre  le  clergé,  m'ont  amené  à  cette  conclusion 
désolante  qu'en  entrant  dans  son  sein  à  cette 
heure,  j'allais  aveuglément  me  jeter  dans  les  r^ngs 
des  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'humanité, 
puisque,  par  une  déviation  à  jamais  regrettable, 
c'est  au  nom  de  l'Évangile,  au  nom  d'une  doc- 
trine de  liberté,  d'émancipation,  de  progrès,  qu'ils 
travaillent  avec  une  déplorable  persévérance  à 
jeter  les  races  humaines  dans  une  éternelle  im- 
fflobilîté. 

Mon  ami,  la  pensée  seule  de  me   trouver  en- 
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gagé,  par  des  liens  solennels,  dans  une  corpora^ 
tion  qui  se  pose  à  la  face  du  monde  comme  i'an-^ 
tagoniste  des  idées  d'émancipation  sociale  ne  m'es! 
pas  supportable.  Et  du  jour  où  je  me  suis  dit: 
il  en  est  temps  encore,  laisse-là  ces  hommes 
honnêtes,  mais  aveugles,  qui  prêchent  la  lumière 
et  fabriquent  Téteignoir  sous  lequel  ils  se  meu- 
rent, ce  jour-là  je  me  suis  senti  libre  et  heureux. 
J'échappais  pour  ma  part,  comme  simple  indi- 
vidu, membre  de  la  grande  famille  humaine,  aux 
fers  de  la  servitude. 

Julio  avait  écouté  son  ami  avec  une  attention 
religieuse.  Bien  des  fois  lui-même  s'était  posé  ce 
grave  problème  de  la  contradiction  flagrante  entre 
la  théorie  sociale  large  et  émancipatrice  du  chris- 
tianisme et  l'esprit  de  domination  du  clergé.  Na- 
ture très-libérale,  mais  douce  et  indulgente,  il 
avait  cru  trouver  une  solution  à  ce  problème, 
en  rejetant  sur  les  hommes  les  tendances  ambi- 
tieuses qiii  se  sont  manifestées  dans  le  clergé, 
depuis  l'époque  où  l'invasion  des  barbares  fit  de 
lui  le  guide  intellectuel  du  monde  occidental,  et, 
moins  rigoureux  dans  sa  logique  que  l'inflexible 
Yerdelon,  il  s'était  dit  qu'il  y  avait  du  bien  à 
faire  dans  le  sacerdoce  et  qu'on  pouvait  y  entrer 
en  conscience,  sans  abjurer  de  chaudes  sympa- 
thies pour  le  progrès  social  de  l'humanité. 

Il  interrompit  Verdelon. 

—  Ne  feriez-vous  pas    une  simple  confusion, 
mon  ami?    Pourquoi   accuser   tout  le  corps  clé- 
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îcal  de  l'ambition  de  quelques  hommes  que  This- 
toire  nous  montre,  de  siècle  en  siècle,  aspirant 
à  la  domination  théocratique  ?  Il  faut  voir  dans 
VEgVise  le  côté  divin  et  le  côté  humain.  Je  livre 
l'un  à  vos  anathèmes,  l'homme  flétrit  tout  ce  qu'il 
Vouche  ;  mais  l'autre  est  noble,  grand,  impéris- 
sable. 


IV 
Suite  des  confidences  de  Verdelon. 

Verdeion  lui  répondit: 

—  Croyez-le  bien,  cher  Julio,  je  n'ai  pas  fait 
l'étrange  confusion  que  vous  supposez.  Oui,  je 
crois  avec  vous  le  christianisme  divin,  par  là 
même  digne  de  ma  vénération  profonde.  Je  sais 
aussi  que  l'Églisev  étudiée  dans  son  mouvement 
la  plus  large,  comme  expression  et  réalisation  des 
doctrines  de  l'Evangile  est  parfaitement  distincte 
de  son  clergé.  Ce  que  je  sais  de  plus,  ce  que 
l'histoire,  par  des  preuves  irrécusables,  a  démon- 
tré à  ma  raison,  c'est  qu'au  sein  de  cette  Eglise 
chrétienne  ou  catholique,  peu  importe  le  nom 
que  vous  voudrez  lui  donner,  après  les  beaux 
siècles  où  sa  gloire  était  de  fouler  aux  pieds  les 
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^  richesses  et  les  grandeurs  temporelles,  le  clergé 
s'est  organisé  en  caste,  s'est  constitué  corps  pri^ 
vilégié,  a  convoité  ces  richesses  que  le  Cliris^ 
humble  et  pauvre  avait  frappées  de  ses  auathè- 
mes,  est  devenu  rival  des  rois  de  ce  monde,  ai 
mis  sur  sa  tête,  partout  où  il  lui  a  été  possible,, 
le  diadème  d'or,  sans  craindre  qu'on  lui  repro- 
chât de  donner  de  la  sorte  un  démenti  à  celui 
dont  la  royauté  dans  ce  monde  est  celle  des  âmes, 
et  la  couronne,  deux  branches  d'épines  entre- 
lacées. 

—  Tout  cela,  dit  Julio,  est  un  fait  humain 
qui  ne  détruit  d'aucune  manière  la  mission  di- 
vine confiée  à  l'apostolat  dans  le  monde. 

—  Sans  doute,  mon  ami;  mais  avouez  que 
c'est  une  terrible  déviation  à  la  doctrine  même 
enseignée  par  le  clergé.  Il  n'a  cessé  de  prêcher 
le  détachement  des  choses  du  monde,  et  pendant 
mille  ans,  dans  son  âpre  convoitise,  il  se  met  à 
la  curée  des  biens  terrestres.  Le  vicaire  du  Christ, 
si  grand  par  sa  vice- royauté  spirituelle,  passe 
huit  longs  siècles  à  prendre  par  lambeaux  les 
riches  provinces  du  centre  de  l'Italie  et  n'est  heu- 
reux que  lorsqu'il  s'est  placé,  comme  roi  du 
monde,  au  dessus  des  empereurs  et  des  rois. 
Cher  Julio,  si  c'est  là  de  l'Évangile,  je  déclare  ne 
l'avoir  jamais  lu,  ne  l'avoir  jamais  compris. 

—  Je   suis   trop   sincère  pour  nier  cette  dé- 
viation malheureuse  ;  mais  toutes  les  grandes  âmes 

- — qui  ont  conservé  l'esprit  de  l'Église  ont  gémi  sur 
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ce  fatal  abus.  Vous  savez  ce  que  pensait  saint 
Bernard,,  dans  le  siècle  des  plus  grandes  splen- 
deurs -temporelles  de  la  papauté,  de  celte  royauté 
terrestre  qu'il  regardait  comme  si  peu  nécessaire 
au  bien  de  l'Église.  Vous  avez  lu  Fénelon,  re- 
grettaot  avec  amertume  „le  temps  où  l'Église  flo- 
rissante au  milieu  des  martyres  ne  pensait  point 
à  s'arroger  quoi  que  ce  fût  de  la  puissance  tem- 
porelle" et  s'écriant:  „Plût  à  Dieu  que  mainte- 
nant l'épouse  dn  Christ  eut  le  même  sort  et  se 
dépouillât  volontairement  de  ses  domaines,  de  ses 
richesses,  et  des  viles  dignités  de  ce  monde.*' 
Vous  savez-  le  mot  de  Lacordaire  allant  chercher 
l'Eglise  entre  les  Catacombes  et  Constantin. 

—  Vous  me  prouvez  simplement  une  chose  qu'il 
est  resté  dans  l'Église  un  sentiment  profond  du 
malheur  où  son  clergé  l'a  entraînée  par  l'usurpa- 
tion qu'il  a  faite  de  la  domination  temporelle.  Je 
pense  exactement  comme  vous.  Il  y  ,a  l'esprit 
de  l'Église,  qui  est  encore  l'esprit  de  son  fonda- 
teur. Il  y  a  l'esprit  de  théocratie  du  clergé  qui  est 
la  négation  de  l'esprit  de  l'Église.  C'est  pour  cela 
que  je  reste  dans  l'Église  et  que  Je  sors  du  clergé. 

— C'est  là  une  conclusion  eflVayante. 

—Tant  que  vous  voudrez:  mais  j'eji  appelle  à 
votre  bonne  foi.  Vous  reconnaissez  vous-même 
que  la  déviation  dans  laquelle  s'est  jetée  le  clergé, 
déviation  que  vous  déplorez  avec  moi,  est  contraire 
à  l'enseignement  même  du  Christ,  au  véritable 
esprit  de  l'Église.     Ce  clergé  qui  s'appelle  l'église 
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enseignante,  vit  donc,  depuis  des  siècles,  dans  la 
négation  permanente  de  la  doctrine  dont  le  dépôt 
lui  est  confié,  doctrine  qu'il  a  sur  les  lèvres  et  qu'il 
prêche,  doctrine  qu'il  contredit  par  ses  œuvres . 
Un  clergé  tombé  dans  Terreur  pratique  peut-il 
représenter  TEglise?  Et  pouvez-vous  blâmer  ceux 
à  qui  il  répugne  de  faire  partie  d'une  corporation 
qui  fait  haïr  l'Eglise,  en  la  montrant  au  monde 
comme  l'ennemie  implacable  de  l'émancipation  et 
du  progès?  Donnez  à  tout  cela  l'explication  qui 
vous  paraîtra  la  plus  plausible,  je  ne  m'y  oppos(^ 
d'aucune  manière;  mais  reconnaissez,  ce  qui  est 
un  fait  palpable  et  qu'il  serait  absurde  de  vouloir 
dissimuler,  qu'il  y  a  divorce  entre  l'esprit  du  clergé 
et  l'esprit  de  l'Eglise;  et  ayez  enfin  le  courage 
d'applaudir  à  ceux  qui  veulent  laisser  le  clergé 
s'affaisser  dans  son  isolement  et  s'éteindre  dans 
sa  ruine,  jusqu'à  ce  que  vienne  un  clergé  qui 
reprenne  .le  véritable  esprit  de  son  institution 
primitive.  ^ 

—  Mais  en  partant  de  ce  point  que  vous  venez 
d'établir,  il  serait,  selon  moi,  plus  Iqgique  de  con- 
clure qu'il  faut  se  hâter  d'entrer  dans  ce  clergé 
afin  d'y  apporter  l'esprit  qu'il  a  perdu.  La  tâche 
serait  plus  belle. 

—  Mon  ami,  l'heure  n'est  pas  venue  encore. 
Tous  les  hommes  de  cœur  qui,  comme  vous, 
veulent  travailler  à  la  réconciliation  de  la  société 
moderne  et  du  clergé,  succomberont  dans  la  lutte. 
Je   vous  aime  pour  vos  nobles  aspirations;   mais 
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je  vois  dans  l'avenir  toutes  les  tristesses  qu'elles 
vous  préparent.  Il  y  a  trop  de  grandeur  dans 
votre  nature  pour  que  vous  alliez  vous  faire  le 
séide  du  parti  violent  qui  domine  aujourd'hui  le 
clergé.  Et  du  jour  où  vous  n'irez  pas  hurler  avec 
ces  hommes  des  malédictions  contre  le  siècle,  et 
chanter  la  vieille  antienne  d'admiration  des  beaux 
jours  du  moyen  âge,  vous  serez  regardé  comme 
suspect  et  repoussé  comme  un  paria.  J'ai  voulu 
m'épargner  cet  avenir  douloureux;  c'est  une  des 
raisons  sérieuses,  peut-être  même  la  raison  capi- 
tale qui  me  fait  renoncer  au  sacerdoce  pour  le- 
quel, depuis  mon  enfance,  je  me  suis  senti  une 
vocation  prononcée. 

—  Mon  cher  Verdelon,  ce  motif  ne  me  sem- 
blerait pas  assez  puissant  pour  m'arréter,  si  j'a- 
vais aujourd'hui  à  me  prononcer  sur  mon  entrée 
dans  le  sacerdoce.  Je  déplore  comme  vous  le  fa- 
tal antagonisme  dans  lequel  s'est  placé  une  partie 
notable  du  clergé,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce 
^oit  le  clergé  tout  entier.  Il  y  a  une  minorité 
intelligente  qui,  fidèle  aux  vieilles  traditions,  a  su 
se  soustraire  à  l'esprit  dangereux  que  vous  signa- 
lez. Cette  minorité  garde  dans  l'Église  la  pré- 
cieuse étincelle.  Elle  constitue,  avec  les  hommes 
de  foi  qui  réalisent  chaque  jour  dans  le  monde 
la  grande  doctrine  évangélique,  ce  que  nous  ap- 
pelons l'âme  de  l'Église. 

C'est  une  douloureuse  épreuve  que  nous  tra- 
versons.    Il  est  amer  pour  nous  de  voir,  jusque 
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dans  répiscopat  el  sur  la  chaire  pontificale,  domi- 
ner encore  celte  grossière  théorie  empruntée  aux 
âges  barbares,  qu'il  faut  pour  la  prospérité  spiri- 
tuelle de  l'Église,  toutes  les  ressources  de  la  puis- 
sance et  de  Tor,  Mais  nous  pensons,  et  c'est  ma 
conviction  personnelle,  que  des  temps  nouveaux 
sont  proches,  et  que  nous  verrons,  avant  peu, 
tomber  le  vieil  échafaudage  de  ces  doctrines  sur- 
années. 

Dussé-je  n'entrevoir  que  Taurore  de  ces  meil- 
leurs jours,  ne  ferais-je  qu'apporter  dans  quelques 
âmes  le  faible  rayon  qui  éclairera  Favepir,  je  serai 
encore  heureux  de  ma  tâche.  Je  regrette,  Verde- 
lon,  que  vous  n'ayez  pas  mon  courage.  Mais  vous 
me  dites  qu'il  y  a  d'autres  raisons... 

—  Il  est  bien  pénible  de  faire  partie  de  l'E- 
ghse  officielle  et  d'être  obligé  à  toute-  heure  de 
condamner  l'esprit  qui  la  dirige.  11  y  a  là  une 
lutte  de  conscience  et  d'honneur  dont  je  ne  veux 
pas  subir  les  chances  funestes.  Je  souhaite  que 
la  douceur  de  votre  caractère,  votre  esprit  conci- 
liant et  modéré  adoucissent  pour  vous  cette  po-  | 
sition  dont  il  vous  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître le  danger.  Courage!  si  vous  réussissez, 
vous  serez  un  héros;  si  vous  succombez,  vous 
serez  un  martyr.  i 

Déjà   les   ombres   s'inclinaient   dans  la  plaine. 
Un   beau   soleil  couchant  présenta  aux  deux  amis    ■ 
un  de  ces  spectacles  devant  lesquels  nul  ne  reste    | 
impassible,  et  que  l'homoie  qui  habite  les  régions    ^ 
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voisines  de  TOcé^n  peut  contempler  dans  toute  leur 
magnificence.  La  vaste  dentelure  des  Pyrénées  for- 
mait au  midi  un  immense  rideau  d'azur  teint  d'or 
ei  de  pourpre  ;  T.  placé  au  second  plan  entre 
les  spectateurs  et  le  soleil  caché  derrière  les  nua- 
ges dont  il  dorait  les  lignes,  montrait,  dans  une 
ombre  colorée  chaudement,  la  masse  confuse  de 
>e8  édifices  dominés  par  la  flèche  de  Saint-Ser- 
nin  et  par  les  hautes  nefs  de  ses  églises.  Toute 
une  création  fantastique  se  mouvait  dans  les  nua- 
ges floconneux  qui  couvraient  le  ciel  :  vastes  mers 
azurées,  forêts  immenses,  monstres  prodigieux, 
tels  que  la  fable  ou  la  géologie,  qui  raconte  les 
âges  antédiluviens ,  les  dépeignent  à  l'imagination 
épouvantée.  L'œil  charmé  pouvait  s'égarer  sans 
fin  sur  ce  panorama  que  la  nature,  prodigue  dans 
ses  richesses,  étalait  à  l'horizon.  Les  deux  amis 
s'arrêtèrent  quelque  temps  devant  ce  merveilleux 
tableau,  et,  quand  les  nuages  n'off'rirent  plus  aux 
regards  que  leurs  masses  décolorées,  l'entretien  re- 
commença. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  tout  dit,  mon  cher  Julio. 
Sans  doute,  je  suis  blessé  de  l'antagonisme  mala- 
droit dans  lequel  s'obstine  l'orgueil  du  clergé,  et 
je  ne  veux  plus  d'un  habit  sous  lequel  l'homme 
moderne  ne  voit  qu'avec  répugnance  un  oppresseur 
au  lieu  d'un  frère.  Mais,  de  plus,  il  me  répugne 
profondément  de  m'engager  par  im  vœu  solennel 
de  chasteté. 

J'en  suis  venu  à  me  convaincre  qu'un  homme, 
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jeune,  à  la  force  de  Tâge,  ne  pouvait  pas  en  con- 
science faire  un  vœu  si  terrible. 

—  Mais,  cher,  ce  vœu  se  fait  tous  les  jours; 
et  des  milliers  de  jeunes  prêtres  y  sont  fidèles. 

—  Certainement,  mon  ami,  je  suis  convaincu 
que  vous,  avec  votre  délicatesse  et  votre  loyauté, 
vous  vous  imposerez  tous  les  sacrifices  qu'exige 
un  tel  engagement.  Je  sais  même  qu'il  y  a  beau- 
coup de  prêtres  qui  réussissent  à  franchir  cette 
zone  torride  où  les  a  jetés  une  loi  imprudente; 
mais  avec  quelles  luttes!  au  prix  de  quelles  souf- 
frances! Et  tout  cela  dans  quel  but?  Vous  savez 
comme  moi  que  les  masses  ne  croient  pas  à  la 
vertu  des  prêtres.  Sur  cpla  il  y  a  des  convictions 
qui  sont  dans  le  monde,  depuis  des  siècles,  et  sur 
lesquelles  il  ne  reviendra  jamais.  Les  scandales 
périodiques,  qui  éclatent  forcément  avec  une  pa- 
reille discipline,  maintiennent  les  masses  dans  leur 
opinion.  Le  prêtre  vertueux  est  soupçonné  comme 
celui    qui  vient  à  faillir. 

L'Église  d'Occident  perd  donc  tout  l'avantage 
qu'elle  croyait  retirer  de  la  vie  continente  de  ses 
prêtres.  L'Église  d'Orient  n'a  pas  fait  cette  faute. 
Elle  a  compris  que  si  la  chasteté  est  une  grande 
chose,  elle  doit  être  libre  et  ne  pas  s'imposer  aux  i 
ferveurs  imprudentes  de  la  jeunesse.  Elle  n'or-  | 
donne  prétrts  que  des  hommes  mariés. 

Je  me  suis  donc  sondé  moi  >  même  sur  cette 
obligation  que  l'Église  romaine  impose  à  son  clergé. 
Mon  cœur  a  été  mis  à  l'épreuve  ;  et  en  face  d'une 
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affection  naissante,  dont  certes  je  n'avais  pas  soup- 
çonné le  danger,  je  me  suis  senti  homme  et  j'ai 
compris  quels  amers  chagrins  je  me  préparerais, 
pour  toute  la  vie,  si  je  m'enchaînais  par  un  ser- 
ment inviolahle.  Je  suis  profondément  convaincu 
que  l'Église  d'Occident  reviendra  un  jour  sur  une 
discipline  qu'un  sentiment  exalté  complètement 
honorable,  la  haute  estime  de  la  virginité,  a  in- 
troduit dans  le  sacerdoce.  L'épreuve  est  faite,  et 
l'histoire  a  prouvé  que  la  fidélité  à  cette  discipline 
est  au  dessus  des  forces  du  plus  grand  nombre. 
Si  elle  fait  quelques  vertus  exceptionnelles  elle 
fait  beaucoup  de  victimes.  Je  n'aurai  pas  à  rougir 
on  jour  d'avoir  souillé  le  sacerdoce,  et  je  ne  m'ex- 
poserai pas  à  des  regrets  impuissants.  Je  serais 
bien  hardi  de  faire  un  vœu  lorsqu'un  regard,  un 
son  de  voix,  une  main  serrée,  peuvent  ébranler 
les  résolutions  les, plus  courageuses.  Je  ne  voudrais 
pas  soumettre  deux  fois  tous  nos  jeunes  condis- 
ciples à  l'épreuve  que  j'ai  subie  les  vacances  der- 
nières: ils  laisseraient  à  la  Clavière  leur  pauvre 
cœur  blessé... 

Telles  sont,  mon  ami,  les  raisons  qui  me  dé- 
terminent à  quitter  le  séminaire.  Mon  directeur 
auquel  je  les  ai  soumises,  ne  m'a  répondu  que 
par  les  lieux  communs  vulgaires:  que  les  vacances 
m'avaient  perdu,  que  les  mauvaises  lectures  avaient 
exalté  mon  imagination,  que  j'avais  écouté  les  sug- 
gestions du  diable  et  autres  sornettes  de  ce  genre. 
Je  n'ai  pas  insisté  auprès  de  ce  digne  homnie  qui 
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est  ]a  vertu  même,  et  je  suis  allé  faire  mes  pré- 
paratifs de  départ.  Je  vous  serrerai  la  main  avant 
de  sortir  de  la  maison.  Gardez  moi  votre  bon 
souvenir,  Julio.  Vous  allez  être  prêtre,  que  la  pro- 
vidence vous  épargne  les  malheurs  qui  attendent 
dans  le  clergé  les  natures  droites  et  loyales  comme 
la  vôtre!  Adieu. 

On  pénétrait  dans  la  ville;  les  groupes  se  pres- 
saient; il  eût  été  imprudent  de  prolonger  plus 
longtemps  l'entretien:  on  passa  sur  la  grande  place 
du  Capitole:  on  s'engagea  dans  la  rue  du  Taur, 
et  bientôt  Verdelon  et  Julio  disparurent  derrière 
les  hautes  murailles  du  séminaire. 

Rentré  dans  sa  cellule,  Julio  repassa,  dans  le 
silence  de  son  cœur,  l'entretien  qu'il  venait  d'avoir 
avec  son  ami.  Que  de  fois  il  s'était  dit  tout  cela, 
plus  encore  que  tout  cela!  Mais  le  jeune  prêtre 
avait  reçu  de  Dieu  une  âme  d'ange.  S'il  compre- 
nait les  dangers,  il  avait  en  lui  le  sentiment  des 
triomphes.  „Que  serait  la  vertu  si  elle  n'avait  pas 
la  lutte,  se  dit-il?  Ce  monde  sacerdotal  où  je  me 
suis  engagé  est  rétrogade,  inintelligent.  C'e^t  un 
malheur;  mais  que  m'importe?  Je  ferai  quelque 
bien  aux  pauvres,  aux  faibles,  aux  délaissés  dans 
ce  monde.  Je  serai  la  Providence,  pendant  de  lon- 
gues années,  de  quelque  humble  bourgade  où  je 
serai  envoyé  comme  pasteur.  Sans  doute,  j'aurai 
mes  peines,  mes  contradictions,  mes  épreuves; 
mais  j'aurai  rempli  ma  tâche  sur  la  terre;  n'est- 
ce  pas  là  un  noble  avenir?'^ 
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Âpres  le  souper  commun,  Julio  conversa  encore 
ivec  son  ami.  Il  comprit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
apposer  à  une  résolution  arrêtée.  Il  ne  fit  donc 
aucun  effort  pour  le  retenir  dans  le  sacerdoce. 
Mais  Yerdelon  lui  montra  son  cœur  encore  plus 
à  nu.  Il  laissa  deviner  l'impression  profonde 
faite  sur  lui  par  cette  belle  Louise  qui  lui  avait 
apparu,  à  la  Clavière,  comme  l'idéal  de  la  grâce 
»'t  de  la  vertu. 

—  Plaignez-moi ,  Julio ,  mais  aimez-moi  tou- 
jours, telles  furent  les  dernières  paroles  de  Ver- 
delon. 

Le  son  argentin  de  la  cloche  appela  les  sé- 
minaristes à  la  prière.  Julio  chercha  vainement 
à  se  recueillir,  une  plaie  profonde  saignait  à  son 
cœur;  lui  aussi  avait  fait  un  rêve  dans  la  candeur 
(le  son  âme. 

Les  jours  de  recueillement  qui  précédaient  sa 
consécration  commençaient  par  une  tempête.  Sa 
nuit  fut  agitée,  des  images  sombres  le  fatiguèrent 
pendant  le  sommeil;  des  fantômes  noirs  venaient 
en  ricanant  le  saisir  sur  sa  couche;  ils  le  mena- 
çaient de  leur  vengeance. 

Les  premières  lueurs  du  jour,  un  air  pur  dont 
il  inonda  sa  cellule,  l'effort  qu'il  fît  sur  lui-même 
pour  dissiper  les  souvenirs  fatigants  de  la  nuit,  ne 
tardèrent  pas  à  lui  rendre  un  peu  de  calme;  et 
lorsque,  à  la  chapelle,  le^  voix  douces  et  vibran- 
tes de  ces  adolescents,  ses  condisciples,  auxquel- 
les il  mêla  la  sienne ,  eurent  commencé  l'hymne 
I  4 
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par  laquelle,  depuis  tant  de  siècles  dans  TÉglise, 
on  implore  Tesprit  de  Dieu,  esprit  de  lumière 
et  de  grâce,  Julio  oublia  quelques  instants  la  terre 
pour  monter,  par  Tadoration  et  par  l'amour,  jus- 
qu'aux pieds  du  trône  de  celui  dont  il  allait  sur 
/la  terre  dispenser  les  miséricordes. 


Les  deux  papes. 

Il  y  a  deux  rois  dans  la  monarchie  catholique 
qui  compte,  dit-on,  deux  cent  millions  de  sujets 
sur  la  surface  du  globe.  L'un  est  le  roi  apparent 
et  s'appelle  le  pape:  il  trône  au  Vatican  avec 
des  cardinaux,  des  camériers,  des  prélats,  des 
gardes  costumés  comme  des  comparses  jouant 
leur  rôle,  sur  un  théâtre,  dans  quelque  drame  du 
XV®  siècle.  L'autre  est  le  roi  effectif:  il  siège  au 
Cfesïb  et  s'appelle  le  général  des  Jésuites.  11  est 
à  la  tête  de  l'association  d'hommes  la  plus  com- 
pacte, la  plus  active  et  par  là  même  la  plus  puis- 
sante qu'ait  pu  coordonner  le  génie  humain. 

On  salue  le  premier  de  ces  grands  person- 
nages du  nom  de  Sainteté,  le  second  du  nom  de 
Révérence.     Quand    vous  êtes  reçu  en  audience 
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par  le  pape,  yous  rencontrez,  dans  la  salle  qui 
précède  le  cabinet  où  le  vicaire  du  Christ  vous 
présentera  son  anneau  et  sa  mule  à  baiser  et 
dans  lequel  vous  ne  pénétrerez  qu'après  trois  gé- 
nuflexions successives,  quatre  ou  cinq  jeunes  pré- 
lats en  soutane  violette,  vêtus  de  rochets  à  petits 
plis  bouffants,  égayant  par  des  causeries  l'ennui 
du  cérémonial  de  la  cour.  Quand  vous'  aurez 
franchi  le  vestibule  du  Oesh,  et  que  vous  irez 
vous  présenter  au  général  des  Jésuites,  vous  tra- 
verserez une  salle  où  quarante  secrétaires  écri- 
vent dans  toutes  les  langues  connues  et  vous 
serez  en  présence  d'un  homme,  charge  d'intérêts 
immenses,  qui  vous  fera  asseoir  et  parlera  d'af- 
faûres  avec  vous.  Celui-là  est  le  Richelieu  du  ca- 
tholicisme; l'autre  en  est  le  Louis  XIII. 

Il  se  &it  plus  d'administration  sérieuse  au  se- 
crétariat du  Gesîù,  dans  l'espace  de  quelques  jours, 
que  dans  toutes  les  congrégations  romaines,  pré- 
sidées par  des  cardinaux  ou  par  le  pape  lui- 
même,  pendant  une  année  entière.  C'est  que 
l'institution  papale  représente  la  vieille  organisa- 
tion patriarcale  de  l'Église  au  moyen  âge,  avec 
ses  lenteurs,  sa  bonhomie,  ses  procédés  de  bon 
plaisir;  tandis  que  Tinstitution  jésuitique  fonc- 
tionne avec  tout  le  raffinement  du  système  de 
centralisation  qui  constitue  la  force  des  adminis- 
trations modernes.  Le  Vatican  est  encore  un  grand 
château  féodal  où  Ton  vit  en  famille ,  le  Oesît 
est  an  ministère  où  chacun   trouve  en   arrivant 
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le  matin  sa  tâche  tracée,  et  travaille  sous  l'œil 
sévère  d'un  directeur  qui  a  la  reponsabilité  des 
intérêts  d'un  monde. 

La  main  du  pape  est  large  pour  donner  et 
pour  bénir.  Celui  qui  représente  le  multiplieur 
des  pains  dans  le  désert  croit  le  trésor  du  roi 
des  États-Romains  miraculeusement  inépuisable. 
Nulle  souffrance,  nul  besoin,  ajoutons  aussi  pour 
être  vrai,  nulle  fantaisie  pieuse  ne  se  présente 
devant  le  pape,  sans  être  à  l'instant  l'objet  d'une 
immense  largesse;  et  quand  du  haut  du  balcon 
de  la  vulgaire  mais  immense  façade  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  il  donne  sa  bénédiction  à  la 
ville  et  au  monde,  un  frémissement  court  dans 
la  ï(S\i\e  prosternée,  et  ceux  mêmes  qui  ne  croient 
pas  sentent  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  Dieu. 

Le  très-révérend  Père  général  dispose  d'un 
budget  supérieur  à  celui  de  vingt  petits  rois  de 
rOccident,  comme  ceux  de  Bavière,  de  Grèce,  de 
Portugal,  et  il  ne  se  prend  pas  là  cent  paolis 
dont  l'emploi  ne  soit  rigoureusement  constaté  dans 
une  comptabilité  minutieuse.  Les  révolutions  pas- 
sent; elles  brisent  l'ancien  moule  social;  elles 
changent  en  vastes  casernes  les  beaux  couvents, 
les  riches  collèges  élevés  par  la  puissante  corpo- 
ration; et  quand  le  calme  est  revenu,  quand  la 
tempête  politique  a  apaisé  ses  dernières  fureurs, 
en  quelques  années  sous  l'impulsion  féconde  de 
ce  grand  modérateur  de  l'ordre  de  saint  Ignace, 
des  constructions  de  la  valeur   de  plusieurs  mil- 
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lîards,  des  fonds  placés  dans  les  industries  les 
plus  productives  deviennent  l'actif  de  cette  so- 
ciété dont  tout  le  passif  budgétaire  se  borne  au 
vêtement  de  quelques  hommes  et  aux  frais  de 
leur  modeste  table.  La  papauté  reçoit  chaque 
année,  par  les  mains  des  fidèles,  par  les  revenus 
que  produisent  les  dispenses,  des  sommes  énor- 
mes dont  elle  ne  retient  jamais  une  parcelle  pour 
elle-même.  Si  elle  vous  envoie  une  couronne 
pour  quelque  vieille  madone  de  bois  noir,  comme 
c«lle  des  Chartres  ou  de  Notre-Dame-des- Victoires, 
cette  couronne  sera  d'or  et  de  pierreries,  et  aura 
été  payée  à  l'artiste  romain  quatre -vingt  mille 
francs.  La  papauté  est  la  fontaine  intarissable.  La 
société  de  Jésus  est  le  gouffre  où  s'entasseraient 
pendant  des  générations  l'or  gagné  par  les  sueurs 
de  la  prédication,  par  les  fatigues  du  professorat, 
par  les  longues  patiences  des  chercheurs  d'héri- 
tages, si  la  loi  terrible  des  révolutions  périodiques 
ne  revenait  s'accomplir  et  rejeter  l'or  de  Delphes 
dans  le  sac  des  pillards. 

Les  papes  sentent  lourdement  le  joug  de  cette 
puissance  rivale  qui,  sous  prétexte  de  les  défen- 
dre, se  substitue  lentement  à  eux.  Clément  XIV 
eut  un  jour,  après  bien  des  hésitations  et  bien 
des  larmes,  le  courage  de  porter  la  main  sur  la 
tribu  envahissante:  il  licencia  ses  janissaires. 
Après  les  grandes  secousses  de  la  Révolution,  la 
papauté  aux  abois  se  jeta  de  nouveau  dans  leurs 
bras.    Ils  n'ont  pas  tardé  à  être  redoutables.    Ils 
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furent  les  ennemis  acharnés  de  Pie  IX  réforma- 
teur politique.  Et  aujourd'hui  ils  le  supportent^ 
parce  qu'ils  l'ont  terrassé  et  qu^ils  l'ont  amené  à 
tous  les  abaissements  d'une  réaction  qui  est  l'a- 
gonie suprême  de  la  papauté  terrestre. 

Bien  des  fois  Pie  IX  a  essayé  de  se  soustraire 
à  leur  joug.   Il  tira  un  jour  des  archives  du  Vati- 
can les  documents  authentiques  de  leur  expulsion 
sous  Clément  XIV.     Ce  fut  le  père  Theiner  qu'il 
chargea  de  rédiger  sous  ce  titre:   „Vie   de   Clé- 
ment X/F,"  le  livre  le  plus   formidable   qui    ait 
été   écrit   contre    la    grande    société    puisque    les 
feuilles  en  étaient  imprimées  par  les  ordres  mêmes 
du  pape.     La  compagnie  de  Jésus,  comme  l'arbuste 
vigoureux  mais  flexible,  courba  la  tête.    Il  se  releva 
plus  vivace  que  jamais.     On  crut  les  avoir  atteints 
en  affichant  partout,  jusque  sur  les  colonnes  de  la 
façade  de  Saint-Pierre  de  Rome,  la  sentence  solen- 
nelle qui  condamnait  leur  prophétesse  Calhacinella 
qui  allait  prédisant  partout,   les  grandes   merveil- 
les prêtes   à    s'opérer   dans   le   monde   catholique 
par   le    moyen   des    Jésuites,    particulièrement   la 
réunion    des  églises   orientales   avec   Rome.     Les 
Jésuites  reçurent  silencieusement  ce  soufflet;  mais 
bientôt  il  fallut  compter  avec  eux  et  revenir  doci- 
lement sous  leur  tutelle.     Leur  grand  triomphe  fut 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion; et   la    colonne   de  V Immacolata ^   le   décret 
des  papes  ne  faisaient  que  confirmer  la  doctrine 
les  théologiens  de  l'illustre  compagnie.    Le  Vatican 
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jésuite  a  donc  vaincu  le  Vatican  papal:  le  vrai 
pontife  a  vu  s'accroître  la  gloire  et  la  puissance 
de  Tordre  qui  gouverne  l'Église.  On  a  laissé  l'autre 
donner  des  audiences  solennelles  aux  ambassa- 
deurs des  rois  et  des  empereurs,  bénir  force  mé- 
dailles, chapelets  et  agnus,  envoyer  la  rose  d'or 
aux  souverains  et  satisfaire  le  besoin  de  benedi- 
zione  que  manifeste  à  toute  heure  la  populace  de 
Rome. 

L'accroissement  de  l'ordre  en  France,  a  tou- 
jours été  le  but  ardemment  poursuivi  par  le  géné- 
ral. Rome  est  aujourd'hui  dans  la  décrépitude 
sénile;  la  vie  ne  part  pas  delà,  pas  plus  pour  la 
religion  que  pour  le  reste.  La  France  c'est  le  pays 
de  vie  exubérante.  Les  Jésuites  ont  dû  cultiver 
avec  prédilection  cette  terre  plantureuse. 

Depuis  dix  ans  ils  se  sont  livrés  à  une  entre- 
prise bien  hasardée.  Devaient- ils  à  petit  bruit  s'im- 
planter au  sein  de  la  grande  nation?  Devaient-ils 
hardiment,  avec  éclat,  prendre  possession  de  l'en- 
seignement dans  toutes  les  villes  de  France,  y 
construire  des  collèges  rivalisant  de  magnificence 
avec  ceux  de  l'État?  C'est  ce  dernier  parti  qui  l'a 
emporté  dans  les  conseils  de  l'ordre. 

On  comprend  que  T.,  la  cité  reine  du  Midi, 
la  ville  catholique  par  excellence,  dut  [i\rijciiliè- 
rement  attirer  leurs  regards.  Il  n'était  [kis  iios- 
sible  qu'ils  se  contentassent  pour  leur  rollégr 
d'un  petit  établissement,  sans  apparence,  nitiié  ai 
chevet  de  l'église  de  Saint-Sernin.  H  fallaîL  son 
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à  un   édifice  grandiose  qui  coûtât  plusieurs    mil- 
lions. 

Le  soir  même  où  Julio  cherchait  vainement  sur 
sa  couche  un  repos  paisible,  une  scène  grave,  solen- 
nelle avait  lieu  dans  la  maison  de  l'Inquisition.  Un 
conseil  secret  était  convoqué  par  le  Père  provincial. 

Quand  le  silence  fut  profond,  que  tous  les  pères 
furent  rentrés  dans  leurs  cellules,  que  nulle  lu- 
mière n'erra  plus  dans  les  corridors  étroits  des 
différents  étages,  sept  vieillards  se  rendirent  dans 
la  salle  du  conseil. 

Une  seule  lampe  éclairait  cette  salle  et  proje- 
tait de   pâles  lueurs  sur   ses  murailles.     Çà  et  là 
étaient  suspendues  quelques  gravures,  grossièrement 
encadrées,   représentant  les  sujets  de  piété  affec- 
tionnés, de  notre  temps,  dans  le  monde  religieux  : 
un  saint  Ignace,  un  saint  François-Xavier,  un  saint 
Louis  de   Gonzague,  un  Sacré-Cœur  de  Jésus,  un 
Sacré-Cœur  de   Marie,    le   martyre  de  quelques 
missionnaires  à  la  Chine  et  au  Japon,  une  appari- 
tion de  la  vierge  aux  enfants  de  la  Salette.  '  Un 
grand  Christ  de  plâtre  peint  en  noir  et  sur  lequel 
l'artiste  avait  jeté,   au    hasard,    quelques   reflets 
métalliques  avec  de  la  poudre  de  bronze,  se  dres- 
sait au  fond  de  la  salle. 

Une  table  couverte  d'un  tapis  de  laine  verte, 
un  fauteuil  derrière  cette  table,  des  chaises  autour 
de  la  salle,  tel  était  Tunique  ameublement. 

Un  vieux  dallage  en  briques  rouges  était  le 
dernier  reste  de  la  décoration  de  cette  salle  redou- 
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tée  de  l'Inquisition,  de  laquelle  étaient  partis,  au 
moyen  âge,  des  arrêts  de  mort. 

Le  révérend  Père  provincial  se  dirigea  vers 
la  table  et  y  déposa  un  large  portefeuille  de  cuir 
à  fermoir  d'acier.  Les  autres  pères  se  placèrent 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Tous  s'agenouillèrent, 
et  le  Provincial  d'une  voix  basse  et  lente  récita 
le  Vent  Sancte  et  VAve  Maria.  Les  pères  ré- 
pondirent à  cette  prière.   On  se  leva  et  Ton  s'assit. 

Tous  les  regards  se  baissèrent;  le  Provincial 
se  recueillit  et  ouvrant  devant  lui  le  grand  por- 
tefeuille parla  de  la  sorte: 

—  Mes  pères,  je  viens  de  recevoir  de  notre 
très-révérend  Père  général  l'autorisation  de  con- 
struire à  T.  une  maison  pour  notre  ordre.  Vous 
n*ignorez  pas  la  situation  prospère  de  notre  so- 
ciété à  T.  De  toutes  les  villes  de  France,  c'est 
celle  où  notre  influence  est  la  mieux  assise. 
Notre  collège  florissant,  trop  à  l'étroit  dans  le 
local  qu'il  occupe  provisoirement  sur  la  place 
Saint-Sernîn,  demande  au  plus  tôt  une  grande 
construction  où  il  puisse  s'étendre  encore. 

Vous  approuvâtes  l'an  dernier  le  projet  de 
bâtir;  et  ce  fut  cette  délibération  que  je  commu- 
niquai au  révérend  Père  général.  Ce  projet  étant 
revêtu  de  son  approbation,  nous  avons  à  délibérer 
aujourd'hui  sur  les  moyens  de  le  mettre  à  exé- 
cution. J'ai  ici  les  devis  de  notre  architecte.  Nous 
ne  pouvons  rien  faire  de  mesquin.  Il  faut  frapper 
les  yeux  par  la  masse  imposante  de  cette  construc- 
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lion  :  il  faut  qu'elle  domine  les  autres  édifices  de 
la  ville,  rarchevêché,  le  séminaire,  la  préfecture; 
et  à  l'exception  d*un  vestibule  à  colonnes  de  mar-, 
bre,  elle  devra  rivaliser  avec  le  Capitole.  Nousj 
avons  besoin,  vous  le  savez,  mes  pères,  de  mon-l 
trer  extérieurement  toute  notre  puissance.  Pour 
nous,  pauvres  religieux,  Thumble  recoin  d'une  cel-, 
Iule,  une  soutane,  le  pain  du  jour  nous  suffisent  :l 
mais  l'ordre  doit  être  grand  :  il  doit  paraître  riche. 
Vous  serez  peut-être  effrayés:  le  chiffre  total  du 
devis  dépasse  trois  millions.  Il  est  vrai  qu'il  yi 
a  sur  ces  trois  millions  quatre  cent  cinquante 
mille  francs  de  terrains  à  acheter  dans  un  dos 
plus  beaux  quartiers  de  la  ville.  Où  trouver  ces 
trois  millions? 

Un  sourire  contenu  erra  sur  les  lèvres  des 
vieillards.'    Un  petit  murmure  se  fit  entendre. 

—  Trois  millions,  dit  en  hochant  la  tète  le 
Père  Crelet/  placé  a  la  droite  du  Provincial,  c'est 
beaucoup.  Sous  l'ancien  régime,  pour  cinquante  mille 
livres,  on  construisait  en  province  un  beau  collège. 

—  Oui,  sous  l'ancien  régime,  dirent  en  sou- 
pirant les  autres  vieillards. 

—  Vous  n'ignorez  pas,  reprit  le  Provincial, 
que  nous  ne  pouvons  pas  compter  sur  les  fonds 
généraux  de  la  société.  Ces  fonds  placés  dans  de 
grandes  entreprises  industrielles  et  spécialement 
sur  les  chemins  de  fer  et  sur  la  navigation,  sont 
une  réserve  que  l'ordre  garde  précieusement  pour 
des  temps  malheureux.   Il  faut  prévoir  le  moment 
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OÙ  la  Révolution  parviendrait  à  nous  expulser  de 
France.  Nous  n'avons  pas  à  redouter  cela  main- 
tenant L'ordre  règne,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  mais 
de  mauvais  jours  pourraient  revenir  encore.  Inu- 
tile donc  de  songer  à  cette  ressource.  Nos  pères 
construisent  partout  ailleurs,  à  Poitiers,  à  Bor- 
deaux; et  pas  un  centime  n*est  sorti,  pour  cela, 
de  la  caisse  centrale  de  la  société. 

La  règle,  vous  le  savez,  mes  pères,  exige  ri- 
goureusement que  chiique  fondation  nouvelle  se 
suffise  à  elle-même.  Elle  est  si  sévère  à  cet  égard 
que,  si  nous  avions  deux  maisons  dans  la  même 
ville,  ce  serait  à  chacune  d'elles  à  se  procurer 
les  ressources  qui  lui  seraient  nécessaires.  Nous 
devons  à  cette  règle,  qui  blesse  en  apparence  la 
loi  de  charité  entre  les  membres  de  la  même  com- 
pagnie, notre  prodigieuse  extension  dans  chaque 
ville.  A  Paris  même,  la  maison-mère  n'a  pas  le 
droit  d'envoyer  un  centime  aux  autres  -mai- 
sons de  la  ville.  Il  y  a  deux  ans  le  père  Ra- 
vignan,  en  soirée  chez  une  grande  dame  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  fit  une  quête  pour  une  mai- 
son établie  nouvellement  dans  un  quartier  de  Pa- 
ris et  qui  n'avait  pas  son  pain  assuré  pour  le 
lendemain.  Il  fit  couler  les  larmes  de  cette  as- 
semblée bien  pensante  et  pieuse. 

C'est  dur,  je  le  reconnais;  mais  cela  attire 
l'admiration  universelle  sur  l'esprit  de  détachement 
et  de  pauvreté  de  notre  compagnie.  L'ordre  doit 
être  riche   et  puissant;  nous,   nous  pouvons   être 
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exposés  à  manquer  du  nécessaire.     Vous  compr 
nez  la  force  de  cette  organisation. 

—  II  faut  nous  soumettre  à  cette  sage  règle,  ( 
un  autre  père. 

—  Certainement,  continua  le  Provincial. 
Et  feuilletant  le  portefeuille  il  en  tira    un  p 

pier  qu'il  plaça  devant  lui. 

—  Nous  avons  déjà  quelques  économies,  m( 
pères.  Cinq  cent  mille  francs  produit  net  de  noti 
collège  de  Saint-Sernin  y  compris  l'année  coi 
rante Ci.    fr.       5OO,0G 

Deux  cent  vingt  mille  francs  pro- 
venant des  missions,  stations,  retraites, 
prêchées  par  nos  pères,  depuis  notre 
rétablissement  à  T.,  y  compris  les 
dons  particuliers  recueillis  dans  cha- 
que  ville  par  lesdits  pères     .     .     Ci.       220,00 

Quatre-vingt-douze  mille  six  cent 
soixante-sept  francs  de  quêtes  faites 
secrètement  à  domicile  à. T.  et  dans 
le  diocèse Ci.         92,66 

Valeur  de  notre  maison  de  l'In- 
quisition dont  on  nous  propose  200,000 
pour  y  fonder  la  communauté  de  l'A- 
doration perpétuelle 200,00( 

Legs  particuliers  obtenus  par  fidéi- 
commis  : 

Madame  la  comtesse   de   Levignac         80,00( 

Madame  la   marquise   de   Cadours       120,00( 
A  reporter  ...     l,212,66î 
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I  Report  .  .  .  1,212,667 
Madame  veuve  Marquet  ....  230,000 
M.  Lasson,  ancien  banquier  .  .  70,000 
M.  le  comte  de  Villebrumier  .  .  118,000 
Donations  spéciales  en  valeurs  au 
porteur  de  personnes  décédées  ou  vi- 
vantes          96,000 

Valeurs  en  diamants,  bracelets,  bi- 
joux, dentelles  de  prix  arrachés   à  la 
mondanité  et  réalisables  en  espèces     .         60,000 
,      Total    .     .     .    1,786,697 

Voici  maintenant  des  ressources  à  peu  près 
certaines,  à  moins  que  quelque  procès,  de  pa- 
rents cupides  et  sans  religion,  ne  vienne  nous 
enlever  ces  héritages. 

Madame  de  Fronton,  toute  sa  fortune,  évaluée 
à  240  mille  francs,  donnée  pour  nous  par  testa- 
ment au  bon  M.  Buvalot,  saint  homme,  sur  le- 
quel nous  pouvons  compter  comme  sur  nous- 
mêmes. 

Madame  de  Fronton  a  78  ans;  elle  décline 
visiblement,  et  le  docteur  Legrand  m'a  assuré 
hier  qu'elle  ne  passerait  pas  Tautonme.  Elle  ira 
rendre  à  Dieu  sa  belle  âme,  à  la  chute  des 
feuilles. 

Madame  la  baronne  de  Montech,  la  moitié  de 
ses  domaines  donnée  aussi  pour  nous  par  bon 
testament  à  M.  Oussiat  notre  fidéicommissaire, 
son  notaire  estime  cette  part  à  80   mille  francs. 


à 
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L'autre  part,  réservée  à  une  sœur  qui  a  deux 
ans  de  moins  qu'elle,  nous  échoira  un  jour,  j'es- 
père.    C'est  votre  Pbiiotée,  Père  Gervaise! 

Le  père  Gervaise  s'inclina  et  sourit. 

—  J'espère  réussir,  mon  révérend  Père. 

—  Voilà  ce  qui  est  assuré  ou  presque  as- 
suré. Mais  que  nous  sommes  encore  loin  du 
chiffre  demandé  I  Le  révérend  Père  général  m'é- 
crit: „N'entreprenez  rien  sans  des  fonds  en 
caisse.'^  Nous  avons  mainteHant  à  nous  procurer 
le  reste  de  la  somme.  Nous  compterons  avant 
tout  sur  la  Providence,  elle  protège  visiblement 
notre  ordre,  qai,  après  tant  de  vicissitudes,  de 
guerres  à  outrance  des  philosophes ,  des  im- 
pies et  des  révolutionnaires,  est  encore  aujour- 
d'hui à  la  tête  du  catholicisme;  mais  la  Provi- 
dence veut  qu'on  travaille,  qu'on  prenne  de  la 
peine. 

Il  est  évident  que  dans  une  ville  aussi  riche 
que  T.,  où  se  trouvent  tant  de  bonnes  âmes  qui 
nous  sont  dévouées,  nous  devons  arriver  à  nos 
trois  millions. 

Voyons  maintenant  nos  éventualités. 

Père  Chevy,  c'est  vous  qui  soignez  le  vieux 
M.  Cayron.  Quelles  sont  vos  espérances?  11  n'a 
qu'un  héritier  éloigné.     Avez- vous  un  testament? 

Le  Père  Chevy  se  leva: 

—  J'éprouve  quelques  difficultés,  mon  très- 
révérend  père.  Monsieur  Cayron  est  d'une  ex- 
trême   versatilité:    ses    idées    ne    se  suivent   pas 
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toujours;  et,  entre  nous,  il  est  un  peu  en  en- 
fance. Je  suis  sûr  de  ses  deux  domestiques, 
pieuses  filles  qui  ne  le  quittent  pas,  ne  le  lais- 
sent voir  à  personne  et  auxquelles  j'ai  fait  com- 
prendre qu'il  aurait  pour  chacune  d'elles  un 
bon  legs  si  elles  parvenaient  à  obtenir  de  lui  un 
testament  en  notre  faveur.  J'ai  besoin  d'une 
grande  prudence:  d'abord  pour  empêcher  qu'il 
puisse  être  prouvé  un  jour  qu'il  était  presque  en 
enfance  quand  il  a  testé,  ensuite  pour  intro- 
duire chez  lui  notre  cher  M.  Legros  qui  sera  le 
fîdéicommissaire.  J'ai  rendez-vous  pour  demain 
à  cet  effet  et  je  ne  crois  pas  que  la  journée  se 
passe  sans  que  nous  ayons  le  testament 

—  À  combien  évaluez-vous  le  chiffre  de  la 
fortune  ? 

—  Oh,  magnifique!  200,000  francs  au  moins. 

—  Et  il  est  biea  vieux? 

—  Oh!  vieux,  vieux  et,  à  peu  près,  en  enfance. 

—  Soignez  le  vieux.  Et  vous,  père  Gran- 
dier,  madame  la  vicomtesse  de  Yateil,  qu'en  fai- 
tes-vous? 

Le  père  Grandier  répondit:    • 

—  C'est  un  peu  dur  aussi,  mon  révérend 
Père.  11  y  a  là  à  évincer  deux  cousines,  âpres 
à  la  fortune,  fines  comme  les  plus  fines  de  Gas- 
cogne, qui  se  défient  de  moi.  Je  les  tiens  ce- 
pendant. Je  suis  parvenu  à  leur  faire  compren- 
dre qu'il  vaut  mieux  partager  avec,  nous  quatre 
cent  mille  francs   environ,  à  l'aide  d'un  bon  tes- 
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tament,  que  de  risquer  de  voir  mourir  la  cousine 
sans  tester,  dans  lequel  cas  elles  n'auraient  qu'un 
dixième  de  cette  fortune  partagée  entre  plusieurs 
branches  collatérales. 

Elles  voudraient  le  tout:  mais  elles  s'exécute- 
ront d'enfin.  La  pauvre  dame  baisse  visiblement 
Le  premier  catarrhe  l'emporter^.  Je  vais  bâter 
mes  démarches.  U  y  a  des  valeurs  mobilières 
qui  me  sont  promises:  je  suis  sûr  de  cela. 

—  Dieu  vous  bénisse!  Et  le  cher  père  Brif- 
fard  a-t-il  fait  son  siège  aussi? 

—  Oui,  mon  très-révérend  père. 

Et  le  triomphant  directeur,  aux  yeux  ébahis 
des  vieillards,  tirant  un  portefeuille,  montre  un 
papier  timbré  duement  paraphé  et  enregistré  et 
le  donne  au  Provincial. 

Celui-ci  prend  l'acte  notarié. 

—  C'est  un  testament  ! 

Son  regard  s'illumine,  ses  traits  s'épanouis- 
sent; un  sourire  de  satisfaction  profonde  court 
sur  ses  lèvres. 

U  lit  :  tous  écoutent  dans  un  religieux  silence. 

„Napoléon  III,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  vo- 
lonté nationale,  empereur  des  Français,  a  tous  ceux 
qui  verront  ces  présentes,  salut. 

„Je  soussigné,  notaire  impérial  à  la  résidence 
de  T.,  immatriculé,  n^  42,  demeurant  place  La- 
fayette,  n^  15,  m'étant  transporté  de  ce  dûment 
interpellé  au  domicile  de  dame  Éléonore-Suzanne 
Guitrat  de  la  Clavière,   veuve  de  feu  Étienne-Fé- 
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Gcien  Jalio  de  ia  Clavière,  demeurant  rue  du 
Taar,  n®  27,  ai  reçu,  en  présence  des  témoins 
soussignés,  de  ladite  dame'  ses  dernières  volon- 
tés que  j'ai  textuellement  reproduites  ainsi   qu'il 

soit: 

„Moi  Élébnore-Suzanne  Guitrat  de  la  Clavière, 
veuve  de  feu  Étienne-Félicien  de  la  Clavière, 
âgée  de  72  ans,  sachant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
incertain  que  la  vie  et  de  plus  certain  que  la 
mort,  je  règle  de  la  sorte  mes  dispositions  testa- 
mentaires : 

„J'institue  par  ces  présentes  mon  légataire 
universel,  à  raison  de  sa  bonne  et  constante  af- 
fection pour  moi,  'monsieur  Yincent-Smarag  de 
Tournichon,  domicilié  à  T.,  rue  Mage,  13,  à  la 
charge  par  lui  de  servir  les  legs  suivants: 

„1®  Une  pension  annuelle  et  viagère  de  mille 
francs,  à  monsieur  Tabbé  Julio  de  la  Clavière, 
mon  neveu,  diacre  de  présent  au  séminaire  de  T., 
rue  du  Taur,  16; 

„2®  Une  pension  annuelle  et  viagère  de  pa- 
reille somme  de  mille  francs ,  à  mademoiselle 
Louise  Julio  de  la  Clavière,  ma  nièce,  de  présent 
demeurant  avec  moi  rue  du  Taur,  27; 

„3^  Une  pension  annuelle  et  viagère  de  trois 
cent  cinquante  francs  à  Madelette  Romingas  du 
village  de  Yalcabrère,  ma  servante. 

^Laquelle  déclaration  testamentaire,  moi  notaire 
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soussigné  ai  recueilli  et  couché  sur  ces  présentes 
pour  valoir  à  qui  de  droit. 

(Suivent  les  signatures.) 
„Pour  copie  conforme: 

„Ddbourdier,  notaire." 

Le  papier  fut  mis  soigneusement  dans  le  grand 
portefeuille  de  chagrin. 

—  C'est  bien,  père  Briffard,  dit  le  provincial. 
Â  combien  s'élève  ce  legs,  déduction  faite  des 
charges? 

—  M.  Tournichon  l'évalue  à  quatre  cent  cin- 
quante mille  francs. 

—  Et  la  donataire  mourra  bientôt? 

—  Elle  n'a  qu'un  souffle  de  vie. 

—  Nous  pouvons  manitenant  commencer  nos 
constructions:  que  vous  en  semble,  mes  pères? 

On  se  doute  qu'il  y  eut  accord  unanime  dans 
la  réponse  des  graves  personnages. 

Le  Père  provincial  se  lève.  JTous  s'agenouil- 
lent. Une  prière  est  adressée  à  la  Vierge  qui  pro- 
tège si  visiblement  les  bons  pères,  et  leur  prodi- 
gue les  biens  de  ce  monde  auxquels  chacun  d'eux 
renonce  avec  tant  d'abnégation  par  son  vœu  de 
pauvreté.  i 
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VI 

Lettre  de  Jnlio  à  Louise. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  serrement  du  cœur 
que  le  pauvre  Verdelon,  après  avoir  pris  congé 
de  son  supérieur,  bon  et  doux  Sulpicien,  alla 
faire  ses  malles  dans  sa  cellule.  Un  vêtement 
laïque,  ap])orté  de  la  veille  par  le  tailleur,  rem- 
plaça la  soutane  noire  qui  ne  l'avait  pas  quitté 
depuis  trois  ans. 

—  Vieille  toge  romaine,  se  dit-il  en  déposant 
cette  longue  tunique  au  fond  de  la  caisse  où  il 
mettait  ses  hardes,  tu  es  tombée  dçs  épaules  des 
fiers  conquérants  du  monde  sur  celles  des  hum- 
bles apôtres  du  Christ  !  Tu  n'es  plus  à  cette  heure, 
?ux  yeux  des  masses,  qu'un  signe  d'orgueil,  de 
compression  des  grands  intérêts  de  l'humanité,  de 
tyrannie  sur  les  consciences!  Tu  as  commandé 
au  monde  bien  des  respects,  tu  as  été  saluée  par 
bien  des  infortunes,  saint  Léon  de  Grand  et  saint 
Vincent  de  Paul  t'ont  portée.  Avant  peu,  tu  ne 
seras  qu'un  souvenir  comme  le  manteau  de  Pla- 
ton et  des  grands  philosophes  de  la  Grèce,  comme 
es  cottes  de  maille  des  chevaliers  du  moyen  âge, 
déposées  aujourd'hui  dans  nos  musées. 

6« 
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Il  se  tut  an  moment.     Il  ajouta: 

—  Mais  avant  que  le  sacerdoce  vaincu  con- 
sente  à  se  dépouiller  de  toi,  quelles  luttes,  quels 
regrets,  quelles  angoisses! 

Le  départ  de  Verdelon,  sa  détermination  de 
quitter  l'état  ecclésiastique  furent  le  grand  évé- 
nement du  séminaire. 

—  Il  fait  bien,  disaient  les  uns,  s'il  n'a  pas 
a  vocation. 

—  Prions  beaucoup  pour  lui,  disaient  les  mys- 
tiques, les  petits  saints,  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

Quand  il  descendit  le  grand  escalier,  suivi  du 
domestique  chargé  de  ses  malles,  il  entendit  ce 
mot  de  mépris: 

—  Le  défroqué! 

La  rougeur  lui  monta  au  front;  ses  yeux  se 
mouillèrent  d'une  larme.     Il   dévora   cette   honte. 

Un  groupe  nombreux  se  forma  dans  le  cor- 
ridor. 

Quelques-uns  dissimulaient  un  reste  de  sym- 
.^thie  pour  le  jeune  homme  loyal  qu'ils  avaient 
aiiiïé;  d'autres  paraissaient  le  connaître  à  peine, 
et  le  regardaient  aussi  avec  indifférence  ;  les  fana- 
tiques dardaient  sur  lui  des  regards  d'inquisiteurs. 
Il  baissait  les  yeux  et  passait  Nulle  parole  ami- 
cale, nul  simple  mot  d'adieu  ne  sortit  de  toutes 
ces  bouches  ;  les  moins  mauvais  auraient  cru  mal 
édifier  et  se  compromettre. 

Au  moment  où  il  allait  sortir  du   corridor  et 
~^  diriger  vers  la  porte,  une  voix  se  fit  entendre  : 
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—  Encore  une  fois,  adieu,  mon  bien  cher 
Verdelon. 

La  surprise  se  peignit  sur  tous  les  visages 
devaint  cet  acte  d'héroïsme.  C'était  Julio  qui,  tra- 
versant la  foule,  alla  serrer  la  main  de  son  ami. 
Il  le  suivit  affectueusement  du  regard  jusqu'à  ce 
que  la  lourde  porte  extérieure  se  ferma  sur  le 
transfuge. 

Julio  passa  de  nouveau  au  milieu  du  groupe 
pour  rentrer  dans  sa  cellule.  Cette  parole  hai- 
neuse fut  presque  dite  a  son  oreille  : 

—  En  voilà  un  sans  doute  qui  regrette  de 
ne  pas  en  faire  autant. 

Avant  de  se  rendre  dans  la  rue  Pergaminière, 
où  il  s'était  assuré  un  petit  appartement  bien 
aéré  et  bien  chaud  donnant  au  midi,  Verdelon 
s'arrêta  devant  le  n®  27  de  la  rue  du  Taur, 
frappa  et  remit  à  une  vieille  femme  qui  vint 
ouvrir,  une  lettre  que  Julio  lui  avait  confiée  le 
matin  même. 

Cette  femme  n'était  autre  que  Madelette.  Elle 
reconnut  parfaitement,  sous  son  costume  nouveau, 
le  jeune  abbé  qu'elle  avait  vu  à  la  Clavière.  Elle 
se  signa,  presque  comme  devant  une  apparition 
de  Satan,  ferma  la  porte  avec  un  mouvement 
convulsif,  et,  marchant  d'un  pas  plus  rapide 
qu'elle  n'avait  fait  depuis  vingt  ans,  entra  tout 
émue'  dans  le  salon  où  se  trouvaient  la  tante  et 
la  nièce. 
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-^  Sainte  Vierge  Marie!  s'écria  - 1  -  elle,  que 
viens-je  de  voir? 

—  Quoi  donc,  Madelelte?  reprit  Louise. 

—  Qu'est-ce?  dit  madame  de  la  Clavière, 

—  Ah!  madame,  cet  abbé  qui  n'a  plus  la 
soutane  ! 

—  Quel  abbé? 

■ —  Celui  qui  était  aux  vacances,  avec  M.  Julio, 
à  la  Clavière. 

—  Eh  bien  !  il  n'y  a  là  rien  de  si  extraordi- 
naire, dit  Louise. 

—  Voici  ce  qu'il  m'a  donné  pour  mademoi- 
selle, dit  la  vieille  fille  en  s'adressant  à  madame 
de  la  Clavière. 

La  tante  reconnut  récriture  de  Julio  et  remit 
la  lettre  à  Louise.  Celle-ci  demanda  la  permission 
de  se  retirer  dans  sa  chambre  pour  la  lire  et 
pour  y  répondre. 

Mademoiselle  de  la  Clavière  était  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  avait  de  grands 
traits  comme  beaucoup  de  méridionales  ;  mais  une 
peau  d'une  admirable  finesse,  un  peu  de  pâleur, 
des  yeux  limpides  laissant  deviner  l'âme  la  plus 
franche,  la  plus  pure,  adoucissaient  ce  masque  de 
romaine  et  lui  donnaient  de  la  grâce  sans  rien 
lui  enlever  de  sa  noblesse  et  de  sa  majesté.  Julio 
qui  était  artiste  lui  disait  quelquefois  dans  ses 
moments  d'admiration  naïve: 

—  Tu  ressembles  à  la  Vénus  d'Arles. 

—  Taisez-vous,    moqueur,   répliquait  la  jeune 
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fiiie.  C'est  bien  laid  un  abbé  qui  donne  de  l'or- 
gueil à  sa  sœur! 

L'adoration  de  Julio  pour  Louise  avait  resserré 
encore  ie  doux  lien  qui  les  unissait  dès  lé  ber- 
ceau. Le  cœur  de  l'abbé,  qui  avait  une  incroya- 
ble puissance  d'affection,  s'était  jeté  sur  cet  amour 
de  sœur,  cédant  à  un  instinct  secret  qui  lui  di- 
sait que  cette  affection  sainte  le  sauverait  des 
épreuves  attachées  à  son  vœu  de  célibat.  Il  pour- 
rait aimer  et  aimer  purement. 

Louise  aimait  aussi  son  frère.  Julio  était  son 
orgueil.  Ce  que  la  délicatesse  de  sa  conscience 
ne  lui  permettait  pas  de  penser  en  bien  d'elle- 
même,  elle  le  reportait  sur  cette  nature  élevée  et 
fière,  richement  dotée  d'intelligence  et  de  cœur. 

Elle  s'aimait  dans  cet  homme  dont  elle  sentait 
toute  la  supériorité  sur  les  autres  hommes.  Son 
amour  tenait  surtout  à  son  admiration  ;  elle  voyait 
autour  du  beau  front  de  Julio  une  auréole  de 
gloire. 

Mais  Louise  était  femme.  Et  ce  lien  si  doux, 
il  est  vrai,  si  pur,  dont  les  joies  idéales  devaient 
suffire  au  cœur  aimant  de  Julio,  pouvait-il  répon- 
dre à  tous  les  instincts  de  sa  sœur,  nature  mer- 
veilleusement douée  aussi,  mais  comprenant  déjà, 
par  des  aspirations  irrésistibles,  qu'il  y  aurait  pour 
elle  une  autre  destinée  que  celle  d'aller  s'ensevelir 
dans  un  presbytère,  même  avec  l'être  qu'elle  avait 
jusque  là  le  plus  aimé  au  monde? 

Le   cœur  battait  à   Louise    quand   elle   brî' 
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l'enveloppe  de  la  lettre  de  Julio.  Une  lettre,  c'est 
toujours  un  mystère,  c'est  l'inconnu  que  cherche 
Tactivité  flévreuse  de  l'être  aimant. 

Celle  de  Julio,  écrite  sur  un  large  morceau 
de  papier,  en  lignes  ascendantes  et  en  caractères 
rapides,  comme  le  font  les  natures  spontanées, 
ressemblait  plutôt  à  quelqu'une  de  ces  feuilles 
yolantes,  sur  lesquelles  on  jette  des  pensées  qui 
vous  viennent  tout  à  coup  ou  des  sentiments  qui 
vous  oppressent,  qu'à  la  paisible  correspondance 
d'un  frère  et  d'une  sœur. 

—  Que  peut-il  m'écrire  dans  ce  moment  où 
je  dois  le  croire  tout  absorbé  dans  sa  retraite? 
Bonne  lettre,  que  me  dis-tu? 

Et  elle  se  mit  à  lire: 

„Ma  chère  Louise, 

„Tu  seras  bien  surprise  de  recevoir  aujour- 
d'hui une  lettre  de  moi.  Tu  sais  que  nous  sommes 
en  pleine  retraite  d'ordination;  et  le  règlement 
nous  défend  toute  relation  avec  le  dehors  pendant 
ces  jours  de  recueillement  qui  précèdent  notre 
consécration  au  sacerdoce. 

„Mais  pourquoi  violes-tu  ce  règlement?  me 
diras-tu. 

„Mon  Dieu!  j'en  viole  la  lettre,  je  l'avoue; 
mais  j'en  observe  l'esprit.  Un  épancbement  de 
cœur  avec  toi  me  fera  du  bien.  Après  t'avoir  fait 
lire  dans  l'intérieur  de  mon  âme  et  m'étre  sou- 
lagé de  ce  qui  déborde  en  moi  de  pensées,  d'ap- 
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prédations  de  toutes  sortes ,  je  serai  plus  calme 
et  j'irai  à  la  dernière  immolation  avec  plus  de 
courage. 

„Je  souffre  ici  de  tout  ce  que  je  vois.  Ces 
exercices  de  retraite  sont  arrangés  avec  une  telle 
inintelligence,  l'esprit  mystique,  dans  lequel  s'é- 
tiole le  sacerdoce  moderne,  y  domine  si  exclu* 
sivemeht,  le  moyen  âge,  avec  ses  formes  grossières, 
ses  puéiiles  méthodes  s'y  montre  avec  une  telle 
prédominance  et  impose  à  Tâme  un  tel  servilisme, 
qu'on  se  prend  de  pitié  pour  le  clergé  qui  croit 
faire  merveille  en  coulant  la  jeune  génération  sa- 
cerdotale dans  ce  moule  étroit  où  se  compriment 
toutes  ses  forces. 

„Les  Sulpiciens,  qui  nous  dirigent,  ont  un  grand 
fond  de  bienveillance  et  de  douceur.  Mais,  eux, 
les  enfants  du  dix -septième  siècle,  ils  n'ont  pu 
échapper  à  la  méthode  extravagante  qui  élève  le 
jeune  candidat  au  sacerdoce  comme  si  le  lende- 
main où  révéque  lui  aura  imposé  les  mains,  il  al- 
lait, nouveau  stylite,  se  jucher  sur  une  colonne  et 
n'avoir  plus  de  contact  avec  la  terre. 

„Croirais-tu  que  dans  ces  huit  jours  où  la  pa- 
role de  nos  maîtres  devrait  nous  montrer,  dans 
son  large  horizon,  la  vie  sacerdotale;  où,  comme 
les  vieux  nochers  à  ceux  qui  commencent  des  na- 
vigations périlleuses  et  lointaines,  ils  devraient  nous 
signaler  les  écueils  et  pour  le  cœur  et  pour  cette 
pratique  habituelle  de  la  vie  où  la  loyauté,  la 
franchise  même  nous  jettent  dans  tant  de  pièges  et 
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nous  préparent  tant  d'amertumes,  croirais-tu  que 
nous  aurons  à  dévorer  deux  fois  par  jour  de  lon- 
gues homélies  qui  nous  ont  été  redites  cent  fois, 
sur  la  mort,  le  jugement,  Tenfer  et  autres  sujets 
terribles? 

„0n  écoute  cela,  ,'sans  doute,  avec  respect, 
mais  avec  une  indicible  souffrance,  quand  on  a  le 
sentiment  des  besoins  nouveaux  du  sacerdoce  au 
sein  de  la  société  nouvelle  oîi  il  aurait  à  remplir 
une  si  belle  tâche. 

„Je  t'avoue  que  cela  m'humilie  pour  le  clergé 
dont  je  fais  partie  maintenant;  et,  sans  cette  foi 
si  simple  que  tu  me  connais,  j'en  éprouverais  des 
secousses  terribles  jusque  dans  l'intime  de  l'âme, 
j'en  viendrais  peut-être  à  des  regrets  amers...  Ce 
n'est  pas  ma  faute.  Pourquoi  s'obstine-t-on  autour 
de  moi  à  tant  de  maladresses?  Pourquoi  des 
hommes,  d'ailleurs  estimables  et  instruits  se  com- 
plaisent-ils dans  ce  divorce  étrange  avec  leur 
époque,  avec  les  besoins,  les  aspirations  de  la  ci- 
vilisation où  ils  vivent?  En  vérité,  c'est  à  n'y  rien 
comprendre. 

„Mais  laissons  cela.  Qu'y  faire  à  cette  heure? 
Ces  misères,  du  reste  que  je  déplore,  ne  m'ôteot 
rien  de  ma  vénération  pour  ces  hommes  aux  in- 
tentions les  plus  droites,  et  heureusement  plus 
habiles  à  donner  l'exemple  du  bien  qu'à  l'enseigner. 

„Que  dirai-je  maintenant?  Je  me  sens  sur  la 
limite  de  deux  mondes,  je  quitte  les  joies  de  l'a- 
dolescence,  je  dis  adieu  à  ces  ignorances  dange- 
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!  reoses  dans  lesquelles  m'a  laissé,  trop  longtemps, 
mon  éducation  cléricale.  Je  vais  passer,  sans  au- 
cune transition,  de  la  vie  des  contemplations  idéales 
à  la  vie  positive  et  réaliste  du  monde.  Rien  ici 
ne  m'y  a  préparé  que  mes  réflexions  solitaires 
depuis  les  vacances,  après  avoir  vu  un  peu  de 
prés  ce  qu'on  appelle  le  monde,  et  peut-être  en- 
core cet  instinct  salutaire  qui  avertit  les  natures 
loyales  et  devient  une  expérience  anticipée. 

„C'est  peu  sans  doute,  mais'  c'est  là  mon  unique 
force  en  présence  de  ce  monde  auquel  on  me  livre. 
Je  me  trompe,  il  y  a  une  autre  force,  un  autre 
bien  que  m'a  ménagé  la  Providence  en  me  faisant 
entrer  dans  la  vie  réelle. 

„La  première  épreuve  qui  suivra  mon  ordina- 
,  lion  ne  durera  peut-être  que  quelques  mois.  J'au- 
rai un  vicariat  dans  une  petite  ville,  à  Saint-Gau- 
dens,  à  Muret,  peut-être  même  à  T.,  et  puis  quel- 
que pauvre^  cure  dans  l'une  des  vallées  les  plus 
profondes  des  Pyrénées  viendra  à  vaquer.  L'œil 
distrait  d'un  vicaire  -  général  parcourera  la  liste 
des  vicaires  disponibles,  je  serai  nommé  curé  de 
'  village. 

,.Je  m'attends  à  cela,  mais'  toi,  ma  Louise  ai- 
mée, aurais-tu  le  courage  de  me  suivre?  M'aime- 
rais-tu assez  pour  venir  là  vivre  tes  plus  belles 
années,  de  Dieu,  de  la  nature,  et  de  ce  saint  amour  ^ 
fraternel  qui  est  l'amitié  à  sa  plus  haute  puissance? 

„Notre  pauVre  tante  est  d'une  santé  bien  frêle. 
La  première  impression  trop  vive  qu'elle  aura  lui 
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fera  uoe  lésion  au  cerveau ,  et  nous  la  perdrons  ; 
mais  aujourd'hui  je  dois  tout  te  dire. 

„Je  ne  crois  pas  qu'elle  échappe  aux  Jésuites. 
Heureux  serons -nous  si  une  pension  alimentaire 
dont  un  reste  de  pudeur,  chez  ces  hommes,  nous 
aura  fait  Taumône,  nous  arrache  aux  préoccupa- 
tions du  besoin.  Je  t'avais  fait  pressentir  cela  sous 
forme  de  plaisanierie  pour  ne  pas  trop  t'effrayer. 
Depuis,  (quelques  mots  échappés  à  M.  Tournicbon, 
le  Cerbère  qui  veille  ma  tante,  mots  que  je  tiens 
de  bonne  source,  me  font  croire  que  l'œuvre  de 
la  captation  est  bien  avancée. 

„Je  t'avoue  que  je  ne  songe  pas  à  prévenir  ce 
fidéicommis.  J'échouerais  complètement.  Je  n'ai 
nullement  la  prétention  de  lutter  d'habileté  avec 
les  Jésuites.  Mais,  par  exemple,  s'ils  réussissent  je 
te  le  jure,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour 
nous,  je  les  dévoilerai,  je  leur  ferai  payer  cher  ce 
vol  fait  à  deux  orphelins  dont  ils  n'ont  pas  pu 
faire  de  l'un  un  Jésuite,  de  l'antre,  une  Dame  du 
Sacré-Cœur. 

„Car,  ma  pauvre  Louise,  je  te  trouve  très- 
bonne,  très-pieuse,  mais  tu  n'as  pas  l'ombre  d'une 
vocation.  Le  père  Briffard  tout  habile  qu'on  le  dit, 
perdra  son  latin  avec  toi. 

„Si  notre  bonne  tante  nous  était  enlevée,  vien- 
drais-tu charmer  mon  humble  presbytère,  être 
mon  ange  de  bonheur  et  de  paix?  J'avoue  que  ce 
serait  une  affreuse  déception  pour  mon  cœur,  si 
cette  douce  espérance  n'était  qu'un  pauvre  rêve,  et 
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û  Tamie  aux  grandes  pensées,  que  j'ai  cru  trouver 
en  toi,  n'était  plus  un  jour  qu'une  femme  vulgaire 
qui  préférât  une  vie  de  frivolités  stupides  à  ce 
doux  hymen  de  cœur  auquel  je  l'ai  destinée  depuis 
si  longtemps. 

„Dieu  m'épargnera  ce  malheur,  car  ma  vie 
serait  brisée.  Et  ce  jour-là,  dans  un  cruel  déses- 
poir, je  regarderais  comme  sages,  ceux  qui  ont 
reculé  devant  l'odieuse  solitude  du  presbytère  et 
la  privation  désolante  des  joies  saintes  de  la 
famille. 

„Adieu,  bonne  Louise.  Samedi  est  le  grand 
jour.  Tu  sais  quel  sera  au  pied  des  autels  le  pre- 
mier nom  dont  j'offrirai  à  Dieu  le  souvenir,  et  tout 
ce  que  mon  cœur  fera  d'ardentes^  prières  pour  une 
sœur  uniquement  aimée. 

„JULIO. 

,yP.  S.  J'oubliais  de  te  dire  que  cette  lettre 
sera  déposée  chez  ma  tante  par  mon  ami  Verde- 
loD,  ce  jeune  abbé  que  nous  avons  eu.  Tan  der- 
nier, quelques  jours  à  la  Clavière.  Il  quitte  le 
séminaire  aujourd'hui  même.  C'est  un  noble  cœur. 
Il  pouvait  faire  un  grand  bien  dans  le  sacerdoce. 
Hais  il  rentre  dans  le  monde.  Je  suis  tout  aui  tî§té 
de  sa  détermination.  Il  cède  à  un  si'nttment  de 
découragement  et  de  faiblesse. 

„Ah  !  quel  sombre  avenir  tout  cela  me  montre 
déjà  pour  le  catholicisme!  Que  d'âmes  sont  brisées! 
Que  d'esprits  d'élite  se  refuseront  bientôt  à  accep- 
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ter  la  responsabilité  redoutable  du  ministère  de 
pasteurs!  Mais  les  natures  égoïstes,  avides  du 
morceau  de  pain  qui  se  donne  sans  rien  coûter  aux 
sueurs  du  front  et  au  travail  des  bras,  se  pressent 
à  l'entrée  du  sanctuaire.  On  dévore  pendant  trois 
années  les  ennuis  d'une  réclusion  après  laquelle 
on  aura  le  grand  air,  un  habit  qui  vous  vaudra 
quelques  respects,  et  la  certitude  d'une  vie  au  Ton 
n'a  jamais  à  redouter  des  privations  pour  le  lende- 
main. Puis  viennent  les  ambitieux  aux  yeux  des- 
quels brille,  dans  le  lointain,  l'anneau  d'or  avec  la 
toge  épiscopale  ;  race  qui  ne  s'éteint  pas  plus  dans 
l'église  que  dans  le  monde  et  qui  vendrait  la  cons- 
cience et  Dieu  même  pour  la  misérable  satisfac- 
tion de  posséder  les  honneurs. 

„Pauvre  Église!  Quand  retrouvera-t-elle  ce 
qu'elle  a  laissé  en  sortant  toute  radieuse  des  cata- 
combes !" 

Louise  s'était  tenue  debout  jusqu'à  ce  moment, 
s'éclairant  devant  la  petite  fenêtre  de  sa  chambre 
des  dernières  lueurs  du  jour.  Une  sueur  froide 
coula  de  son  front;  la  lettre  tomba  de  ses  mains; 
et,  anéantie,  elle  s'assit,  tremblante,  sur  une  chaise 
basse  placée  derrière  elle. 

—  Julio,..  Julio...  murmura-t-elle,  jfe  serai 
ton  malheur! 

Et  un  long  silence  régna  dans  la  chambra. 
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VII 
Le   cardinal-archevôqne. 

Son  Éminence  Louis  ^Auguste  Charles  de  Fia- 
marens,  cardinal  de  l'Eglise  romaine  du  titre 
de  la  Trinité  du  Mont,  archevêque  de  T.,  était 
un  grand  et  beau  vieillard,  à  figure  ouverte  et 
joviale  et  présentant  dans  toute  sa  personne  un 
singulier  mélange  du  gentilhomme,  de  Tévèque  et 
de  l'homme  d'esprit.  La  noblesse  de  T.  ne  l'ai- 
mait pas,  parce  que,  large  dans  ses  idées,  ayant 
nettement  refusé  en  arrivant  à  son  archevêché  de 
s'associer  aux  rancunes  légitimistes,  vivant  dans 
les  meilleurs  termes  avec  le  préfet  et  le  monde 
officiel,  il  passait  pour  une  espèce  de  renégat  poli- 
tique. On  ne  craignait  pas  dans  les  salons  de  T. 
de  dire  tout  haut  que  le  cardinal  avait  acheté  son 
chapeau  par  ses  complaisances  envers  le  gou- 
vernement. Malgré  ses  haines  sérieuses,  on  était 
cependant,  par  bon  ton  et  par  convenance,  dans% 
les  termes  d'une  exquise  politesse  et  d'une  grande 
vénération  apparente  avec  lui. 

—  C'est  tout  ce  que  je  demande,  avait-il  dit, 
de  ces  honnêtes  gens. 

Il  avait  joué,  en  arrivant,  le  même  rôle  avec  les 
Jésuites.  Il  les  détestait  cordialement.  Les  Jésuites 
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s'étaient  bien  gardés  de  paraître  soupçonner  que 
le  cardinal  fût  contre  eux.  Aussi  l'entoùraientHls 
de  mille  protestations  de  tendresse  et  répétaient-ils, 
à  l'occasion,  qu'ils  savaient  que  Son  Eminence  était 
un  des  meilleurs  amis  de  la  société.  L'archevêque 
ne  parlait  officiellement  des  bons  pères  que  Sans 
les  termes  de  la  plus  chaude  sympathie.  C'étaient 
de  faux  louis  qu'ils  se  rendaient  en  fausse  mon- 
naie. 

Cependant  la  prépondérance  que  les  bons  pères 
prenaient  chaque  jour  dans  sa  ville  épiscopale,  les 
plaintes  des  curés  qui  venaient,  bien  timidement 
sans  doute  de  crainte  d'être  trahis,  mais  avec  per- 
sistance, déclarer  que  les  Jésuites  étaient  les  véri- 
tables curés  des  paroisses  et  qu'ils  n'avaient  plus, 
eux  pasteurs,  à  diriger  que  le  menu  fretin  des 
âmes,  plus  que  cela,  l'accaparement  habile  des 
fortunes,  les  saintes  ruses  employées  pour  s'atti- 
rer les  plus  riches  offrandes  des  fidèles,  la  certi- 
tude qu'avant  peu  une  immense  maison  de  Jésuites 
allait  s'élever  dans  le  centre  de  la  ville  et  égalerait 
en  magnificence  le  Capitole  dont  les  habitants  de  T. 
sont  si  fiers,  toutes  ces  causes  réunies  avaient  un 
peu  réveillé  les  susceptibilités  du  vieillard.  Il  était 
évêque  depuis  les  premières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe.  11  était  accoutumé,  comme  tout 
l'épiscopat  français,  à  cette  omnipotence  absolue 
qui  se  traduit  en  pratique  par  le  pur  despotisme. 
Toujours  maître  jusqu'alors  des  diocèses  qu'il 
avait  adminisitrés,   sans  rencontrer   l'ombre  d'une 
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opposition  ,  il  se  trouvait  en  face  de  la  plus  redou-* 
table  de  toutes,  celle  qui  s'emparait  des  consciences, 
s'assurait  l'opinion  et  régnant  en  souveraine  ne  lui 
laissait  que  le  fardeau  de  l'administration  d'un  vaste 
diocèse,  sans  qu'il  pûc  recueillir  la  prépondérance 
morale  qui  est  la  véritable  puissance  sur  lésâmes. 

D  venait  de  perdre  un  de  ses  vicaires  généraux, 
l'abbé  Jolibert,  homme  recommandable,  du  reste, 
par  quelques  vertus  privées,  mais  qui  était  tombé 
avec  une  grande  simplesse  dans  le  piège  des 
Jésuites,  à  force  de  se  voir  aduler  par  eux.  Cet 
homme  que  pendant  sa  vie,  les  Jésuites  vantaient 
outre  mesure  et  appelaient  un  saint,  sachant  à 
merveille  qu'ils  se  donnaient,  par  ce  moyen,  un 
puissant  appui  dans  le  conseil  archiépiscopal,  fut 
remplacé  dans  le  vicariat  général  de  l'archevéckié 
par  le  secrétaire  général  qui  était  le  confident, 
l'ami  intime  du  •  cardinal  et  professait  pour  les 
Jésuites  une  trés-médiocre  con^dération. 

Le  nouveau  secrétaire  de  l'archevêché  n'était 
pas  nommé  encore.  Ce  poste  si  important  qui  fait 
passer,  sous  les  yeux  d'un  seul  homme,  toutes  les 
affaires  d'un  diocèse  même  les  plus  secrètes,  était 
convoité  par  un  grand  nombre  de  jeunes  prêtres. 
Les  Jésuites,  on  s'en  doute  bieo,  avaient  leur  can^ 
(lidat.  Us  eussent  été  heureux  de  porter  là  une  de 
leurs  créatures.  Aussi  le  dernier  requiem  n'était 
pas  chanté  sur  les  restes,  tièdes  encore,  de  leur 
vieux  protecteur  que  le  révérend  père  provincial 
se  bâtait  de  faire  sa  visite  de  condoléance  au  car- 
I  6 
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dinal,  „8ur  la  perte  d'un  de  ces  hommes  qu'on  ne 
retrouve  plus  dans  notre  malheureuse  époque,  tel 
que  le  bon  monsieur  Jolibert;^'  et  sacliant,  pres- 
que officiellement,  que  le  secrétaire  général  deve- 
nait le  successeur  du  vénérable  défunt,  il  glis- 
sait, avec  une  habileté  toute  jésuitique,  le  nom  du 
jeune  abbé  de  Lurson,  „prétre  vieux  et  modeste, 
disait-il,  de  manières  distinguées,  travailleur  as- 
sidu ,  intelligence  active  et  nette  et  peut-être  le 
seul,  de  tant  de  jeunes  prêtres  qu'ils  avaient  eu  ie 
bonheur  de  former  pour  le  diocèse  de  T.,  qui  eût 
les  aptitudes  indispensables  au  poste  difficile  va- 
cant à  cette  heure  auprès  de  Son  Ëminence/' 

Le  cardinal  remercia  le  vieux  renard  avec  une 
bonhomie  si  naturelle  et  parut  si  enchanté  que  la 
Providence  eût,  à  point  nommé,  placé  sous  la  main 
des  bons  pères  ce  chef-d'œuvre  des  secrétaires, 
que  le  révérend  provincial  rentrant,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  dans  la  maison  de  l'Inquisition,  con- 
trairement à  tous  les  usages  de  l'ordre,  ne  put 
retenir  sa  joie  et  s'épancha  devant  cinq  ou  six 
pères  en  disant:  „qu'il  tenait  le  cardinal  et  que, 
s'ils  avaient  perdu  monsieur  Jolibert,  il  était  sûr  de 
pousser  au  conseil  de  l'archevêque,  un  jeune  homme 
chaudement  dévoué  aux  intérêts  de  la  compagnie/* 

Ce  même  jour,  le  cardinal  devait  se  rendre 
chez  les  Sulpiciens,  pour  entendre  le  rapport  du 
supérieur  sur  les  nouveaux  prêtres  qui  aRaient 
être  ordonnés  le  samedi  suivant  II  venait  d'ap- 
■^rendlre ,  de  voie  très-sûre ,  toutes  les  circonstan 
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ces  du  testament  fait  aux  Jésuites  par  madame 
(le  la  Clavière;  il  savait  quel  était  l'exécuteur  tes- 
tamentaire 6ctif  et  rindigne  spoliation  de  deux 
orphelins.  Son  âme  honnête  avait  été  indignée  et 
quoi  qu'il  tint  fort  peu,  comme  évéque,  à  ce  qu'un 
de  ses  jeunes  prêtres  conservât  une  belle  for- 
tune, dont  on  peut  toujours  se  servir  dans  le  sa- 
cerdoce pour  se  donner  de  l'indépendance,  il  vit 
là  un  trait  de  plus  à  ajouter  à  ce  qu'il  savait 
déjà  des  procédés  des  pères  pour  se  rendre  maî- 
tres des  bons  héritages. 

Quand  le  supérieur  des  Sulpiciens  de  T.,  par- 
courant la  liste  des  nouveaux  ordinands,  arriva  à 
monsieur  l'abbé  Julio  de  la  Clavière,  le  cardinal 
sembla  l'écouter  avec  une  attention  marquée.  Il 
riaterrogea  sur  ce  jeune  homme,  sur  son  carac- 
tère, sur  ses  aptitudes.  Toutes  les  réponses  furent 
favorables. 

—  L'abbé  Julio  est  certainement,  monseigneur, 
l'un  des  sujets  les  plus  précieux  que  nous  ayions 
formés  depuis  quelques  années  dans  ce  diocèse. 
11  a  les  défauts  de  sa  jeunesse,  trop  d'ardeur, 
une  imagination  facile  à  s'exalter,  une  franchise 
quelquefois  imprudente.  Le  temps  adoucira  toutes 
ces  choses. 

Maintenant  si  nous  jugeons  ainsi  ce  jeune 
homme,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  à  Votre 
Éminence,  que  nous  avons  reçu  contre  lui  une 
dénonciation,   dont  nous  avons  déjà  pesé  la  por- 
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tée  dans  le  conseil,  mais  que  nous  sommes  heu- 
reux de  soumettre  à  vos  lumières. 

—  D*où   part  cette    dénonciation?    Est- elle 
ée? 

—  Certainement,  Éminence,  autre;aient  nous 
ne  l'eussions  pas  crue  digne  d'être  mise  sous  votre 
regard.    Elle  est  signée  d'un  père  jésuite. 

—  De  quoi  se  mélent-ils  encore?  dit  assez 
aigrement  rarchevêque.  Je  crois  que  bientôt  ils 
voudront  faire  les  ordinations.  Il  ne  leur  manque 
plus  que  cela  à  T. 

Les  directeurs,  composant  le  conseil,  se  regar- 
dèrent, et  un  demi-sourire  erra  sur  toutes  les 
lèvres.  Mais  nulle  parole  ne  sortit  de  leurs  bou- 
ches; le  cardinal  reprit: 

—  Nous  y  mettrons  bon  ordre.  Montrez-moi 
cette  lettre. 

Et  il  lut  tout  haut  : 

,, Monsieur  le  supérieur  et  respectable  confrère. 

„Je  sais  que  les  ordinations  auront  lieu  sous 
peu  de  jours.  Un  de  nos  anciens  élèves,  Tabbé 
de  la  Clavière,  est  appelé,  dit-on,  au  sacerdoce. 
Nous  hésitâmes  quand  il  entra  dans  les  ordres, 
à  vous  faire  part  de  nos  sentiments  sur  la  voca- 
tion de  ce  jeune  homme,  auquel,  dans  le  temps, 
nous  avons  porté  un  vif  intérêt  C*est  une  respon- 
sabilité si  grande  que  celle  de  peser  en  quoi  que 
ce  soit,  sur  l'avancement  d'un  jeune  ecclésiastique 
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dans  les  ordres!  Vous  comprendre^  donc,  toute 
noir?  réserve  à  cet(e  époque.  Cependant  i;k)US 
pouvons  nous  la  reprocher  aujourd'hui.  Des  ren- 
seignements,  puisés  à  bonne  source,  nous  ont 
appris  que  pendant  les  dernières  vacances,  il  s'est 
considérablement  écarté  de  l'esprit  ecclésiastique. 
Ses  lectures  ont  été  plus  que  profanes;  il  a  été 
léger  dans  ses  propos  avec  sa  sœur;  il  pa- 
rait même  que  le  malheureux  s'est  lancé  dans 
les  idées  nouvelles,  si  pernicieuses,  vous  le  savez, 
et  pouvant  mener  si  loin.  Tout  cela  est  grave, 
monsieur  le  supérieur,  et  il  y  aurait  eu  pour  nous, 
coupable  négligence  et  reproches  un  jour  devant 
Dieu,  si  nous  ne  vous  avions  pas  conimuniqué 
nos  craintes  sur  cette  ordination  malheureusement 
irop  prochaine. 

„Croyez  bien  qu'aucun  autre  motif  que  celui 
de  l'attachement  que  nous  portons  à  ce  beau  dio- 
cèse ne  nous  a  poussés  à  une  démarche  qui  coûte 
toujours,  mais  devant  laquelle  on  ne  recule  ja- 
mais, quand  elle  est  imposée  par  la  conscience  et 
par  les  intérêts  sacrés  de  la  religion. 

„Agréez,  monsieur  le  supérieur  et  respectable 
confrère,  l'expi'ession  de  mon  profond  respect. 

„Pour  notre  révérend  père  provincial, 
„Signé:  Fournier,  S.  J. 

T.,  10  septembre  1856." 
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—  Oui,  dit  le  cardinal,  mettant  la  lettre  su 
la  table,  ils  Tont  dépouillé  de  sa  fortune,  main 
tenant  ils  le  persécutant  !  Je  les  reconnais  bien  là 

Et  reprenant  la  lettre: 

—  Je  veux  garder  ce  document.  Il  est  pré 
cieux  pour  l'histoire  de  leurs  perfidies.  Nous  pas- 
serons outre  puisque  vos  renseignements  sur  a 
jeune  abbé  sont  excellents.  Je  ne  veux  pas  qm 
les  Jésuites  soient  évéques  dans  mon  diocèse 
Je  vais  commencer  à  leur  prouver,  dès  au- 
jourd'hui, le  cas  que  je  fais  de  leurs  dénoncia- 
tions contre  mon  clergé.  Je  nomme  monsieur 
l'abbé  Julio  de  la  Clavière  mon  secrétaire  généra). 

On  comprend  l'effet  de  cette  parole  sur  des 
hommes  aussi  réservés,  aussi  timides  que  les  Sul- 
piciens.  Tous  inclinèrent  devant  la  volonté  du 
maître.  Quelque  jeune  et  inexpérimenté  que  leur 
parût  l'abbé  Julio,  pour  le  poste  où  l'élevait  la 
faveur  du  cardinal,  ils  virent  là,  avant  tout,  un<' 
malice  faite  aux  Jésuites.     Ils  applaudirent 

La  voiture  du  cardinal  l'attendait  à  la  grande 
porte  du  séminaire.  Le  supérieur  le  conduisit  jusque 
dans  la  rue.     Le  cardinal  lui  dit  en  le  quittant: 

—  Prévenez  ce  jeune  abbé  qu'il  entrera  en 
fonctions  lundi  prochain  à  l'archevêché. 

Deux   heures  après   cette   scène,   où  le  prélat 
avait   montré  tant  d'énergie,  la  police  secrète  des 
Jésuites    leur    rendait    compte   avec    une    exac- 
titude  scrupuleuse  de   tout   ce   qui   s'était    passé 
hez  les  Sulpiciens.     Le   mot   lâché  dans   la  rue 
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avait  été  écouté.  Il  avait  fortement  intrigué  ie 
père  provincial  C'était  un  protégé  des  Sulpiciens 
qui  l'emportait  évidemment  sur  leur  créature; 
mais  quel  était  ce  protégé?  Il  fallait  le  savoir 
à  tout  prix.  Or,  ce  qui  eût  été  d'une  difficulté 
immense  pour  le  plus  habile  des  agents  de  la 
l>olîce  de  T.,  était  un  jeu  pour  celle  des  Jésuites. 
Ils  avaient  immédiatement  envoyé  au  séminaire 
ie  vieux  docteur  Déteilh,  médecin  sans  malades, 
auquel  ils  faisaient  une  petite  pension  annuelle 
et  qui  affectait,  dans  le  monde  religieux,  une 
certaine  hostilité  contre  les  Jésuites.  Qui  pouvait 
soupçonner  ce  vieillard  d'être  tout  bonnement  un 
agent  de  la  maison  de  l'Inquisition?  Il  était  par- 
venu, et  cela  sans  trop  de  peines  depuis  plu-^ 
sieurs  années,  à  capter  la  confiance  de  M. 
Boarnal,  digne  Sulpicien  aussi  naïf  que  ses  con- 
frères.    Il  l'avait  choisi  pour  directeur. 

Le  vieux  docteur  en  cravate  blanche  et  en 
large  jabot  vint  donc  humblement  chercher  des 
consolations  spirituelles  dans  la  chambre  de  M. 
Bournal.  Dans  le  courant  de  la  conversation,  il 
lui  dit  que  la  grande  nouvelle  du  moment  à  T. 
était  la  nomination  du  secrétaire  général  de  l'ar- 
chevêché. Il  ajouta  que  les  Jésuites  étaient  fu- 
rieux parce  qu'on  savait  que  c'était  à  l'influence 
des  Sulpiciens  que  cette  nomination  était  due. 

Le  Sulpicien  joua  le  rôle  du  corbeau. 

—  Mais  comment  cela  a-t-il  pu  se  savoir  * 


\ 


88  '  LE   MAUDIT 

ville?  Tout  s*e9t  passé  dans  le  conseil  entre  Soa 
Éminence  et  nous. 

—  Très-simplement,  mon  cher  père.  On  ^ 
entendu  dans  la  rue  Son,  Éminence  nommer  à 
votre  supérieur  le  nouveau  secrétaire  et  lui  fixera 
le  jour  de  son  entrée  en  fonctions.  On  m'a  bien  dit 
ce  nom.  C'est  Fabbé. . .  l'abbé . . .  Mon  Dieu  !  ce  que 
c'est  que  de  vieillir  ;  l'abbé . . .  l'abbé ...  Attendez  ! . . . 
C'est  pourtant  un  nom  qui  se  retient  facilement  i 

—  M.  Julio  de  la  Clavière,  dit  le  Sulpicien. 

—  Précisément,  c'est  ça  !  c*est  ça ...  Ah  !  pauvre 
mémoire,  je  t'ai  perdue. 

Et,  prenant  son  chapeau  à  larges  bords  et  sa 
longue  canne,  il  saluait  le  Sulpicien,  descendait, 
aussi  rapidement  que  possible,  le  grand  escalier, 
se  hâtait  à  travers  les  rues,  et  pénétrant  chez 
le  père  provincial,  qui  l'avait  fait  entrer  par  une 
porte  dérobée,  lui  jetait  avec  effroi  ce  nom  ter- 
rible —  l'abbé  Julio  de  la  Clavière! 

—  Quel  malheur!  s'écria  le  provincial.  Ce 
sera  un  ennemi  pour  nous  et  c'est  là  un  détes- 
table choix.  Mais  ces  pauvres  Sulpiciens  ne  font 
que  des  sottises.  '  Hâtons-nous!'  Mon  bon  docteur, 
eicusez-moi;  je  suis  obligé  de  sortir.  Merci  de 
tant  de  zèle,  docteur.  Ces  choses-là  s'inscrivent 
dans,  le  livre  de  vie.  Vous  sanctifiez  votre  vieil- 
lesse.    Soyez  donc  béni!  Adieu. 

Et  le  père  quelques  moments  après  frappait  à 
la  porte  de  l'hôtel  de  madame  la  marquise  de 
Maslacq,    femme    pieuse,  jouissant  d'une  grande 


PAR   L  ABBE 


*** 


considératioB  dans  T.  et  surtout  auprès  du  car- 
dinal qui  appréciait  son  jugement  et  même,  quei- 
qudois,  éeoutait  ses  conseils. 

La  marquise  n'était  pas  chaudement  dévouée 
aux  Jésuites,  mais  elle  leur  devait  de  la  recon- 
naissance; ils  avaient  fait  faire  à  son  fils  aîné  un 
s|>leodide  mariage  et  avaient  ainsi  apporté,  dans 
l'antique  maison  de  Maslacq,  alors  en  pleine  dé- 
cadence financière,  une  dot  de  plusieurs  millions. 

La  gratitude  est  la  vertu  des  natures  élevées  : 
madame  de  Maslacq  ne  pouvait  pas  '  refuser  un 
service  au  père  provincial. 

—  Sauvez  la  religion!  madame  la  marquise; 
je  viens  vous  le  demander,  s'il  le  faut,  comme  un 
service  personnel.  Vous  le  savez,  nous  aimons 
tant  Son  Éminence  !  Ces  bons  Sulpiciens  viennent 
de  lui  faire  faire  une  faute  capitale.  Us  sont  par- 
venus, par  une  petite  vanité  qu'il  faut  leur  par- 
donner, à  faire  accepter  pour  secrétaire  à  Son 
Éminence,  un  jeune  étourneau  que  nous  connais- 
sons beaucoup  malheureusement;  il  a  été  notre 
élève.  Ce  jeune  fou  ne  fera  évidemment  que  des 
sottises.  Nous  savons  qu'il  se^  range  un  peu  du 
côté  des  ennemis  de  notre  société.  En  ce  temps* 
ci,  vous  le  comprenez,  madame  la  marquise,  où 
les  impies  et  les  libéraux  se  donnent  la  main 
contre  nous,  nous  avons  besoin  de  trouver  un 
puissant  appui  auprès  de  Son  Éminence  qui,  avec 
le  monde  bien  pensant,  est  notre  seule  force  à  T. 
Comme  nous  serions    entraves    pour  le    bien,    si 
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nous  a?ions  un  adversaire  auprès  de  Son  Émi- 
nence  sans  doute  toujours  bonne  pour  nous,  mais, 
vous  le  savez,  madame  la  marquise,  facile  à  pré- 
venir, 

—  Oui,  il  est  un  peu  vif,  ce  cher  Monseigneur, 
mais  il  est  si  bon. 

—  Âh!  oui,  bien  bon!  madame  la  marquise, 
oui,  bien  bon!  Aussi  ai-^je  pensé  que  vous,  qui 
êtes  pour  nous  une  protectrice,  et  nous  le  de- 
mandons moins  dans  nos  intérêts,  croyez-le,  que 
dans  ceux  du  cardinal ,  vous  lui  direz  un  petit 
mot  pour  lui  éviter  une  faute  peut-être  plus  tard 
irréparable. 

—  J'aime  peu,  mon  cher  père,  à  me  mêler 
des  choses  d'administration;  cela  ne  regarde  pas 
les  femmes  ;  et  le  cardinal  fronce  toujours  un  peu 
le  sourcil,  quand  on  vient  lui  en  parler;  mais 
enfin  je  ferai  quelque  chose  pour  vous  prouver 
mon  dévou^sment. 

—  11  faudrait,  sans  paraître  connaître  la  no- 
mination si  imprudente  dont  on  parle  déjà,  pré- 
munir Son  Éminence  contre  le  choix  que  peuvent 
faire  les  Sulpiciens,  les  hommes  qui  connaissent 
le  moins  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée,  et  par- 
ler en  protectrice  d*un  sujet  très-capable  que  j'ai 
offert  déjà  à  Son  Éminence. 

—  Écrivez-moi  le  nom  de  votre  protégé  sur 
cette  carte. 

—  L'abbé  de  Lurson. 

—  Cela  suffit.    Je  verrai  le  cardinal. 
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VIII 

Un  premier  orage  du  cosnr.i 

Quand  mademoiselle  de  la  Claviëre  se  réveilla 
de  l'état  d'accablement  où  elle  était  tombée  après 
la  lecture  de  la  lettre  si  franche,  mais  si  impru- 
dente de  Julio,  elle  se  bâta,  avant  de  paraître  de- 
vant sa  tante,  de  se  remettre  des  impressions 
qu'elle  n'avait  pas  su  dominer.  Impossible  de  lui 
montrer  une  lettre  qui  disait  de  telles  choses  ;  im- 
possible de  lui  en  refuser  la  lecture  quand  elle 
la  demanderait,  ce  qu'elle  ne  devait  pas  manquer 
de  faire.  II  fallut  recourir  à  un  subterfuge,  et 
peut-être,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  mentir 
en  de  telles  matières.  Elle  déchira  la  fatale  lettre 
en  mille  morceaux  que ,  du  haut  de  sa  petite 
chambre,  elle  vit  emporter  par  un  vent  assez  vif 
sur  les  toits  aigus  de  la  rue  du  Taur. 

Puis  quand  elle  descendit: 

—  Ma  tante,  Julio  vous  fait  mille  tendresses. 
Il  a  trouvé  Toccasion  de  nous  écrire  pouh  nous 
rassurer  sur  les  fatigues  de  sa  retraite.  Il  va, 
dit-il,  à  merveille  et  se  fait  un  bonheur  de  nous 
embrasser  bientôt. 

—  Ah!  lis-moi  la  lettre  de  ce  cher  enfan 
Il  écrit  si  bien. 
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—  Mon  Dieu!  ma  tante,  j'ai  jeté  le  billet  et 
je  me  suis  amusée  à  voir  les  morceaux  voltiger 
bien  loin  emportés  par  les  vents. 

—  Tu  es  une  enfant,  Louise.  Je  te  croyais 
plus  grande  personne  que  cela. 

Il  n'y  eut  pas  d'autre  eicplication.  Louise  fut 
plus  gaie;  plus  affectueuse  que  jamais  pour  sa 
tante,  plus  bienveillante  envers  Madelette.  Mais 
son  cœur  se  gonflait.  Et  à  peine  l'heure  habi> 
tuelle  de  laisser  sa  tante  à  ses  prières  fut  arri- 
vée, qu'elle  se  retira  dans  sa  chambre  et  qu'elle 
se  soulagea  par  des  larmes  abondantes, 

Pourquoi  ces  impre^sionnabilités  si  vives? 

C'est  que,  par  là  même  qu'elle  n'est  pas  mai- 
tresse  d'elle,  que  des  convenances  fatales,  souvent 
les  causes  les  plus  futiles,  disposent  seules  de  son 
avenir,  que  le  bonheur  ou  le  malheur  lui  arrivent 
dans  un  imprévu  qui  déconcerte  ses  projets  les 
plus  raisonnables  et  les  plus  sages ,  la  femme  a 
été  douée  providentiellement  d'une  divination  qui 
lui  fait  pressentir  fortement  les  peines  de  la  vie. 
Est-ce  un  bien  pour  cette  créature  jusqu'à  ce 
jour  victime  des  lois  faites  par  l'homme?  Cette 
puissance  de  prévision  lui  est-elle  donnée,  comme 
à  tous  les  êtres  faibles,  pour  que  la  souffrance 
la  surprenne  moins  et  qu'elle  se  précautionne 
contre  le  danger?  Il  faut  le  croire  pour  s'expli- 
quer l'inégalité  d'indépendance  et  de  liberté  où  »e 
trouve  la  femme,  même  dans  l'état  de  civilisation 

olus  avancée. 
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Louise  n'avait  jamais  réfléchi  sérieusement  que 
son  sort  était  attaché  à  celui  d'une  vieille  tanle, 
eu  après  la  mort  de  celle-^ci,  au  sort  du  frère  qui 
s'engageait  en  ce  moment  dans  les  liens  du  sa- 
cerdoce. 

Par  une  espèce  de  seconde  vue,  tout  son  ave- 
nir, comme  une  histoire  anticipée,  se  dévoila  de- 
vant elle;  la  tante  mourant  de  sa  vieillesse,  les 
Jésuites  dépouillant  sans  honte  deux  orphelins; 
Julio  trop  noble  et  trop  droit  pour  faire  son  che- 
min dans  la  vie  cléricale;  et  les  deux  victimes 
reléguées  dans  quelque  recoin  obscur  où  ne  sau- 
rait les  découvrir  la  pitié  même  d'un  ami.  Tout 
cela,  pour  cette  créature  jusque-là  vivant  d'in- 
souciance et  de  profonde  paix,  fut  le  glaiv.e  de 
douleur,  la  première  épreuve  des  fortes  angoisses. 
L'âme  humaine  ne  serait-elle  grande  que  dans  la 
souffrance  ? 

.  Puis  arriva  la  pensée  de  se  sacrifier  tout  en- 
tière, jeunesse,  beauté,  amour,  aspirations  de  bon- 
heur, à  la  vie  isolée  d'un  pauvre  presbytère.  Le 
confesseur  jésuite  avait  eu  beau  parler  mysti- 
cisme et  spiritualité  à  sa  jolie  pénitente;  il  avait 
eu  beau  lui  jeter  l'appât  idéal  des  extases  de  la 
vie  du  Sacré-Cœur;  la  nature,  plus  forte  que 
l'éloquence  paterne  du  révérend  BrilTard,  avait  re- 
pris le  dessus.  £t  dans  ce  moment,  mille  pen- 
sées confuses,  dégoût  de  religion,  sentiment  pro- 
fond du  besoin  d'affections  vives,  répugnance  ins- 
tinctive de    ce   qui   rive   l'âme  à   l'obscurité  et  à 
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l'oubli,  quand  elle  seul  en  elle  des  désirs  impé- 
tueux de  jouissances,  de  grandeur  et  de  liberté, 
se  pressaient  tumultueuses  dans  son  cœur  comme 
les  flots  de  TOcéan  irrité. 

Bientôt  cependant,  pareilles  à  ces  lames  bruyan- 
tes qui  viennent  expirer  doucement  sur  une  plage 
tranquille,  au  contact  de  quelques  grains  de  sable 
qu'elles  ne  peuvent  plus  soulever,  les  secousses 
de  ce  cœur,  surpris  si  brusquement  par  les  pre- 
mières tempêtes  de  la  vie,  se  calmèrent 

Femme  de  peu  de  foi,  femme  d'orgueil,  tu 
murmures  déjàl  La  Providence  s'est-elle  engagée 
à  te  donner  du  bonheur  pour  toutes  les  heures 
de  ton  existence?  La  pensée  seule  de  la  souf- 
france t'exaspère?  Que  serait-ce,  si  elle  venait 
tout  à  coup  t'étreindre?  Et  quel  privilège  as-tu 
parmi  toutes  les  autres  pour  qu'elle  n'arrive  ja- 
mais jusqu'à  toi? 

Cette  pensée  se  présenta  tout  à  coup  à  Louise. 
Julio  avait  fortement  inculqué  dans  l'âme  de  sa 
sœur  ce  qu'il  appelait  la  dévotion  à  la  Providence. 
„Les  autres  dévotions  tombent,  disait-il,  celui-là 
reste.'*  Louise  craignit  d'avoir  blasphémé  contre 
cette  mère  généreuse  qui  veille  du  haut  du  ciel 
jusque  sur  le  ciron  et  le  vermisseau.  Elle  se 
rappela  ces  paroles  „que  chaque  jour  a  assez  de 
sa  peine,  que  les  passereaux  ne  tombent  pas  des 
toits  sans  la  permission  du  Père  céleste,  et  que  si 
les  lis  des  champs  sont  vêtus  avec  tant  de  ma- 
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gnificeace,  Thomme,  l'enfant  de  Dieu  ne  sera  ja- 
mais déiaissé/' 

L'Image  de  son  frère  si  aimant,  si  bon  pour 
elle  qui  lui  donnait  une  preuve  du  plus  tendre 
attachement  dans  ce  rêve  d'une  vie  à  deux,  au 
milieu  d'une  solitude  où  elle  serait  tout  son  bon- 
heur, servit  aussi  puissamment  à  adoucir  ce  que 
ses  craintes  avaient  eu  de  trop  amer. 

—  Après  tout,  se  dit-elle,  Julio  n'est  pas  un 
tyran.  11  m'aime  trop  pour  gêner  jamais  ma  li- 
berté. Le  pauvre  ami,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ail 
dans  le  monde  d'autre  bonheur  que  de  s'aimer 
en  frères!  Il  m'offre  cet  amour.  Hélas!  peut- 
être  un  jour  aurai-je  le  regret  cuisant  d'avoir 
désiré  des  affections  moins  paisibles?  Mais  ces 
Jésuites  voudraient  nous  dépouiller!  ils  seraient 
capables  de  cette  infamie?  Ce  n'est  pas  possible... 
Peut-être  ? . . .  Cela  m'expliquerait  cette  singu- 
lière persistance  du  père  Briffard  à  vouloir  faire 
de  moi  une  religieuse  du  Sacré-Cœur.  J'appor- 
tais une  belle  dot  aux  Jésuites.  0  mon  Dieu! 
quelle  épreuve  pour  ma  foi!  Ces  hommes  vous 
prêchent,  ces  hommes  parlent  de  vous,  tout  cela 
pour  aboutir  à  des  intrigues,  à  des  captations 
d'héritages.  Il  y  a  là  des  contradictions  effrayan- 
tes!... Je  m'y  perds. 

Je  me  souviens  maintenant  de  mes  colères 
aux  dernières  vacances;  Yerdelon,  l'ami  de  moc 
frère,    attaquait  si  vivement  les  Jésuites  ses  an 
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ciens  mattres,    le  le  trouvais  ingrat...   S'il  ayait 
raison?... 

Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  prévenir  ma 
tadte  contre  les  pièges  que  ces  hommes  tendent 
à  sa  simplicité  ?  11  est  évident  que  le  vieux  Taur- 
nichon  ti*availle  pour  eux.  On  dit  dans  le  monde 
que  c'est  un  Jésuite;  je  ne  comprends  pas  trop 
ce  que  Ton  entend  en  l'appelant  de  la  sorte, 
mais  cela  suffit  pour  autoriser  mes  défiances. 
C'est  l'ami  de  ma  tante  et  nous  l'avons  presque 
tous  les  soirs. 

Tel  était  le  monologue  de  Louise. 

Le  souvenir  de  Verdelon  avait  traversé  son 
esprit.     Ce  souvenir  revint  encore. 

Elle  chercha  à  se  rendre  compte  des  motifs 
qui  pouvaient  avoir  déterminé  ce  jeune  homme  à 
laisser  là  l'état  ecclésiastique.  11  était  pourtant 
grave,  réservé^  sans  affectation,  n'ayant  rien  de 
cette  futilité  qui  est  trop  souvent  le  cachet  des 
jeunes  gens  du  monde.  Elle  se  demanda  com- 
ment, ayant  déjà  passé  plusieurs  années  dans  le 
séminaire,  c'était  presque  au  dernier  moment  qu'il 
renonçait  à  une  carrière  pour  laquelle  il  avait 
professé,  devant  elle,  une  grande  estime. 

Elle  se  rappela  alors  beaucoup  des  conversa- 
tions qu'elle  avait  écoutées  de  lui  et  de  Julio. 
Quoiqu'elle  fût  blessée,  à  cette  époque,  de  son 
hostilité  mai  contenue  contre  les  Jésuites,  elle 
avait  été  frappée  de  sa  haute  intelligence,  de  la 
richesse   de   son    langage,    des    connaissances  de 
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toutes  sortes  qu'il  paraissait  avoir  acquises  par  de 
sérieusç^  études. 

Puis  cette,  nature  était  si  vraie,  il  s'échappait  de 
tout  son  être  une  telle  répulsion  de  tout  ce  qui  est 
hypocrisie,  fanatisme;  il  parlait  des  paavres,  des 
petits,  des  faiblçs,  de  tout  ce  qui  travaille,  de  tout 
ce  qui  souffre  avec  un  si  chaud  aaM)ur,  qu'il  était 
difficile,  après  l'avoir  admiré  comme  un  esprit 
d'élite,  de  ne  pas  l'aimer  comme  un  noble  cœur. 

Toutes  ces  impressions,  reçues  il  y  avait  «plu- 
sieurs mois,  et  qui  s'effaçaient. peu  à  peu  de  l'es- 
prit de  Louise,  se  ravivèrent,  dans  cette  circons- 
tance, avec  une  intensité  dont  elle-même  fut  sur- 
prise. Elle  alla  jusqu'à  se  dire  que  le  nom  d'Au- 
guste porté  par  Yerdelon  était  noble  et  doux;  sa 
voix  aussi  était  très-douce  et  profondément  sym- 
pathique. Cette  voix  avait  des  notes  qui  descen- 
daient puissamment  dans  l'âme  et  qui  ne  s'ou- 
bliaient plus. 

Sa  grande  figure,  son  front  pur  et  élevé,  ses 
yeux  franchement  ouverts,  sa  bouche  large,  mais 
aux  lèvres  délicates  et  finement  dessinées,  son 
menton  accentué  insigne  de  résolution  et  de  force 
achevaient  dans  les  réminiscences  de  Louise  le  por- 
trait du  jeune  homme  qui,  par  une  réaction  bi- 
zarre dans  l'esprit  d'une  femme  pieuse,  avait,  pour 
le  moment  à  ses  yeux,  le  mérite  de  ne  pas  aimer 
les  Jésuites  et  d'avoir  eu  le  courage  de  braver  la 
honte  qui  s'attache,  dans  un  certain  monde,  à  ca 
qu'on  appelle  jeter  le  frpc  aux  orties. 
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Au  point  où  en  était  ?onue  Louise  par  ces  ra- 
pides considérations  qui  se  succédaient  involontai- 
rement dans  sa  pensée  et  s'y  gravaient  alors  en 
traits  ineffaçables,  il  était  positif  que  si  elle  ren- 
contrait dans  le  monde  M.  Auguste  Yerdelon,  elle 
ne  le  verrait  pas  avec  indifférence. 

Ce  fut  dans  cette  succession  de  sentiments,  dans 
ce  tohu-bohu  de  craintes,  de  souvenirs,  que  le  be- 
soin du  sommeil  vint  surprendre  la  sœur  de  Julio. 
Elle  se  mit  à  genoux  pour  la  prière  du  soir.  L'i- 
magination et  toutes  les  facultés  impressionnables 
de  son  âme  avaient  été  si  fortement  mises  en  jeu, 
qu'elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  réciter 
avec  quelque  attention  le  simple  pater.  Tout  le 
reste,  à  son  grand  regret  et  aux  reproches  de  sa 
conscience,  ne  tombait  que  des  lèvres.  Sa  pensée, 
malgré  elle,  était  ailleurs.  C'était  évidemment  la 
plus  considérable  des  distractions  qu'elle  eût  eues 
encore  de  sa  vie.  Nous  pouvons  nous  douter  qu'elle 
n'en  ferait  pas,  de  quelques  jours,  un  détail  trop^ 
circonstancié  au  révérend  père  Briffard. 

Les  dernières  pensées  qui  l'occupèrent  furent 
les  Jésuites,  la  crainte  de  voir  sa  tante,  elle-même 
et  son  frère  spoliés  par  eux. 

La  dernièi^e  image  qui  la  poursuivit  avec  une 
étrange  douceur  et  une  enivrante  séduction,  quand 
elle  sentit  le  sommeil  la  prendre  dans  cet  état  sin- 
gulier où  l'âme  n'est  plus  maîtresse  de  sa  volonté 
et  ne  se  rend  compte  qu'à  demi  de  ce  qu'elle 
pense  et 'de*  ce  qu'elle  aime,  fut  celle  de  Verdelon. 
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Laissons  cette  charmante  enfant  à  son  repos, 
peut-être  troublé  encore  par  les  fantômes  des  per- 
sécuteurs de  sa  famille,  ou  embelli  par  les  chastes 
rêves  d'un  premier  amour. 

Montons  encore  une  fois  dans  la  salle,  toute 
remplie  des  souvenirs  funèbres  du  moyen  âge,  où 
les  Sept  tiennent  leur  conseil. 

On  y  parle  de  la  terrible  affaire  de  Tarchevé- 
ché.  Ce  n'est  plus  une  délibération  calme;  il  n'y  a 
plus  à  supputer  ce  qui  reviendra'  de  la  dépouille 
des  orphelins.  C'est  l'explosion  des  rancunes  et  de 
la  haine. 

—  Si  le  cardinal  s'obstine,  il  faudra  se  taire, 
dit  le  provincial. 

L'indignation  est  générale,  quand  un  petit  bil- 
It^t,  apporté  par  un  laquais  en  livrée  et  remis  di- 
rectement aux  mains  du  père  provincial,  donne 
les  nouvelles,  suivantes: 

„Je  suis  battue,  mon  très-révérend  père.  Je 
vous  autorise  à  faire  retrancher  du  dictionnaire 
(les  proverbes  celui-ci:  Ce  que  femme  veut,  Dieu 
le  veut.  Je  tenais  beaucoup  a  vous  prouver  une 
fois  sérieusement  ma  profonde  gratitude.  J'ai 
échoué  devant  une  détermination  inflexible  de  mon- 
seigneur. Mais  votre  protégé,  sur  ma  demande, 
aura  un  poste  des  plus  avantageux.  Je  suis  heu- 
reuse de  cette  toute  petite  faveur  ;  le  cardinal  n'a 
pas  voulu  être  méchant  jusqu'au  bout 

„Gardez-moi,  en  souvenir  de  mes  bonnes  in- 
tentions, une  forte  part  dans  vos  saintes  prières,  et 
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croyez,  mon  révérend  père,  à  la  profonde  vénéra- 
tion de  votre  bien  dévouée. 

„El£onore  dë  Maslagq/^ 

—  Nous  nous  soucions  bien  de  nos.  protégés, 
dit  le  père  provincial;  ce  sont  nos  ennemis  qui 
nous  occupent. 

—  Cet  étourneau,  dit  le  père  Fournier,  ne  fera 
que  des  sottises;  prenons  un  peu  de  patience.  Puis 
le  cardinal  n'est  pas  éternel  ;  et  la  Compagnie  ne 
meurt  pas. 

—  Voici  mon  avis,  dit  le  père  Briffard  :  la  jeu- 
nesse est  suffisante.  Elle  aime  la  flatterie.  Nous 
pourrions  peut-être  gagner  monsieur  le  secrétaire 
général.  Je  serais  suspect  auprès  de  lui,  si  sa  sœur, 
que  je  dirige,  lui  a  fait  quelque  confidence  im- 
prudente. Mais  chargeons  un  autre  père  de  le  voir 
fréquetnment,  de  travailler  à  le  gagner  à  la  Com- 
pagnie. Nous  avons  ce  bon  souvenir  qu'il  est  un 
de  nos  élèves.  On  peut  faire  briller  à  ses  yeux 
une  baute  position  dans  Tavenir,  grâce  aux  pro- 
tections dont  nous  disposons  à  Rome  et  à  Paris. 
Qu'on  lui  parle  de  la  faveur  dont  nous  jouissons 
maintenant  à  la  cour. 

—  Il  serait  bon,  dit  un  autre  père,  qu'on  lui 
^jj.g'    ^politesse  d'assister  à  son  ordination. 

elle  sentît ^^'^  ®^^  ^^?^'  ^^^  ^^  provincial,   je  m'y 
sulier  où  Y^  ^^"^  pères.  Nous  serons  remarqués; 
et  ne   se  red"^  ^^  ^«"«  prévenance, 
pense  efde^c^®  gagnerez  pas  le  jeune  bomme  au 


PAR   l'abbé    ***  101 

moyen  de  toutes  ces  belles  choses,  dit  le  père  Pa- 
pillon qui  avait  été  le  professeur  de  rhétorique 
(le  Julio,  je  le  connais:  il  est  doux,  mais  il  est 
f«Tme  dans  ses  convictions;  nous  avons  en  lui  un 
adversaire  redoutable.  Faites  le  surveiller  de 
près;  et  sachez  tirer  parti  de  la  moindre  impru- 
dence. 

—  Certainement,  ajouta  le  père  provincial; 
r*est  ce  que  nous  faisons  toujours.  Mais  vous,  père 
Tourtoîs,  qui  êtes  chargé  des  rapports,  recomman- 
dez à  vos  agents  l'exactitude  la  plus  sévère.  Pas 
une  de  ses  actions,  pas  une  de  ses  paroles  ne  doit 
îious  échapper. 

Le  conseil  qui  venait  de  voter  la  délation  et 
la  vengeance,  se  termina  par  une  prière  adressée 
à  rhumble  mère  de  celui  qui  a  intercédé  sur  la 
croix  pour  ses  bourreaux. 


IX 
L'ordination, 

iSi  le  cardinal  de  Flamarens  eut  été  général 
(l'armée,  il  eût  ordonné  de  fréquentes  parades.  11 
aimait  la  représentation.  Au  rebours  de  son  vé- 
nérable prédécesseur,  homme  si  humble,  qui  pa»- 
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sait  dans  les  rues  de  T.  sans  être  aperçu  et  qui 
regardait  sa  voiture  comme  une  ignominie  pour 
un  successeur  des  pécheurs  dli  lac  de  Tibériade, 
le  cardinal  de  Flamarens  avait  un  brillant  équi- 
page. Ses  laquais  étaient  chamarrés  d'or.  Il  par- 
lait chevaux  comme  un  gentilhomme  et  avait  une 
fort  belle  écurie.  Quoique  spirituel  et  singulière- 
ment adroit,  son  habileté  ne  lui  avait  pas  appris 
que  ce  n*était  pas  en  éclaboussant  à  T.  le  préfet 
et  le  premier  président  qu'il  ajoutait  le  moindre 
éclat  à  son  éminente  dignité.  Il  y  a  des  hommes 
qui  n'ont  pas  l'esprit  de  savoir  descendre  pour 
être  grands. 

Le  contraste  de  cette  nature  c'est  qu'elle  était 
foncièrement  bonne.  Cet  homme  qui  vivait  de 
pompe  extérieure,  de  vaines  politesses  éternelle- 
ment reproduites,  aimait  le  vrai,  était  de  mœurs 
honnêtes,  et  quoique  journellement  décrié^  n'avait 
à  se  reprocher  aucune  de  ces  relations  que  ré- 
prouvent l'honneur  et  la  sainteté  de  l'épiscopat. 
Nous  avons  dit  qu'il  n'aimait  pas  les  Jésuites; 
nous  n'avons  pas  dit  pourquoi  :  c'est  qu'il  les  avait 
surpris  dans  une  foule  d'intrigues  qui  avaient  ré- 
pugné à  son  caractère  loyal.  Disons  aussi,  car  le 
cher  monseigneur,  comme  l'appelait  la  marquis** 
de  Maslacq,  avait  également  sa  police,  qu'il  avait' 
appris  que  les  bons  pères  glosaient  assez  facile^ 
ment  sur  l'intimité  de  Son  Éminence  avec  cette 
même  marquise,  femme  pourtant  d'un  âge  et  d'un^ 
vertu  au  dessus  de  tout  soupçon. 
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—  Ce  sont  des  misérables!  avait  dit  le  car- 
dinal. 

Sous  les  précédents  archevêques,  les  cérémo- 
nies de  Tordination  se  faisaient  quatre  fois  Tan- 
née dans  la  chapelle  du  séminaire,  par  consé- 
(juent  en  famille  et  à  huis  clos.  Le  cardinal  avait 
établi  pour  règle  qu'elles  auraient  lieu  en  grande 
solennité  dans  la  cathédrale  de  Saint-É tienne. 

Ce  vaste  édifice,  par  sa  singulière  disposition, 
faisait  le  désespoir  de  son  Éminence.  La  nef 
qui  est  de  style  roman  et  le  chœur  qui  est  de 
style  ogival  ne  sont  pas  dans  le  même  axe;  de 
telle  sorte  que  les  cérémonies  du  chœur  ne  peu- 
vent être  vues  de  la  nef  et  que  ce  n'est  qu'au 
bruit  des  clochettes  et  aux  chants  qu'on  peut  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  le  chœur, 
du  reste,  un  des  plus  beaux  de  France  par  son 
architecture  et  la  richesse  de  sa  clôture  et  de  ses 
stalles.  Ne  pas  être  aperçu  de  cette  brillante  so- 
ciété de  T.  entassée  à  chaque  grande  cérémonie 
dans  la  nef,  pendant  que  lui,  cardinal,  trônait  so- 
litaire au  milieu  de  quelques  vieux  chanoines  et 
de  quelques  enfants  de  chœur,  était  la  désolation 
de  ce  digne  homme.  S'il  eût  osé,  il  eût  pontifié, 
ie  jour  de  Pâques,  sur  la  grande  place  de  Saint- 
Étienne. 

Les  ordinations  étaient  le  triomphe  de  notre 
prélat;  il  y  mettait  une  dignité  paternelle,  et,  comme 
son  cœur  était  bon,  on  le  voyait  se   dilater   dans 
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Cette  fonction  épiscopale  qui  perpétuait  autour  de 
lui  le  sacerdoce. 

Le  jour  de  Tordination  de  Julio,  c'était,  selon 
Tusage,  un  samedi,  la  foule  des  curieux  était  plus 
nombreuse  que  jamais.  Tout  se  sait,  tout  fait 
événement  dar»s  une  ville  de  province;  et  Fon 
voulait  voir  ordonner  le  nouveau  secrétaire  do 
Son  Éminence. 

La  cérémonie  n'était  pas  commencée  que,  pour 
faire  honneur  à  leur  ancien  élève,  le  père  provin- 
cial des  Jésuites  et  dix  autres  pères  de  la  Com- 
pagnie s'installaient  modestement  dans  les  stalles 
les  plus  basses  du  chœur.  C'était  la  première  fois 
que  les  Jésuites  paraissaient  aux  ordinations. 

Pendant  que  le  cardinal  assis  sur  son  trône  à 
la  droite  du  chœur,  était,  selon  le  cérémonial,  re- 
vêtu des  ornements  pontificaux,  il  dit  à  demi  voix 
au  vicaire  général  qui  lui  servait  d'assistant: 

—  Regardez!  Apparent  jesuttœ  nantes  in 
gurgite  ifosto. 

L'assistant  contint  un  sourire. 

La  cérémonie  fut  grave  et  imposante.  Julio 
attira  tous  les  regards  par  sa  tenue  distinguée  et 
modeste. 

Quand  le  prélat  eut  donné  sa  bénédiction  so- 
lennelle et  qu'il  se  fut  retiré  dans  la  sacristie,  le 
clergé,  selon  l'usage,  vint  lui  offrir  son  hommage 
respectueux.  Les  nouveaux  ordonnés  lui  furent 
•présentés  par  le  supérieur  des  Sulpiciens.  H  em- 
brassa cordialement  chacun  d'eux. 
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Quand  le  tour  de  Julio  fut  yenu: 

—  C'est  M.  l'abbé  Jûlio  de  la  Clavière,  Émî- 
nence,  dît  le  supérieur. 

Le  cardinal  accueillit  le  jeune  prêtre  avec  un 
regard  affectueux,  l'embrassa  et  lui  prenant  la. 
main  d'une  manière  tout  amicale: 

—  Vous  dînerez  ce  soir  à  l'archevêché,  lui 
dit-il. 

Tout  à  coup  le  père  provincial  s'avance  vers 
le  cardinal. 

—  Éminence,  nous  sommes  bien  heureux  d'a- 
voir assisté  aujourd'hui  à  l'ordination  de  l'un  de 
nos  meilleurs  et  de  nos  plus  chers  élèves.  Il  n'a 
pas  besoin  de  recommandation  auprès  de  Votre 
Eminence,  mais  si  cela  était  nécessaire,  nous  join- 
drions notre  voix  à  celle  de  ses  sages  directeurs. 
Nous  espérons  qu'il  leur  fera  autant  d'honneur 
qu'à  nous. 

Et  il  l'embrassa  de  son  air  le    plus  souriant. 

—  L'hypocrite!  dit  tout  bas  le  cardinal. 
Julia  se  laissa  faire  et  répondit  avec  toute   la 

simplicité  d'un  bon  cœur  à  ce  baiser  de  Judas. 
Il  y  a  des  bassesses  que  les  natures  droites  ne 
devinent  jamais.  Un  moment  même  Julio  s'ac- 
cusa dans  l'intime  de  sa  conscience,  de  soupçonner 
des  hommes  qui  venaient  lui  rendre  de  tels  hon- 
neurs. Sa  nouvelle  charge  allait  bientôt  le  mettre 
en  contact  avec  un  monde  où  ses  candeurs  d'a- 
dolescent seraient  rapidement  dissipées.   Il  devait. 
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OÙ  se  passait  cette  scène  étrange  d'amour,  que  la 
longue  file  des  prêtres,  terminée  par  le  brillant 
cardinal  officiant,  eut  disparu  derrière  les  piliers 
des  bas  côtés  du  chœur ,  qu'il  ne  resta  du  spec- 
tacle religieux  donné  au  peuple  que  la  fumée  de 
Tencens  et  le  bruit  de  la  foule  s*écoulant  par  les 
port^ç  de  la  basilique,  Verdelon  sortit  de  son  ex- 
tase, ainsi  que  le  ferait  un  artiste  fanatique  de 
l'art  qui  se  serait  oublié  une  heure  devant  la 
Vénus  de  Milo.  Il  descendit,  presque  comme  un 
homme  ivre  et  qui  se  soutient  mal,  les  escaliers 
obscurs  du  triforium^  ne  voyant  plus  dans  le 
monde  qu'un  être  auquel  il  sentait  toute  son  âme 
attachée  par  un  lien  puissant  et  invisible ,  Louise 
de  la  Clavière. 

Il  commença  ce  premier  jour  le  martyre  à 
la  fois  âpre  et  doux  de  ceux  qui  aiment. 

—  Louise  et  sa  tante,  se  dit-il,  iront  voir  né- 
cessairement Julio  dans  le  parloir  du  séminaire. 

Il  se  rendit  donc  dans  la  rue  du  Taur,  rôda 
longtemps,  comme  un  sbire  ou  un  malfaiteur,  guet- 
tant tout  ce  qui  entra  chez  les  Sulpiciens  de  midi 
à  deux  heures.  De  tous  ces  visiteurs  rien  ne  lui 
dit:  Voilà  Louise. 

—  Julio  aura  obtenu  la  permission  d'aller  dès  le 
même  jour  chez  sa  tante,  contrairement  aux  usages 
du  séminaire  qui  ne  donnent  de  sortie  aux  ordi- 
nands  que  le  lendemain. 

Il  songea  à  se  présenter  chez  madame  de  la  Cla- 
>re  et  à  demander  son  ami.     Mais  cette  visite, 
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dans  un  tel  moment,  eût  été  contraire  aux  conve- 
nances. Il  eût  gêné  les  premiers  épanchements  de 
la  tante,  et  des  deux  créatures  qui  résumaient 
pour  lui  à  celte  heure  toute  l'humanité. 

Le  moins  imprudent  pour  lui  fut  de  regagner 
sa  petite  solitude,  qui,  dès  ce  jour,  fut  plus  triste 
que  ne  Tavail  été  pendant  deux  ans  celle  du  sémi- 
naire. Il  se  consola  en  faisant  des  rêves  dorés,  des 
plans  de  bonheur  pour  l'avenir.  Il  allait,  dès  le  len- 
demain, reprendre  ses  études  de  droit  qu'il  avait 
abandonnées  pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  ; 
quelques  mois  lui  manquaient  pour  être  admis  à 
subir  son  examen  de  licence.  Il  travaillait  avec  une 
ardeur  fébrile;  iJ  devenait  avocat  brilant;  il  amas- 
i^ait  gloire,  fortune,  et  demandait  alors  la  main  de 
la  belle  et  riche  héritière  des  Julio. 

Rêvez,  rêvez  aux  splendeurs  de  la  vie,  aux 
enivrements  des  cœurs  qui  s'adorent!  Rêvez!  c'est 
de  votre  âge.  Vous  aurez  eu  au  moins  l'illusion  de 
vos  rêves.  Ceux  qui  ont  touché  aux  réalités  de 
toutes  choses,  ne  rêvent  plus  comme  vous,  et  se 
trouvent  réduits  à  envier  vos  illusions. 


i 
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X 
Un  dîner  intime  à  rajrchevêché. 

Julio,  rentré  au  séminaire,  après  rordinatioD; 
avait  denjandé  au  supérieur  des  Sulpiciens  la  per- 
mission de  se  rendre  immédiatement  chez  sa  tante. 

—  Le  règlement  s^y  oppose,  avait  di|,  l'excel- 
lent homme,  majs  vous  ne  dépendez  plus  de  nous, 
depuis  que  Son  Éminence  vous  a  attaché  à  sa  per- 
sonne; vous  êtes  donc  libre. 

Le  vieillard  ajouta: 

—  Soyez  heureux,  mon  enfant.  Vous  le  méritez 
par  votre  bon  cœur.  Mais  vous  êtes  déjà  élevé  bien 
haut,  vous  avez  des  jaloux,  plus  que  cela,  vous 
avez  de  dangereux  ennemis.  Il  vous  faudra  une 
vigilance  peu  commune  pour  déjouer  les  pièges 
qui  vous  seront  tendus,  pour  résister  aux  sourdes 
attaques  de  la  malveillance.  Permettez  à  vos  meil- 
leurs amis  de  vous  donner  des  conseils.  Nous  vous 
aimons,  et  quoique  nous  ne  voulions  pas  nous  don- 
ner la  vanité  de  dire  que  nous  sommes  la  cause 
directe  de  votre  avancement,  nous  sommes  heu- 
reux d'y  avoir  contribué.  Votre  belle  franchise,  qui 
est  une  qualité  si  précieuse,  vous  nuira  immensé- 
ment, SI  vous  ne  vous  surveillez  pas  sévèrement 

^us-même.   Votre  vie  sera  irréprochable,  je  n'en 
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doute  pas;  mais  vos  paroles,  Julio,  seront  écoutées, 
commentées,  reproduites.  C'est  pai;  là  qu'on  cher- 
chera  à   vous  perdre. 

—  Quels  seraient  donc  me  sennemis  ?  demanda 
alors  Julio. 

—  Mon  Dieu,  mon  enfant,  il  n'entre  pas  dans 
nos  habitudes  de  rien  dévoiler  de  ce  que  nous  pou- 
vons apprendre.  Vous  entrez  vous-même  dans  Tad- 
ministration;  et  vous  savez  à  l'avance  que  l'honneur 
fait  un  devoir  de  garder  sur  toutes  les  affaires  un 
silence  rigoureux;  mais,  si  vous  observez  mainte- 
nant, avec  quelque  attention,  tout  ce  qui  se  passera 
autour  de  vous,  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  ren- 
dre compte  de  beaucoup  de  choses  sur  lesquelles 
la  charité  et  la  prudence  me  défendent  de  m'ex- 
pliquer  davantage. 

Julio  allait  prendre  congé. 
Le  supérieur,   comme  s'il  eût  cédé  à  un  re- 
mords, le  retint. 

—  Tenez,  mon  enfant,  vous  êtes  si  loyal  et  si 
bon,  qu'il  vous  faudrait  peut-être  longtemps  pour 
vous  apercevoir  de  quel  côté  des  embûches  peu- 
vent vous  être  tendues.  Je  ne  veux  pas  dire  pré- 
cisément que  les  révérends  pères  Jésuites  soient 
vos  ennemis;  cependant,  soyez  sur  vos  gardes. 

—  Merci,  mille  fois;  je  vous  comprends. 
Et  il  sortit. 

Ces  paroles,  qui  n'avaient  pas  besoin  de  com- 
mentaire, furent  un  nouveau  trait  de  lumière 
pour  Julio. 

Il'  8 
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« 

—  Oui,  les  Jésuites  seront  mes  ennemis.  Je 
n'ai  plus  à  en  /louter  maintenant;  et  je  suis  seul; 
et  ils  sont  une  corporation  puissante... 

Sous  le  poids  de  cette  pensée,  il  franchit  le 
peu  d'espace  qui  le  séparait  de  Thôtel  où  son  en- 
fance s'était  écoulée  si  heureuse  avec  sa  chère 
Louise.  Un  moment  après,  il  était  dans  les  bras 
de  sa  tante  et  de  sa  sœur. 

La  nouvelle  de  la  faveur  que  lui  faisait  le 
cardinal  les  comblait  de  joie.  Madame  de  la  Cla- 
vière  se  dit  que  Julio;  homme  de  talent,  pouvait 
s'attendre  à  un  avancement  rapide  et  n'aurait  pas 
à  regretter  les  biens  dont  elle  le  dépouillait  en 
faveur  des  bons  pères.  Louise  ne  vit  qu'une  chose, 
que  de  longtemps  il  ne  serait  question  de  l'ense- 
velir toute  vivante  dans  un  presbytère. 

Le  dîner  de  l'archevêque  eut  lieu  dans  une 
complète  intimité.  Il  n'y  eut  à  table  que  le  pré- 
lat, l'abbé  Gaguel,  vicaire  générale,  que  Julio  rem- 
plaçait au  secrétariat,  mademoiselle  de  Flamarcns, 
sœur  du  cardinal,  madame  de  Maslacq,  amie  in- 
time de  mademoiselle  de  Flamarens,  enfin  l'abbé 
Julio,  le  nouveau  secrétaire. 

C'était   une   grande   faveur  pour  Julio,   car  il 
entrait  dans  les  habitudes^  du  cardinal  de  vivre  les 
coudées  franches,  de  se  donner  pendant  ses  repas 
le  plus   de   distraction    et  de  gaieté  que  possible, , 
comme   la  meilleure   de  toutes  les  hygiènes,  par  j 
conséquent,  de   n'avoir   à  sa  table  aucune  figure  i 
étrangère  devant    laquelle   il   eût   fallu   s'imposer 
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'.  une  continuelle  réserve.  Il  savait  par  expérience, 
I  que  les  moindres  actions  des  grands  sont  épiées, 
que  toutes  leurs  paroles  sont  répétées,  et,  pour 
s'éviter  l'ennui  de  prêter  à  la  chronique,  il  ne 
recevait  son  haut  clergé,  ses  chanoines,  ses  curés 
de  première  classe  ou  autres,  qu'en  grande  céré- 
monie et  dans  des  dîners  d'apparat. 

Mademoiselle  de  Flamarens  était  une  vieille  fille, 
bossue,  d'humeur  assez  joviale,  gouvernant  l'abhé 
Gaguel  qui  était  sa  créature  et  que  la  chronique 
lui  avait  donné  autrefois  pour  ami  trop  intime,  le- 
quel Gaguel  gouvernait  à  son  tour  le  cardinal. 
Avoir  déplu  une  seule  fois  à  mademoiselle  de  Fla- 
marens, c'était  avoir  déplu  à  Gaguel.  Dans  ce  cas, 
on  était  perdu.  Gaguel  était  l'évêque  réel.  Le  car- 
dinal, soit  confiance  aveugle,  soit  insouciance,  ne 
contrôlait  jamais  ses  décisions.  ' 

Lorsque  Tabbé  Julio  se  rendit  à  l'archevêché  à 
l'heure  indiquée  pour  le  dîner,  le  valet  de  chambre 
le  conduisit  dans  le  cabinet  particulier  du  cardinal. 

Il  fut  accueilli  avec  une  bienveillance  toute 
paternelle. 

—  Mon  cher  abbé,  je  ne  vous  connaissais  pas, 
mais  vous  êtes  le  bienvenu;  vous  m'arrivez  avec 
Ja  meilleure  de  toutes  les  recommandations,  celle 
(le  la  Providence  qui  fait  agir,  comme  elle  Fen- 
tend,  les  cardinaux  et  les  simples  mortels.  Sa- 
chez que  vous  êtes  maintenant  dans  notre  inti- 
mité. Nous  allons  nous  mettre  à  table  ;  vous  ver- 
rez là  ma  sœur,  monsieur  Gaguel,  que  vous  con- 


1 16  LE    MAUDIT 

naissez,  la  marquise  de  Maslacq,  vieille  amie  d^" 
ma  sœur.  Là  je  ne  suis  ni  cardinal,  ni  archevê- 
que ;  je  me  donne  ma  liberté,  comme  le  charbon- 
nier dans  sa  charbonnière.  Vous  aurez  tous  même 
votre  liberté  absolue;  regardez- vous  comme  l'en- 
fant de  la  maison. 

Julio  ému  de  ces  paroles  si  affectueuses,  garda 
le  silence,  mais  il  prit  la  main  du  cardinal  et  la 
b^isa  respectueusement. 

Le  couvert  était  mis  dans  une  petite  salie  à 
manger  peu  éloignée  des  appartements  du  cardi- 
nal. Un  seul  domestique,  dont  on  était  parfaite- 
ment sûr,  était  chargé  du  service.  Le  cardinal 
présenta  Julio  a  sa  sœur  et  à  madame  de  Masiaeq. 

Le  cardinal  ne  s'était  jamais  senti  de  meilleur 
appétit  ni  de  plus  belle  humeur.  11  fit  des  malices 
à  mademoiselle  de  Flamarens: 

—  Vous  souvenez  -  vous  du  jour  où  vous  me 
présentâtes  M.  Gaguel  pour  la  première  fois? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  avez  eu  la  main  heureuse.  Oh!  les 
femmes!  ce  sont  de  bonnes  marraines. 

—  Ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  aimable  pour 
moi,  cher  Monseigneur,  réprit  la  marquise;  vous 
oubliez  que  vous  m'avez  rudement  évincée  il  y  a 
peu  de  jours. 

—  Vous  vous  faisiez  solliciteuse  pour  les  Jé- 
suites: vous  plaidiez  une  mauvaise  cause,  vous 
l'avez  perdue.  Tant  pis  pour  vous.  J'ai  dans, 
monsieur  Julio,   un  honnête  homme.     Si  je  vous 
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avais  écoutée,  nous,  aurions  un  espion  à  sa  place  ; 
ei  ce  soir,  vous  et  moi  nous  passerions  par  les 
bonnes  langues  des  illustres  pères  de  la  rue  de 
^Inquisition. 

—  Oh!  le  méchant,  dit  mademoiselle  de  Fla- 
inarens ,  c'est  bien  vilain  pour  un  évéque  !  Que 
va  penser  de  vous  monsieur  Julio?  Dire  du  mal 
des  Jésuites! 

Mademoiselle  de  Flamarens  n'aimait  pas  les 
Jésuites  pas  plus  que  son  frère,  mais  soit  carac- 
tère, soit  calcul  pour  piquer  l'archevêque  et  ani- 
mer la  conversation,  elle  se  plaisait  à  le  contre- 
«lire,  à  ergoter  même  avec  lui. 

Le  cardinal  se  lançait  alors,  ne  reculait  devant 
aucune  attaque  et  échangeait,  pendant  tout  le  re- 
pas, les  traits  les  plus  vils  avec  sa  malicieuse  par- 
tenaire qui  y  à  la  (in,  riait  elle-même  aux  éclats, 
luand  elle  lui  avait  arraché  quelque  bonne  grosse 
parole.  Alors  elle  revenait  à  son  mot  familier: 
„C'est  bien  vilain  pour  un  évéque!" 

—  Il  m'est  très -facile,  répondit  le  cardinal, 
«le  prouver  a  monsieur  Julio  que  je  ne  suis  pas 
méchant,  mais  profondément  charitable. 

—  Oui,  vous  faites  des  jugements  téméraires, 
hauts  comme  des  montagnes,  et  vous  appelez  cela 

'  de  la  charité;  vous  êtes  modeste. 

—  Pas  si  téméraires,  mademoiselle.  Que  ma- 
dame la  marquise  vous  raconte,  d'abord,  l'étrange 
mission    dont   elle  était    chargée   auprès   de   moi 
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de  la  part  des   bons   pères,    et  je  vous  dirai  le 
reste. 

—  Oh!  cher  Monseigneur,  vous  êtes  impi- 
toyable; vous  voulez  me  faire  faire  aujourd'hui 
un  exercice  d'humilité.  N'insistez  pas,  de  grâce. 
Monsieur    l'abbé  Julio   croirait   que   je   suis    son 

'  ennemie,  et  je  vous  prends  à  témoin  que  j'igno- 
rais complètement  le  nom  de  votre  nouveau  se- 
crétaire. 

—  Eh   bien,    ma   sœur,  voici    ce   qui   s'est 


Et  dans  un  récit  piquant,  il  raconta,  avec  tous 
ses  détails,  la  scène  dans  laquelle  la  marquise  était 
venue  le  supplier  lui,  cardinal,  de  se  garder  d'ac- 
cepter le  sujet  que  lui  offraient  les  dignes  Sulpi- 
ciens,  mais  de  vouloir  bien  agréer  un  meilleur 
candidat  façonné  ad  hoc  par  les  Jésuites. 

—  Voilà,  ma  sœur,  comment  la  marquise  s'est 
rangée  parmi  les  compères  de  ces  messieurs  de 
l'Inquisition.  Et,  maintenant,  demandez  à  mon- 
sieur Julio  la  scène  touchante  qui  s'est  passée, 
après  l'ordination,  dans  la  grande  sacristie  de 
Saint-Etienne. 

—  Excusez-moi,  Eminence,  vous  racontez  trop 
bien . . . 

—  Non,  non,  je  serais  suspect  à  ma  sœur. 
Je  veux  qu'elle  tienne  les  faits  de  votre  bouche; 
elle  ne  vous  soupçonnera  pas  d'exagération. 

11  fallut  obéir,  et  Julio,  avec  assez  d'aisance, 
raconta   l'accueil  aifectueux    que  lui  avait   fait  le 
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père  proviociai,    deyant  Son  Eminence  et  tout  le 
clergé. 

—  €'est  de  la  politique  habile,  monseigneur, 
rien  de  plus.  Il  est  bien  naturel  qu'ils  veuillent 
avoir  des  créatures  à  eux. 

—  Vous  appelez  cela  de  Thabileté,  vous  êtes 
à  votre  tour  modeste.  Il  y  a  un  autre  nom  pour 
cela,  mademoiselle.  Dans  mon  dictionnaire,  c'est 
de  rhypocrisie. 

—  Ah!  ah!  de  l'hypocrisie,  c'est  trop  fort, 
répliqua  la  petite  vieille,  toujours  pour  provoquer 
l'humeur  du  cardinal;  vous  ne  nous  prouverez 
pas  cela. 

—  .le  croyais  que  les  deux  traits  que  vous 
venez  d'entendre  suf6saient.  En  désirez -vous 
d'autres? 

—  De  grand  cœur,  répliqua  mademoiselle  de 
Flamarens. 

—  Que  penseriez  -  vous  de  ces  mêmes  hom- 
mes qui  embrassaient  avec  tant  de  tendresse  ce 
pauvre  abbé,  qui  se  félicitaient  si  chaudement  de 
l'avoir  eu  pour  élève,  qui  me  le  recommandaient, 
au  besoin,  si  je  vous  disais  qu'ils  ont  tout  fait 
pour  l'empêcher  d'être  ordonné  prêtre? 

—  Pas  possible!  s'écria  madame  de  Maslacq. 
Des  ennemis  des  Jésuites  vous  ont  exagéré  quel- 
ques paroles.  En  vérité  on  a  attribué  tant  de  mau- 
vaises choses  à  ces  bons  pères,  qu'on  finirait  par 
être  tout  à  fait  de  leur  côté. 
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—  Marquise,  prenez  garde!  Si  au  lieu  de  pa- 
roles Je  vous  mohtrais  des  écrits .... 

—  Ah!  oui,  dit  mademoiselle  de  Flamarens, 
on  alla  bien  jusqu'à  falsifier  l'écriture  de  saint 
François  de  Salles  pour  lui  prêter  une  lettre  in- 
fâme.* 

—  Oui,  mais  si  je  vous  montrais  une  lettre 
écrite  de  la  propre  main  du  père  provincial  et  re- 
mise à  ma  personne  par  le  supérieur  des  Sulpi- 
ciens,  diriez -vous  que  ce  digne  prêtre  a  falsifié 
l'écriture  du  provincial  des  Jésuites? 

—  Non,  Monseigneur. 

—  Eh  bien,  mesdames,  vous  allez  être  édifiées. 
Et  tirant  un  tout  petit  portefeuille,    qui  ne  le 

quittait  pas,  il  donna  gracieusement  à  la  marquise 
la  fameuse  lettre  de  dénonciation  contre  Julio. 

—  Mon  cher  abbé,  les  affaires  du  diocèse  pas- 
seront dès  demain  sons  vos  yeux,  il  faut  que  vous 
sachiez  tout.  Dites  maintenant  à  ces  dames,  puis- 
que vous  avez  fait  vos  études  de  théologie,  si  je 
calomnie  les  bons  pères. 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  de  telles  choses,  dit 
à  demi  voix  la  marquise. 

—  Voilà  comme  vous  êtes  à  T.,  dit  -le  cardi- 
nal; vous  vous  jetez  toujours  dans  les  extrêmes, 
avec  votre  vivacité  méridionale.  Certes  il  y  a 
chez  les  Jésuite^  des  hommes  très -raisonnables, 
des  prêtres  vertueux,  des  professeurs  instruits; 
chez  eux,  comme  dans  le  clergé  séculier,  appa- 
raissent çà  et  là  quelques  natures  exceptionnelles 
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qui  réalisent  le  type  des  grandes  vertus  sacerdo- 
lales.  Mais,  de  grâce,  comment  comprendre  qu'on 
fasse  de  tous  ces  hommes  des  savants  profonds, 
des.  orateurs  de  premier  ordre,  des  saints  à  mi- 
racles? En  vérité,  cela  tient  de  la  folie.  Voilà  un 
honnête  garçon,  sorti  du  séminaire,  qui  a  une 
élocution  facile,  grâce  à  sa  rhétorique  et  à  sa 
mémoire;  que  Je  le  nomme  vicaire  de  Saint- 
Sernin  ou  de  la  Daurade,  vous  autres,  grandes 
dames,  vous  n'irez  pas  aux  sermons  du  pauvre 
vicaire.  Mais  que  le  même  homme,  avec  le  même 
bagage  oratoire,  nous  arrive  à  la  chapelle  de  Tln- 
quisition,  muni  du  titre  de  révérend  père,  tout 
aussitôt  ce  sera  une  explosion  dans  la  ville  de  T. 
„Que  de  talent!  madame  la  marquise,  vous  dira- 
l-on.  C'est  un  autre  père  de  Ravignan!  Le  père 
Lacordaire  n'est  rien  à  côté  de  lui.'*  Et  vous 
vous  étoufferez  pour  aller  toutes,  dans  une  étroite 
chapelle,  admirer  des  périodes  qui  vous  eussent 
fait  bâiller  si  elles  eussent  été  dites  par  une  autre 
bouche.     Vous  êtes  des  folles! 

—  Merci  du  compliment,  dit  mademoiselle  de 
Flamarens. 

—  Monseigneur  a  un  peu  raison,  reprit  la 
bonne  marquise.  Je  puis  bien  pour  ma  part  faire 
mon  meâ  cuLpâ, 

—  Mais  enfin.  Monseigneur  (car  mademoisell 
de  Flamarens  n'appelait  jamais  autrement  so 
frère),  comment  se  fait-il  que  ce  soit  Topinio 
générale  que  les  Jésuites  sofit  de  beaucoup  supé 
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(ie  saint  Ignace,    et  les   autres   communautés    de 
mon  diocèse. 

Mais,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  beau- 
coup de  Vertus  privées  qu'on  admire,  elles  seraient 
plus  héroïques  à  mes  yeux  si  elles  avaient  à  sup- 
porter les  rudes  épreuves  de  la  vie  du  monde  ;  je 
sais  tout  ce  que  le  resfe  vaut ,  et  je  prie  Dieu, 
pour  le  bonheur  même  du  catholicisme,  qu'un 
esprit  plus  sage,  une  intelligence  plus  nette  des 
grandeurs  du  christianisme,  vienne  bientôt  dans 
l'Eglise  faire  table  rase  d'institutions  vieillies  ou 
impuissantes  pour  replanter  la  vraie  pauvreté,  la 
vraie  chasteté,  la  vraie  obéissance  dans  le  foyer 
de  la  famille ,  .  ce  sanctuaire  où  le  christianisme 
primitif  plaça  l'Église  et  d'où  nous  le  chassons, 
en  lui  enlevant  pour  le  cloître,  les  âmes  croyantes 
et  pures  qui  y  feraient  aimer  Dieu. 

—  Oh!  Monseigneur;  vous  devenez  bien  phi- 
losophe, en  prenant  de  l'âge. 

—  Mon  Dieu,  oui,  mademoiselle;  je  n'ai  pas 
toujours  pensé  comme  aujourd'hui,  je  l'avoue. 
J'étais  sous  l'influence  des  idées  qui  dominent  dans 
le  clergé.,  J'ai  hurlé  avec  les  loups.  Heureuse- 
ment pour  moi  ;  car  certainement  je  ne  serais  pes 
cardinal  si  l'ignorance  des  choses  ne  m'avait  pas 
jeté  dans  le  large  courant  où  j'ai  agi  et  parlé 
comme  les  autres. 

Mon  cher  abbé,  ces  idées-là  sont  dans  quel- 
ques jeunes  intelligences,  comme  je  les  trouve 
sous  mes  cheveux  blancs.    Je  sais  ce  qui  se  passe. 


PAR  l'abbé  ***  125 

Je  ne  vous  ai  pas  pris  à  l'aveugle  ;  mon  petit  doigt 
m'a  dit  que  vous  aviez  des  idées  aussi  un  peu 
avancées.  Mais,  avec  ces  dames,  nous  disons  ce 
que  nous  voulons.  Ailleurs,  tenez-vous  sur  vos 
gardes.  Tout  puissant  que  je  suis,  je  ne  pour- 
rais vous  sauver. 


XI 
La  correspondance  archiépiscopale. 

Les  terribles  révélations  du  cardinal,  l'infamie 
àe  cette  dénonciation  qui  n'avait  rien  moins  pour 
but  que  d'empêcher  Julio  d'arriver  au  sacerdoce, 
la  bassesse  de  ces  hommes  qui  venaient  l'encen- 
ser, du  moment  qu'ils  se  trouvaient  impuissants 
à  l'anéantir,  inspirèrent  à  Julio  du  dégoût  plutôt 
que  de  la  haine. 

—  Pardonnons  !  se  dit-il,  ne  sont-ils  pas  trop 
punis  de  leur  exécrable  système  d'arriver  au  but 
n'importe  par  quel  moyen?  Quelle  vie  mènent  de 
tels  bommes!  Quelle  lutte  dans  1^  conscience  pour 
s'autoriser,  comme  moyen  de  grandeur  et  de  pros- 
périté de  leur  ordre,  ce  que  l'honnêteté  la  plus 
vulgaire  ne  permettrait  pas  dans  la  conduite  de 
l'homme,  privé!  Voilà  où  conduisent  les  aberrations 
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humaines.  ^  Prenez  isolément  ces  hoiiimes  :  vous 
trouverez  parmi  eux  un  mérite  réel,  des  vertus 
relatives,  de  Tardeur  pour  le  bien  et  presque  tou- 
jours des  mœurs  irréprochables.  Etudiez  le  mé- 
canisme social  qui  les  lie,  qui  les  fait  agir,  qui 
favorise  le  développement  de  leur  ordre  et  en 
assure  l'influence,  vous  avez  une  maçonnerie  mons- 
trueuse, un  odieux  machiavélisme,  et  vous  trem- 
blez devant  les  rouages  terribles  que  met  en  mou- 
vement, sur  toute  la  surface  du  globe,  une  simple 
association  dont  le  chiffre  ne  dépasse  guère  trois 
mille  individus. 

Comment  ce  petit  nombre  ^  d'hommes  ont-ils 
pu  arriver  à  une  telle  puissance?  Ils  ont  l'unité, 
l'ardeur  des  associations  secrètes.  Plus  l'opinion 
les  attaque,  plus  les  expulsions  partielles  les  irri- 
tent, plus  ils  puisent  de  force  dans  ce  martyre. 
C'est  la  bande  des  Condottieri  en  face  de  la  so- 
ciété qui  les  proscrit:  il  faut  vaincre  ou  succomber. 

Lamennais  disait:  ., L'opinion  que  j'ai  de  ce 
corps  est  indépendante  du  plus  ou  moins  d'esprit 
et  de  talent  de  ses  membres.  Elle  repose  sur  la 
pensée  même  qui  a  présidé  à  son  institution  et 
sur  les  conséquences  nécessaires  qui  en  découlent  ; 
la  constitution  de  l'ordre  me  parait  essentiellement 
vicieuse  et  l'ordre  même  plus  nuisible  qu'utile  à 
la  religion,  toute  compensation  faite  entre  le  bien 
et  le  mal.  Il  y  a  là  quelque  chose  contre  na- 
ture et  d'opposé  au  véritable  esprit  du  christia- 
nisme."    C'est  une  sentence  de  mort     Son  Émi- 
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nence  ne  pense  pas  autrement.  Les  Sulpiciens 
les  redoutent,  et  Ton  se  tait  devant  eux  pour  ne 
pas  s'exposer  à  leurs  vengeances  implacables.  Par 
quelle  fatalité  suis-je  marqué  pour  être  l'une  de 
leurs  victimes?  Ils  veulent  mon  malheureux  hé- 
ritage. Que  n'ai-je  de  l'or  !  j'irais  leur  dire  :  Te- 
nez, hommes  cupides,  vous  voilà  un  demi  million  ; 
ne  troublez  pas  mon  humble  existence.  Epargnez 
deux  enfants  héritiers  légitimes  du  bien  sur  le- 
quel vous  avez  jeté  vos  convoitises!  Ah!  je  le 
vois,  la  lutte  sera  terrible!  mais  enfin,  je  ne  l'ai 
pas  provoquée.  Ils  sont  mes  agresseurs.  J'ai 
pour  moi  la  justice,  et  Dieu  est  pour  les  causes 
justes. 

Julio  après  quelques  instants  ajouta: 

—  Après  tout,  il  y  a  de  la  gloire  à  ne  pas  re- 
culer devant  de  tels  adversaires.  Eh  bien!  je 
serai  fort 

Le  cardinal,  dans  ce  moment,  fil  appeler 
Julio;  c'était  l'heure  où,  renfermé  avec  son  se- 
crétaire, il  expédiait  les  affaires  de  son  adminis- 
tration. 

—  Je  vais  vous  mettre  au  courant  de  cette 
besogne  journalière,  mon  cher  abbé,  lui  dit-il. 
C'est  souvent  fastidieux,  quelquefois  embarrassant, 
jamais  ni  bien  long,  ni  bien  pénible.  J'ai  Tun  des 
plus  vastes  diocèses  de  France.  L'on  me  fait  la 
réputation  d'être  une  des  premiers  administrateurs 
connus.  Je  dois  à  cela  les  honneurs  de  la  pourpre. 
Franchement,  j'aimerais  mieux  les  devoir  à  quel- 
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que  bonne  action  dont  Dieu  me  tiendrait  compte 
ou  à  quelque  livre  qui  me  ferait  honneur  dans  la 
postérité.  î 

Chaque  jour,  en  quatre  heures,  avec  de  Tordre  ' 
dans  le  disposition  do  notre  paperasserie,  nous  \ 
viendrons  à  bout  de  notre  tâche.  1 

Voyons,  mettons-nous  à  l'œuvre.  Tout  consiste  I 
à  dépouiller  la  correspondance,  à  indiquer  succès-  i 
sivement  les  réponses,  et  ensuite  à  lire  les  rap-  | 
ports  qui  nous  viennent  du  parquet  et  de  la  préfec-  I 
ture.     Voilà  le  courrier:  ouvrez  les  lettres. 

Juiio  commença  : 

—  M.  Dunel,  vicaire  de  Saint-Béat,  commu-  ; 
nique  à  Votre  Eminence  le  désir  qui  le  travaille,  j 
depuis  longtemps,  d'entrer  dans  un  ordre  religieux.  | 
Il  craint  de  faire  trop  peu  de  bien  dans  le  poste  i 
où  le  laisse  Votre  Eminence.  Il  pense  être  plus 
agréable  à  Dieu  entrant  chez   les   pères  marîstes. 

—  Je  reçois  souvent  des  lettres  de  ce  genre. 
Cela  veut  dire  :  je  m'ennuie  de  ne  pas'  être  curé, 
ou  de  n'avoir  qu'une  cure  médiocre.  Donnez-moi 
de  l'avancement.  •  Notez  ce  que  vous  allez  lui 
répondre. 

„Que  son  Eminenee  ne  peut  empêcher  aucun 
de  ses  prêtres  d'entrer  dans  un  qrdre  religieux,  et 
que,  malgré  son  profond  regret,  elle  laisse  M.  l'abbé 
Dunel  suivre  librement  sa  vocation." 

Sur  vingt  prêtres  qui  me  font  cette  belle  ouver- 
ture chaque  année,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  par- 
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tent  pour  le  cloître.   Ce  sont  des  ambitieux,  Toilà 
tout 

—  M.  le  curé  de  Luchon  vous  écrit  pour  vous 
faire  part  de  la  conduite  légère  de  M.  Lemant, 
cqré  de  Juzet.  Ce  jeune  prêtre  n'a  pas  de  tenue, 
pas  de  consistance;  il  est  d'une  familiarité  outrée 
avec  les  gens  de  son  village.  Puis,  il  se  mêle  de 
rimailler  et  s'est  aliéné,  par  ses  petites  épigrammes 
de  mauvais  goût,  son  maire,  son  maître  d'école, 
et  quelques  confrères  du  voisinage. 

—  Répondez  que  Son  Éminence  avisera;  re- 
merciez-le de  ses  bons  renseignements.  Vous  écri- 
rez ensuite  à  M.  le  curé  de  Saint-Mamet,  près  de 
Luchon,  pour  le  charger  de  la  part  de  Son  Émi- 
nence de  faire  une  enquête  sur  la  conduite  de  M. 
le  curé  de  Juzet,  et  de  procéder  avec  toutes  les 
précautions  possibles  pour  que  ni  les  paroissiens 
ni  le  cur4  ne  puissent  se  douter  de  la  mission  de 
confiance  que  je  lui  donne.  Je  soupçonne  le  curé 
de  Luchon,  digne  homme  d'ailleurs,  d'avoir  un 
peu  exagéré. 

—  Madame  de  Saint-Martory  prie  Votre  Émi- 
nence de  lui  accorder  sa  protection,  pour  obtenir 
des  sœurs  de  la  Providence,  destinées  au  soin 
des  pauvres  et  des  malades,  dans  le  gros  bourg 
voisin  de  son  château. 

—  Mettez  cette  lettre  de  côté:  il  faut  être 
poli  avec  les  dames.  Elles  aiment  les  autographes! 
je  lui  répondrai. 

I  9 
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semaines  et  d'autoriser  le   curé   de  Figoan,    son 
voisin,  à  le  remplacer  pendant  son  absence. 

—  Fiai  ut  petùur, 

—  Lettre  d'envoi  de  fonds  pour  des  dispenses. 

—  Inscrivez  cela  sur  le  livre  de  comptabilité. 

—  M.  le  curé  de  Loubens  consulte  Votre 
Éminence  pour  savoir  s'il  doit  donner  la  sépul- 
ture ecclésiastique  à  M.  Nadaud ,  mort  ^ps  sa- 
crements et  connu  pour  son  impiété.  M.  î^jiud  ne 
mettait  jamais  les  pieds  à  l'église,  parlait  coi((tre  les 
prêtres,  lisait  le  Siècle. 

—  Répondez  que  Son  Éminence  l'autorise  à 
donner  la  sépulture  ecclésiastique  à  M.  Nadaud. 
Les  imbéciles!  Ils  cherchent  toujours  des  affaires. 

—  M.  le  curé  de  Scaldlens  désirerait  vivement 
que  Son  Éminence  lui  fît  l'honneur  d'aller  bénir 
le  nouveau  cimetière  de  la  ^paroisse. 

—  Répondez  que  Son  Éminence  est  absorbée 
par  ses  travaux  et  qu'elle  enverra  un  de  ses  vi- 
caires généraux.  Offrez  lui  toutes  mes  amitiés. 
Je  lui  sauve  l'embarras  de  recevoir  son  arche- 
vêque. 

—  C'est  la  dernière,  Éminence. 

—  Très-bien.    Lisez  maintenant  les  rapports. 

—  Voici  celui  du  parquet. 

Il  signale  seulement  la  fuite  du  curé  de  Saint- 
Frajou,  avec  Marguerite  Biel,  âgée  de  vingt- 
deux  ans. 

—  Nous  savions  cela.  Voyez  maintenant  celui 
de  la  police  centrale. 
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—  M.  le  curé  de***  continue  de  faire  des 
visites  nocturnes,  à  une  heure  très-avancée,  dans 
la  maison  n®  7  de  la  rue  du  Musée.  Cette  mai- 
son est  suspecte. 

—  Ensuite. 

—  II  court  toujours  des  bruits  sur  un  des 
frères  des  écoles  chrétiennes  de  la  paroisse  de  S. 
Les  parents  ont  recueilli  quelques  aveux  des  en- 
fants; une  enquête  plus  sévère  va  commencer. 

—  Ah!  ces  malheureux  frères,  c'est  toujours 
la  même  histoire.  Il  y  a  là  d'honnêtes  garçons, 
mais  quel  ramassis  de  natures  vulgaires  et  bru- 
tales! El  l'on  a  cru  faire  merveille  en  condam- 
nant tout  ce  monde  grossier  au  célibat.  Enfin! 

—  Un  des  vicaires  du  Taur  ne  sort  pas  de 
chez  les  demoiselles  Pernaud.  Il  est  leur  con- 
fesseur. On  dit  qu'elles  ont  des  extases,  qu'elles 
font  des  prédictions.  On  répand  à  petit  bruit  la 
nouvelle  que  la  sainte  Vierge  a  apparu  à  l'aî- 
née. Mais  on  affirme  qu'il  se  passe,  dans  cette 
maison,  autre  chose  que  des  ravissements  et  que 
la  plus  jeune  des  deux  sœurs  est  enceinte. 

—  Il  y  aura  encore  là  bientôt  quelque  gros 
scandale.  Écrivez  à  ce  monsieur  de  venir  me  par- 
ler vendredi  à  deux  heures.  C'est  un  jeune  exalté. 
Son  fanatisme  pourrait  bien  fiiiir  d'une  manière 
un  peu  trop  humaine.   Je  verrai  cela. 

—  Les  Jésuites  sont  en  marché  de  vastes  ter- 
rains pour  bâtir  une  grande  maison.  Ils  se  fe- 
muent   beaucoup   dans  la   ville  et  se  font  donner 
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de  fortes  sommes  de  la  main  à  la  main.  Il»  tra- 
vaillent diverses  personnes  âgées  et  à  la  tête  un 
peu  faible,  pour  se  faire  faire  des  donations.  On 
désigne  comme  leurs  agents  MM.  Tournicbon, 
Marquet  et  Legros. 

—  J'en  sais  plus  long  là-dessus  que' le  com- 
missaire central. 

—  Un  frère  quêteur,  se  disant  Génovéôn, 
accoutré  d'un  habit  religieux,  a  été  mené  devant 
le  commissaire  central;  il  a  exhibé  des  papiers 
qui  paraissaient  fort  en  règle  et  la  permission 
de  son  supérieur  de  quêter  dans  tous  les  dio- 
cèses. On  a  fait  jouer  le  télégraphe  et  Ton  a 
reçu  pour  réponse  qu'il  n'y  avait  aucun  ordre  de 
ce  nom  dans  la  ville  de  Lyon.  11  vient  d'être  ar- 
rêté et  sera  demain  renvoyé  devant  le  procureur 
impérial. 

'    —  Nouvelle  branche  d'industrie.  Il  n'y  a  plus 
rien? 

—  Non,  Éminence. 

—  Ëh  bien,  mon  cher  abbé,  voilà,  sauf  des 
variantes  nécessairement,  notre  pâture  quotidienne. 
Cela  n'est  pas  beau,  n'est-ce  pas,  notre  ménage 
ecclésiastique?  Encore,  aujourd'hui,  nous  n'avons 
pas  eu  de  consultations  sur  des  cas  graves.  C'est 
là  que  je  vous  attends  pour  mettre  à  l'épreuve 
votre  théologie.   Il  y  a  des  cas  bien  drôles. 

Allez  expédier  vos  réponses,  et  apportez  bon 
appétit  pour  le  déjeuner. 
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XII 
Le  premier  sermon  de  Julio. 

Huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
rinslallation  de  Julio  comme  secrétaire  général  de 
rarcbevéché,  que  cet  avancement  était  l'objet  de 
toutes  les  remarques  dans  le  clergé. 

Les  Jésuites  n'avaient  pas  manqué  de  donner 
le  mot  d'ordre»  et  ce  mot,  comme  une  consigne, 
répété  depuis  l'hôtel  des  marquises  jusqu'à  la 
chambrette  des  filles  pieuses,  était  celui-ci:  „I1 
baisse  bien,  ce  pauvre  monseigneur.  Il  vient  de 
confier  le  secrétariat  de  l'archevêché  à  un  enfant/' 

Les  vieillards  dans  le  clergé  disaient:  „Nous 
n'y  comprenons  rien.  Ce  sont  maintenant  les 
jeunes  prêtres  qui  nous  commandent'' 

Les  compétiteurs  à  ce  poste  insignifiant  en 
apparence,  mais  qui  mène  presque  toujours  à  un 
vicariat  général  et  souvent  à  un  évéché,  dans  leur 
désappointement,  se  vengeaient  sur  Julio  et  pré- 
disaient une  chute  prochaine.  La  jalousie  flaire 
les  disgrâces  comme  les  hyènes  sentent  les  ca- 
davres. 

Tout  cela  évidemment  se  disait  dans  l'onibr 
entre  amis  intimes.  En  public,  surtout  devant  toui 
personne  qui  pouvait  être  en  relation  avec  le  cai 
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dinal  ou  son  entourage,  on  ne  parlait  que  du 
mérite,  de  la  modestie,  des  manières  distinguées 
du  nouveau  secrétaire. 

M.  Tarchiprétre  de  Saint-Étienne ,   homme   de 
très-médiocre  talent  mais  personnage  habile,   qui 
avait   puissamment  aidé,   aux  dernières  élections, 
M.  le  vicomte  de  Baziège  député  au  Corps  légis- 
latif, parce  que  celui-ci,  ami  intime  d'un  ministre, 
lui  avait  promis  un  évêché,  trouva  dans  la  nomi- 
nation  de  Julio   une  occasion  favorable  de  flatter 
le  cardinal.     Il  savait  à  merveille  que  la  moindre 
opposition   de  M.   de  Flamarens,   cardinal   et  sé- 
nateur,  ferait  échouer    tous  ses  projets.     C'était 
donc  pour  lui  une  affaire   capitale  que  de  gagner 
Son  Ëminence.  M.  le  vicomte  de  Baziège  lui  avait 
dit:   „Si   vous  pouvez   obtenir  une  lettre  du  car- 
dinal pour  M.  le  ministre,  nous  serons  forts."    Il 
se  présenta  donc  à  Tarchevêché,  après  le  déjeuner 
du  cardinal,  à  l'heure  où  l'expérience  lui  avait  appris 
que   rÉminence,   munie   de    son   premier   repas, 
ayant   dépensé   toutes   sortes   de-joyeusetés   avec 
sa  sœur  et   son   secrétaire,   était  d'humeur  char- 
mante et  complètement  abordable. 

—  Éminence,  lui  dit-il  avec  son  plus  gracieux 
sourire  et  sa  révérence  la  plus  basse,  je  me  repro- 
cherais d'être  le  dernier  à  vous  féliciter  du  choix 
que  vous  venez  de  faire  dans  la  personne  de  l'abbé 
Julio.  Mon  respectable  ami,  M.  le  supérieur  du 
grand-séminaire,  m'en  a  parlé  en  des  termes  d'une 
'^        estime  toute  spéciale.     Il  m'a  dit  combien,  dans 
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cette  circonstance,  Votre  Émînence  avait  montré 
de  tact  et  de  connaissance  des  hommes.  On  parle 
beaucoup  de  ses  rares  qualités  et  de  ses  grands 
moyens.  M.  le  supérieur  pense  qu'il  y  a  en  lui 
rétoffe  d'un  prédicateur  distingué.  Je  viens  vous 
demander,  et  j'espère  que  Votre  Éminence  ne  me 
refusera  pas,  que  M.  Julio  nous  donne  un  sermon 
à  la  métropole,  pour  la  solennité  de  la  dédicace 
des  églises. 

Le  cardinal,  en  écoutant  la  harangue  de  l'ar- 
chiprétre,  s'était  dit:  Tu  es  un  flatteur,  tu  bats 
monnaie  sur  l'avancement  de  M.  Julio.  Mais  enfin 
la  Providence  se  sert  des  sots  comme  de  tout  le 
reste. 

—  M.  Tarchiprêtre,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  accorder  Tabbé  Julio.  Voyez-le  vous- 
raême.  Seulement  vous  lui  imposez  un  tour  de 
force.  Il  n'y  a  plus  que  quinze  jours  jusqu'à  la  dé- 
dicace.  ^ 

—  Eminence,  ces  jeunes  prêtres  ont  de  l'imagi- 
nation et  de  la  mémoire;  et  puis  M.  l'abbé  Julio 
doit  avoir  fait  ses  provisions  de  longue  date. 

—  Voyez,  je  vous  le  livre;  entendez  -  vous 
avec  lui. 

Et  il  le  congédia. 

Julio  répondit  d'abord  par  un  refus  formel  à 
la  supplique  de  Tarchiprétre,  quelque  louangeuse  et 
bien  tournée  qu'elle  parût  au  personnage.  Ses  rai- 
sons étaient  puissantes.  Il  n'avait  encore  abordé 
la  chaire  chrétienne  que  devant  des  condisciples  et 
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dans  ces  essais  inforiâes  qui  ne  peuvent  indiquer 
sérieusement  si  Ton  peut  espérer  de  réussir.  L'ar- 
chiprétre  devint  plus  pressant. 

—  Dieu  vous  aidera  :  ii  faut  toujours  commen- 
cer.   Maintenant  ou  plus  tard,  qu'importe? 

Il  alla  si  fort  et  si  bien  que  Julio,  vaincu  par 
ses  insistances,  cédant  peut-être  instinctivement  à 
ce  besoin  des  natures  richement  douées  d'essayer 
leurs  forces  sur  un  grand  théâtre,  lui  promit  ce 
sermon  tant  désiré. 

—  Vous  aurez  une  bien  pauvre  improvisation, 
mais  tant  pis  pour  vous.  Je  ne  me  sens  ni  Ten- 
vie,  ni  le  courage  d'écrire  des  sermons.  Ne  tous 
plaignez  pas  si  j'échoue. 

—  J'adore  l'improvisation,  reprit  l'archiprêtre. 
Et  il  l'invita  à  dîner  pour  le  soir  du  dimanche 

où  devait  avoir  lieu  cette  prédication. 

Que  Julio  débitât  une  platitude  ou  fit  un  ma- 
gnilîque  discours,  évidemment  ce  n'était  pas  le 
souci  de  l'ambitieux  archiprétre.  Mais  Julio  fêté, 
caressé  par  lui,  acceptant  un  dtner  d'apparat, 
donné  en  son  honneur,  où  l'amphitryon  lui  assigne- 
rait la  première  place  et  où  toutes  les  marques 
possibles  de  considération  lui  seraient  prodiguées, 
pourrait-il  refuser  de  parler  au  cardinal  de  l'affaire 
capitale  pour  laquelle  quelques  lignes  de  Son  Emi- 
nence  suffiraient  maintenant,  après  les  ouvertures 
faites  à  M.  le  ministre  par  le  vicomte  de  Baziège? 
Tout  marchait  donc  au  gré  de  ses  espérances; 
l'archiprêtre,   dans   son   enthousiasme,    parodiant 
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JMiQg  s'en  dooter  M.  Prud'homme,  disait  en  trater^ 
sant  la  place  Saint- Etienne  :  Ce  sermon,  ahl  ce 
)iermon,  c'est  le  plas  heureux  jour  de  ma  vie! 

Sous  rimpreâsion  de  l'idée  qu'il  tenait  son  af- 
faire, que,  Julio  gagné,  il  était  assuré  d'une  lettre 
liu  cardinal  pour  le  ministre,  il  disposa  toutes 
choses  avec  une  habileté  consommée.  Il  invita  à 
Bon  diner  plusieurs  personnages  distingués  dans 
le  barreau  et  dans  le  professorat  de  T.  Il  y  joignit 
un  journaliste  fort  répandu  qui  devait  rendre 
compte  des  débuts  du  jeune  orateur  et  faire  sa  ré- 
putation dans  le  monde.  S'étant  informé  des  amis 
intimes  de  Julio,  on  ne  put  lui  nommer  que  M. 
Auguste  Yerdelon,  qui  venait  de  quitter  l'état  ec- 
clésiastique pour  le  barreau  dont  il  avait  déjà 
suivi  la  carrière.  Heureusement  pour  M.  l'archi- 
prêtre  de  Saint-Étienne,  il  avait  eu  deux  ou  trois 
ibis  l'occasion  de  rencontrer  Yerdelon  chez  une 
vieille  dame,  leur  amie  commune.  Il  sut  le  jour 
où  Yerdelon  passerait  la  soirée  chez  cette  dame; 
ii  s'y  rendit  et  s'arrangea  de  manière  à  causer 
kngtemps  et  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Tami  de  Julio. 

Le  résultat  de  ces  épanchements  si  habilement 
kmenés,  fut  celui-ci;  que  M.  l'archiprêtre ,  après 
avoir,  on  s'en  doute  bien,  psalmodié  sur  toutes  les 
gammes  le  panégyrique  de  Julio,  fît  à  Yerdelon 
Pouverture  suivante: 

—  Yous  sériez  trop  aimable  si,  dimanche,  vous 
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▼ouliez  accepter  mon  diner  avec  M.  Julio  et  qi 
ques  amis  intimes. 

VerdeloD,  qui  n'avait  pos  osé  se  présentei 
l'archevêché  pour  voir  son  ami,  par  un  sentim 
peut-être  exagéré  de  délicatesse  et  de  réser 
accepta  avec  empressement  Tlnvitation  du  curé 
Saint-Étienne. 

Une  grande  publicité  fut  donnée,  dans  toute 
ville,  à  l'annonce  du  fameux  sermon.  L'arehiprét 
pour  piquer  plus  vivement  la  curiosité,  avait  con 
en  secret  à  tout  le  monde  que  l'abbé  Julio  impr 
viserait  Le  mets  auquel  la  population  intelliger 
de  T.  était  conviée  était  donc  des  plus  frian( 
Un  premier  sermon  improvisé  par  un  tout  jeu 
prêtre,  favori  de  Son  Éminence,  il  n'en  fallait  p 
davantage  pour  que  la  chose,  dans  une  ville  ( 
province,  prit  toutes  les  proportions  d'un  évém 
ment. 

On  regardera  comme  une  exagération  ce  qi 
nous  allons  raconter  et  pourtant  ce  que  ne  conte: 
teront  pas  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaisseï 
les  mœurs  méridionales.  Dès  cinq  heures  du  matii 
quand  les  portes  de  la  vieille  église  furent  ouvei 
tes,  on  se  battait  déjà  dans  la  nef  pour  arrête 
les  meilleures  places  entre  le  banc  d'œuvre  et  I 
chaire.  Les  domestiques  des  grandes  maisons  s 
relevaient,  de  deux  heures  en  deux  heures,  poii 
garder  ces  places  privilégiées,  et  quoique  le  ser 
mon  ne  dût  avoir  lieu  qu'après  les  vêpres,  indi 
quées  pour  trois  heures,  à  peine  le  dernier  offici 
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midi  était  terminé  que  les   équipées  de  toute 

rille  couvraient  ie  parvis  Saint-Etienne;  les 
mes  en  riches  toilettes  se  pressaient  dans  la 
ntre  de  )a  nef,  les  hommes  en  habit  noir,  comme 
ur  une  solennité  officielle,  envahissaient  tout 
space  demeuré  libre.  £t  quand  le  cardinal, 
écédé  du  clergé,  arriva  au  banc-d'œuvre  pour 
tendre  le  sermon,  il  fallut  refouler,  avec  bien 
s  précautions,  cette  masse  compacte ,  électrisée 
r  une  impatience  fiévreuse. 

Bientôt  le  silence  se  fit  Tous  les  cœurs  bat- 
eiiL  Le  jeune  prêtre,  depuis  un  moment  âge- 
ruiilé  dans  la  cjiaire,  se  leva.  Il  ne  jeta  pas 
tuur  de  lui  ce  regard  superbe  affecté  quelquefois 
ir  des  prédicateurs  médiocres,  il  ne  fît  pas  un 
lut  prétentieux  à  son  auditoire,  il  n'étendit  pas 
r  le  bord  de  la  chaire  un  mouchoir,  d'une  blan- 
eur  éclatante,  destiné  à  essuyer  les  sueurs  pré- 
mées  de  l'orateur  dans  ses  mouvements  pathé- 
[ues,  mais,  ayant  demandé  au  pontife  de  le  hé* 
r  et  levant  modestement  un  regard  noble  et 
apide,  il  commença  son  discours. 

Il  s'excusa  d'abord,  lui  si  inexpérimenté  et  si 
me,  de  traiter  devant  Son  Éminence,  devant  un 
Tgé  renjarquable  par  sa  science  et  par  ses 
mières,  un  sujet  qui  demandait  les  fortes  peu- 
?s  d'un  homme  à  l'âge  mûr  et  les  longues 
ides  de  ceux,  qui  ont  vieilli  dans  le  sacerdoce; 
lis  la  solennité,  dans  laquelle  il  avait  le  bonheur 
exercer,  pour  la  première  fois,  le  magnifique  et 
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redoutable  ministère  de  Tapostoiat,  lui  imposaj 
son  sujet. 

Puisqu'on  solennisait  l'anniversaire  de  la  dédj 
caee  des  églises  matérielles,  il  parlerait  de  l'Églifl 
spirituelle,  de  ses  grandeurs  dans  le  passé,  de  s^ 
souffrances  à  l'époque  actuelle,  de  ses  espéranc^ 
pour  l'avenir. 

Tout  cela  avait  été  dit  d'une  voix  légèremel 
émue,  mais  vibrante,  à  la  fois  sonore  et  douce  i 
arrivant  sans  le  moindre  effort  jusqu'aux  extrj 
mités  de  la  cathédrale  composée  d^une  seule  i 
vaste  nef;  le  spectacle  était  imposant.  On  étd 
déjà  sous  le  charme,  et  ce  charme  naissait  du  co| 
traste  de  tant  de  jeunesse  et  d'un  langage  qui,  « 
trois  périodes  d'une  extrême  simplicité,  fais^ 
pressentir,  pour  tout  le  reste  du  discours,  uj 
grande  fraîcheur  de  pensée  et  une  grâce  mervej 
leuse  de  style.  S'appuyant  de  l'autorité  du  grai 
nom  de  Bossuet,  il  établit  cette  thèse,  rareme 
développée  dans  les  chaires,  que  l'Église  n'av 
[)as  pris  son  berceau  dans  l'espace  étroit  parcou 
par  le  Christ  durant  sa  vie  mortelle  ou  dans  | 
profondeurs  des  Catacombes,  qui  protégeaient  { 
chrétiens  échappés  au  martyre,  mais  que  rËgl 
était  l'humanité  croyante  elle-même,  depuis  Ada 
Abel,  Seth  et  tous  les  patriarches  cui  en  avaii 
été  les  pontifes  et  les  sacrificateurs. 

Il  la  montra  grande  et  forte,  tant  qu'elle  a^ 
gardé  l'esprit  primitif  de  fraternité  et  d'én»ancij 
tion  de  toutes   les    servitudes   qui   lui    avait 
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«on  triomphe  éclatant  sur  les  religions,  pompeu- 
s^es  mais  stériles,  de  Tancien  monde. 

—  ÉgKse  chrétienne!  s'écria-t-il,  c'est  là  l'é- 
poque de  tes  véritables  splendenrs.  Tu  ne  de- 
mandais aucun  éclat  aux  grandeurs  périssables. 
Tu  abandonnais  Tor  aux  statues  de  Jupiter  Olyni* 
pien,  le  marbre,  ciselé  par  des  mains  qu'inspirait 
le  génie,  à  la  Vénus  de  Chypre,  le  bronze  tra- 
vaillé avec  un  art  merveilleux  au  Panthéon  bâti 
dans  la  Rome  païenne  en  l'honneur  de  toutes  les 
divinités  inventées  par  les  poètes.  Tu  ne"  prome- 
nais pas  les  foules,  avec  les  magistrats  des  gran- 
des cités,  dans  ces  processions  comme  celles  des 
Panathénées,  auxquelles  Démosthène  faisait  le  re- 
proche de  coûter  plus  au  trésor  de  la  république 
athénienne  que  toutes  les  flottes  qu'il  eât  fallu 
armer  pour  la  sauver  des  attaques  ambitieuses  du 
roi  de  Macédoine.  Tu  ne  revêtais  pas  tes  pon- 
tifes, tes  prêtres,  tes  diacres,  serviteurs  des  pau- 
vres, d'habits  luxueux,  le  disputant  de  magnificence 
avec  les  toges  des  sénateurs  et  les  manteaux  de 
soie  et  d'or  portés  par  les  rois.  Tu  dédaignais 
la  magnificence  des  temples  bâtis  du  marbre  du 
Pentélique  ou  de  Paros,  ciselés  par  Phidias  et 
Praxitèle.  Il  ne  te  fallait  pas  de  vastes  domaines 
comme  au  sacerdoce  païen  qui  avait  arraché  à  la 
crédulité  superstitieuse  les  richesses  des  généra- 
tions, pour  s'en  noui'rir  dans  l'oisiveté  ou  la  dé- 
bauche. Mais  ton  autel  était  sans  tache  ;  on  n'y 
montait  qu'avec   la   foi  et  la  sainteté  de   la    vie. 
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Tous  s'en  approchaient,  car  tous  étaient  croyants 
et  purs.  On  n'y  prêchait  pas  les  théories  d'un 
mysticisme  extravagant;  on  disait  aux  hommes: 
vous  êtes  frères,  aimez-vous.  S'aimer,  c'était  se 
dévouer;  se  dévouer,  c'était  imiter  le  Christ  mort 
pour  tous.  Imiter  le  Christ,  c'était  s'assurer  une 
meilleure  patrie.  On  apprenait  cela,  mais  rien 
que  cela.  Tous  tes  prêtres  étaient  pauvres  et 
les  dispensateurs  du  trésor  de  la  charité  commune 
pour  les  pauvres.  Tes  églises  étaient  ces  hum- 
bles basiliques,  dont  la  Rome  moderne  conserve 
encore  de  précieux  vestiges,  vastes  salles  qui  pro- 
tégeaient contre  le  soleil  et  contre  le  froid,  mais 
où  se  réunissaient  les  chrétiens,  eux>mémes  les 
véritables  temples  Vivants  de  Dieu,  abrités  par  ces 
maisons  terrestres  devenues  le  foyer  sacré  de  la 
famille  chrétienne. 

0  Église!  quand  je  veux  beaucoup  t'aimer, 
quand  je  veux  oublier  ton  abaissement  et  tes 
souffrances,  quand  je  veux  me  représenter  l'idéal 
que  tu  dois  réaliser  dans  l'avenir,  sous  peine  de 
n'être  plus  qu'un  vieux  souvenir  pour  l'histoire 
des  races  humaines,  je  vais  t'admirer  avant  ces 
funestes  grandeurs  matérielles  où  tu  allas  refroi- 
dir lentement  ta  ferveur  primitive  et  ralentir  ton 
énergie  et  ta  sève  ;  je  vais  te  voir  avant  que  Con- 
stantin, ce  premier  César  qui  salua  la  croix,  t'eût 
donne,  avec  la  liberté,  la  force  du  bras  humain  à 
l'aide  de  laquelle,  dans  la  longue  suite  des  âges, 
tu  as  trop  cherché  une  domination  extérieure,  lors- 
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que  les  peuples  le  menaçaient  de  retourner  à  leurs 
superstitions  ou  d'adopter  des  croyances  nouvelles. 

0  Eglise!  voilà  ce  que  tu  fus  dans  Tefflorescence 
<ie  toa  âge  d'or!  Voilà  ce  que  tu  devras  être 
un  jour,  quand  tu  voudras  ressaisir  sur  un  monde 
blasé,  qui  ne  voit  de  toi  que  tes  abaissements  et 
ton  abandon ,  cette  impérissable  puissance  que 
donnent  seules  les  vertus  éclatantes  de  l'abnéga- 
lion,  du  dévouement,  du  sacrifice.  Tu  dois  re- 
monter sur  ton  Calvaire,  tu  dois  redescendre  à 
tes  Catacombes. 

Sinon  tu  i^ivras,  comme  le  paganisme  a  vécu, 
du  reste  de  la  vénération  des  peuples,  et  tu  mour- 
ras comme  lui,  tombant  d'aflaissement  et  de  vieil- 
lesse, en  face  de  générations  qui  se  feront  une 
autre  foi,  s'il  était  possible  que  tu  n'aies  pas,  selon 
la  promesse  de  ton  divin  fondateur,  une  puissance 
de  résurrection  et  de  nouvelle  vie,  et  si  tu  n'étais 
pas  destinée  à  guider,  à  travers  les  âges,  en  re- 
prenant ta  vitalité  première,  les  générations  qui 
vivront  glorieuses  dans  l'avenir. 

U  développa  alors  la  situation  actuelle  de  l'E- 
glise s'affaissant  dans  une  imitation  inintelligente 
des  époques  les  moins  honorables  et  les  moins 
prospères  de  son  histoire,  avec  une  connaissance 
tellement  approfondie  des  besoins  de  la  société 
moderne  et  de  sa  déception  profonde  lorsque,  de- 

1  mandant  ce  qui  est  esprit  et  vie,  on  lui  offre  les 
I   interminables  cérémonies  d'un  culte,  dont  elle  ne 

saisit  plus  le  symbolisme  et  les  poétiques  images 

I  I  10 
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qu'il  y  eut  comme  une  illumination  soudaine  sur 
tous  les  fronts ,  et  que  tous ,  dans  ce  silence  de 
plus  en  plus  profond,  laissaient  échapper  la  joie 
▼ive  qu'éprouve  Tintelligence  à  la  révélation  de 
vérités  encore  inaperçues. 

Il  montra  enfin,  dans  des  développements  d'une 
grande  clarté  et  dont  le  côté  pratique  était  com- 
plètement saisissable,  que  la  question  de  l'avenir 
de  rÉglise  dépendait  d'elle-même,  que  sa  force 
sommeillait  actuellement  au  milieu  d'une  crise 
où  elle  hésitait  entre  les  formes  brillantes  d'un 
passé  qui  n'avaient  pas  laissé  apercevoir  que  la 
foi  réelle  se  mourait,  tandis  que  hriJlait  encore 
aux  regards  la  foi  apparente,  et  les  chances  dou- 
teuses d'un  avenir  don(  nul  dans  l'Église  n'avait 
encore  formulé  assez  nettement  l'organisation 
nouvelle. 

—  Éminence,  messieurs,  termina  l'abbé  Julio, 
je  ne  suis  qu^un  adolescent  devant  vous,  et  Dieu, 
comme  au  prophète,  ne  m'a  pas  donné  de  vous 
dévoiler  l'avenir.  Mais,  comme  le  jeune  Daniel 
aux  anciens  et  aux  sages  de  mon  peuple,  je  di- 
rai qu'il  faut  songer  à  cet  avenir,  qu'il  faut  le 
préparer,  qu'il  faut  en  pressentir  les  bienfaits. 
Combien  d'âmes  hésitent  dans  le  monde,  que  l'in- 
crédulité entraîne,  qui  se  fatiguent  dans  un  scepti- 
cisme mortel,  et  qui  supporteraient  le  présent  qui 
les  attriste,  si  elles  avaient  l'espérance  d'une  épo- 
que religieuse  moins  désolée!  i 

M'eussé-je  fait  du  bien  qu'à  un  seul  homme  ' 
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de  bonne  volonté  dans  cet  auditoire,  n'eussé-je  fait 
que  soulever  un  faible  recoin  de  l'avenir,  pour 
montrer  l'épanouissement  de  l'Église  impérissable 
au  milieu  du  monde  social  nouveau  qui  marche 
en  conquérant,  à  de  merveilleuses  destinées  non 
soupçonnées  de  nos  pères,  n'eusse -je  fait  que 
donner  à  pressentir  à  quelque  pauvre  enfant  du 
siède,  qui  a  faim  et  soif  de  vérité,  que  l'Église 
chrétienne  dépositaire  de  la  foi  et  de  l'amour, 
sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  vie  pour  l'intelli- 
gence et  pour  le  cœur,  porte  encore  en  elle  toutes 
les  destinées  spirituelles  et  morales  du  monde,  je 
descendrais  avec  joie  de  cette  chaire  en  remer- 
ciant Dieu  d'avoir  été  l'instrument  de  sa  grâce 
pour  faire  luire,  dans  une  âme,  un  faible  rayon 
de  son  éternelle  vérité. 

Julio  s'inclina.  Le  révérendissime  cardinal  ar- 
chevêque donna  solennellement  sa  bénédiction.  ^La 
foule  impressionnée  s'écoula  silencieuse. 


xni 

Le  dîner  de  rarchiprêtre. 

L'improvisation  hardie  et  chaleureuse  de  Julio 
avait  doré  plus  d'une  heure.  Inondé  de  sueur, 
épuisé  par  le  double  effort  du   cerveau   et  des 
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poumons,  travail  terrible  qui  met  en  jeu  toutes 
les  facultés  physiques  et  intellectuelles  de  l'hoinai**, 
pour  exercer  cette  merveilleuse  fascination  sur 
d'autres  hommes  qu'on  appelle  l'éloquence,  il  pre- 
nait, auprès  de  la  sacristie  des  chanoines,  dans 
une  petite  chambre  bien  close  où  du  linge  chaud 
lui  était  préparé,  ces  précautions  d'hygiène  indis- 
pensables à  tous  les  orateurs.  De  là,  il  pouvait 
entendre  les  entretiens  animés  des  vénérables  mem- 
bres du  chapitre.  Le  rusé  archiprétre,  dans  le 
cas  d'un  succès  pressenti  pour  Julio,  avait  à  l'a- 
vance dressé  ses  batteries.  Le  doyen  du  chapi- 
tre et  trois  autres  chanoines  étaient  ses  amis  in- 
times. Il  avait  gagné,  pour  ce  qu'il  allait  tenter 
dans  ce  moment,  deux  autres  voix:  la  majorité 
lui  était  donc  assurée.  Avant  que  le  cardinal, 
revenu  avec  une  majestueuse  lenteur  du  chœur 
de  la  cathédrale  à  la  sacristie  des  chanoines,  eût 
quitté  les  habits  pontificaux,  le  doyen ,  fidèle  au 
plan  convenu  avec  l'archiprétre,  proposa  au  cha- 
pitre de  demander  à  Son  Éminence  qu'elle  vou- 
lût bien  donner  au  jeune  secrétaire  générai  les 
insignes  de  chanoine  honoraire  de  la  métropole. 
L'archiprétre  et  ceux  de  ses  collègues  qu'il  avait 
gagnés,  soutinrent  vivement  la  proposition. 

Une  voix  seule  s'éleva: 

—  Vous  encouragez  là  un  genre  détestable. 
Qu'y  a-t-il  dans  ce  sermon?  Beaucoup  d'idées 
hasardées  et  d'une  justesse  fort  contestable;  l'oiibli 
de  toutes  les  convenances  imposées  par  l'usagé  de 
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la  prédication  ;  pas  de  division  indiquée  ;  omission 
choquante  de  VAve  Maria  pour  invoquer  l'assis- 
tance de  la  sainte  Vierge,  en  même  temps  que 
celle  du  saint- Esprit, 

—  Pourtant  TEsprit-saint  ne  Ta  pas  trop  mal 
inspiré,  dit  d'une  voix  demi-railleuse  l'archiprêtre. 

Le  doyen  recueillit  les  suffrages  qui  formèrent 
nue  grande  majorité;  et  quand  le  prélat  parut,  le 
chapitre  en  corps  alla  lui  demander,  pour  Tabbé 
Julio,  le  titre  de  chanoine  honoraire. 

Le  cardinal  était  loin  de  s'attendre  à  cette  dé- 
marche. Il  en  comprit  de  suite  toute  la  portée. 
C'était  une  sanction  éclatante  du  choix  qu'il  avait 
fait  dans  la  personne  do  nouveau  secrétaire.  Il  y 
vit  surtout  un  soufflet  publiquement  donné  aux 
Jésuites  et  à  leur  coterie.  Mais  il  dissimula  aussi 
habilement  que  possible  son  contentement. 

—  M.  l'abbé   Julio   est  bien  jeune,    dit- il   à 
messieurs  les  chanoines.     Nous  ne  voyons  encore 
là  qu'un  essai  de  son  talent.  Il  y  a  bien  des  im- 
perfections dans  son  discours  improvisé,  peut-être 
même  beaucoup  de  choses  inexactes  qu'on  n'aime 
pas  dans  la  chaire  et  qu'une  critique  un  peu  sé- 
vère pourrait   relever;  mais  il  a  pour  lui  toutes 
les  circonstances  atténuat)tes  ;   et   quand  le  véné- 
rable chapitre  de  la  métropole  le  prend  d'une  ma- 
nière si  flatteuse  sous  son  patronage,  j'aurais  mai' 
vaise  grâce  à  ne  pas  m'associer  à  lui  et  à  ref 
ser  une  faveur  qui  sera  pour  le  jeune  orateur  i 
puissant  encouragement.  Je  nomme  donc  M.  1' 
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Julio  de  la  ClaWère  chanoine  honoraire  de  la  mé- 
tropole. 

M.  l'archiprétre  alla  frapper  à  la  porte  de  la 
chambre  du  prédicateur,  fier  d'annoncer  lui-même 
le  premier  à  Julio  la  dignité  nouvelle  à  laquelle, 
grâce  au  chapitre,  Son  Éminence  venait  de  Té* 
lever. 

Et  bienti^t,  quand  le  cardinal  se  fut  retiré, 
tous  les  chanoines  vinrent  saluer  leur  nouveau 
confrère. 

En  même  temps  tout  était  arrangé  pour  que, 
le  soir,  Julio  ne  quittât  pas  le  salon  de  rarchi- 
prétre  sans  que  Tun  des  chanoines  invités  lui  fît 
connaître,  par  manière  de  conversation,  à  quelle 
initiative  était  due  la  démarche  du  chapitre  auprès 
du  cardinal. 

On  ménageait  encore  à  Julio  d'autres  surprises. 

Le  dîner  de  l'archiprétre  fut  servi  avec  ma- 
gnificence. Les  noms  des  conviés  écrits  sur  de 
charmants  petits  morceaux  de  papier  glacé  azuré, 
se  détachaient  délicatement  d'un  linge  fin  damassé 
de  premier  choix.  Celui  de  Julio  était  â  la  place 
d'honneur,  et  l'archiprétre  ne  manqua  pas  de  dire 
tout  haut  en  lui  montrant  sou  couvert:  M.  l'abbé 
Julio  de  la  Clavière,  chanoine  honoraire,  secrétaire. 

Les  conviés  étaient  presque  tous  des  hommes 
marquants.  Aucun  d'eux  n'avait  manqué  au  ser^ 
mon  qui  était,  à  l'heure  même,  l'objet  de  tous  les 
entretiens  dans  la  ville  de  T.  La  conversation  fut 
animée  et  brillante.    Si  Julio  eût  été  un  homme 
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d'orgueil,  il  aurait  pu  s'enivrer  des  hommages  ren* 
dus  par  celte  société  choisie  à  un  tout  jeune 
hornaie,  dans  ce  langage  d'allusions  si  heureuses, 
Tun  des  privilèges  de  l'esprit  français,  qui  donne 
de  Feneens  au  talent  et  à  la  beauté,  sans  effa-^ 
roucher  jamais  les  natures  les  plus  modestes. 

Le  premier  service  n'était  pas  levé^qu'un  do- 
mestique remettait,  sur  un  plateau  d'argent,  à  ML 
l'arehiprétre,  le  Journal  de  T. 

—  Messieurs,  dit  l'arehiprétre,  excusez-moi  si 
je  suis  impoli;  mais  j'ai  le  défaut  d'étire  extrême- 
ment curieux.  Je  veux  voir  si  le  journal  dit 
quelques  mots  du  beau  sermon  que  nous  avons 
entendu. 

Et,  parcourant  rapidement  les  premières  co- 
lonnes de  la  feuille,  il  arriva  à  un  entrefilet. 

—  Précisément!  Messieurs,  je  vous  demande 
la  permission  de  lire  ces  quelques  lignes. 

Il  y  eut  aussitôt  un  murmure  d'approbation; 
l'article  était  ainsi  conçu: 

„La  ville  de  T.  vient  d'éprouver  une  de  ces 
jouissances  qui  sont  rares  à  toutes  les  époques. 
Un  beau  talent  oratoire  s'est  révélé  aujourd'hui, 
})our  la  première  fois,  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne.  Un  tout  jeune  prêtre,  M.  l'abbé  Julio 
de  la  Clavière,  secrétaire  général  de  l'archevêché, 
dans  une  improvisation  qui  a  duré  une  heure  et 
qui  a  éledrisé  tout  l'auditoire,  a  fait  preuve  d'un 
talent  hors  ligne,  dont  nous  sommes  fiers  pour 
un  pa]ift  qui  compte  déjà,  dans  le  barreau,  des  ora- 
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—  Bfa  vieille  marraÎDe  avait  quelques  di 
mants;  jquand  je  lui  en  parle,  elle  rougit  ( 
sont-ils  allés,  les  diamants? 

Dès  que  les  premiers  tirailleurs  eurent  ces 
le  feu,  la  parole  fut  aux  penseurs. 

—  Les  Jésuites  se  perdront,  dit  M.  Dupeyra 
avocat  distingué  de  T.  Us  triomphent  sous  < 
régime,  et  ce  régime  les  tuera.  La  victoire  qi 
cette  corporation  enseignante  a  remportée  si 
l'université  et,  par  contre,  sur  le  clergé  sécuUa 
lui  sera  fatale.  Il  y  a  là  des  haines  puissante 
que  comprimera  la  main  forte  qui  tient  en  Franc 
les  rênes  du  gouvernement  Mais  des  intérêt 
nouveaux,  nés  des  conflits  que  nous  ne  pouvoo 
pas  prévoir,  peuvent  amener  des  antagonisme 
politiques.  Alors  l'explosion  de  ces  haines  ser 
terrible.  Et  leurs  triomphes  même,  manifestés  pa 
ces  constructions  colossales  s'élevant  sur  toute  I 
surface  de  la  France,  amèneront  une  catastrophe 
Je  ne  leur  en  donne  pas  pour  vingt  ans,  en  France 

Le  salon  de  Tarchiprêtre  se  remplissait  d 
monde.  Tous  ceux  qui  avaient  des  relations  avcj 
lui,  et  l'ambitieux  personnage  en  avait  formé  i 
nombreuses  dans  la  ville  de  T.,  saisirent  av«| 
empressement  l'occasion  de  voir  \  de  près  le  héra 
du  jour,  celui  que  le  journal,  une  des  grandi 
autorités  aux  yeux  des  provinciaux,  désignait  i 
son  début  comme  un  émule  et  un  successeur  i 
Lacordaire.  J 

L'entretien  reprit  M.  Méland  demanda  à  Juli 
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qu'il  pensait  de  rorganisation  intime  de  la 
npagnie  de  Jésus. 

—  Est-il  vrai  qu'ij  y  a  chez  elle  un  serment 
rticalier,  une  initiation  à  laquelle  les  chefs  seuls 
TYiennent,  un  secret  confié  à  ces  hauts  initiés? 
«  ai  longtemps  douté;  mais  une  parole  de  La- 
mnais,  quand  il  était  dans  tonte  la  fenreur  de 
kramontanisme,  par  conséquent  témoin  très- 
u  suspect  et  rendant,  du  reste,  toute  justice 
K  Tertos  privées  des  Jésuites,  m'a  donné  beau* 
up  à  réfléchir.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  voici 
tte  parole:  „I1  y  a  là  un  secret,   et  quand  on 

sait,  beaucoup  d'hommes  ne  s'accommodent  pas 
le  porter/^    Il  cite  même  à  cette  occasion  l'a* 
ge  latin: 

yyJtLra  per  jura^  secretum  prodere  noKJ^ 

Un  esprit  si  grave,  qui  devait  avoir  sur  la 
mpagnie  des  renseignements  exacts,  aurait -il 
irlé  ainsi  dans  la  plus  intime  confidence,  si  l'or- 
inisation  de  cet  ordre  n'avait  eu  rien  de  parti- 
iWer?' 

—  J'ai  été  frappé  comme  vous,  répondit  Julio, 
i  ce  mot  de  l'illustre  écrivain.  Je  ne  crois  pas 
^pendant  qu'il  y  ait,  chez  les  Jésuites,  une  série 
initiations  comme  dans  les  sociétés  secrètes. 

Voici  ce  que  j'en  ai  su  par  un  Père  dont 
étais  l'ami  et  qui,  depuis,  las  des  tracasseries 
ui  sont  inhérentes  au  système  d'espionnage  des 
ésuites«  les  a  quittés. 
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Tant  qu'on  n'occupe  pas  les  premières  di^ 
tés  de  Tordre,  jamais  on  ne  prend  part  à  ce 
regarde  la  direction  spirituelle  et  temporelle 
la  société:  chacun  des  membres  inférieurs  d 
sait  pas  plus  que  le  vulgaire;  seulement  on  ce 
prend  qu'il  y  a  au  sommet  une  organisation  fou 
,  l'engrenage  terrible  d'une  machine  puissante  d< 
lequel  le  général  lui-même  fait  sa  haute  fonctn 

La  force  morale  de  ce  système,  c'est  le 
meux  axiome  qui  en  dévoile  tout  l'esprit,  le  pt 
indè  ac  cadaver ,  l'obéissance  passive,  l'adoî 
lion  presque  d'un  ordre  reçu,  comme  étant 
volonté  de  Dieu  même  manifestée  par  la  bouc 
d'un  supérieur.  Chaque  jésuite  est  sans  s'en  fîo 
ter  un  séide  qui  part  à  Theure  même,  se  rei 
pour  professer  dans  un  collège,  pour  prêcher  da 
une  cathédrale,  pour  faire  une  mission  dans  «i 
église  de  village,  ou  évangéliser  des  sauvages  da 
les  pays  étrangers.  A  proprement  parler,  ce  n'c 
pas  un  Jésuite,  c'est  un  prêtre  comme  tous  ij 
autres  que  le  corps  aristocratique  tient  à  ses  o 
dres.  Ce  gouvernement  semble  calqué  sur  cei 
de  la  république  de  Venise:  l'oligarchie  est  i 
sommet;  elle  compose  un  sénat  de  véritabW 
Jésuites  dont  tous  les  autres  hommes,  indiv^ 
duellement  honorables,  sont  les  agents  aveugle 
la  plèbe  qui  n'a  qu'une  fonction,  l'obéissance.    I 

J'ai  été  amené  è  comprendre  ainsi  les  Jésuitej 
par  les  confidences  de  mon  ami,  qui  me  disa 
des  choses  aussi  bizarres  que  celle-ci  : 


PAR  l'abbé  ***  157 

• 

„Chez  nous,  le  Jésuite  pense  individuellement 
qu'il  yeut  II  peut  être  absolutiste,  démocrate, 
lK:an,  ultramontain.  La  société  ne  s'occupe  pas 
ses  idées  personnelles.  Elle  a  ses  idées  à  elle 
i  résident  en  haut  et  qu'elle  ne  communique 
sais.  Elle  réalise  ces  idées  au  moyen  de  toutes 

Foiontés  individuelles,  auxquelles  elle  ne  de- 
«de  qu'une  chose,  obéir." 

Vous  voyez  par  là  que  c'^st  improprement 
'on  dit  qu'il  y  a  un  secret  chez  les  Jésuites: 
f  a  une  direction  dont  les  plans  ne  sont  ja- 
lis  dévoilés.  Ces  plans  ont  un  but  unique,  la 
indeur  de  l'ordre,  n'importe  par  quels  moyens. 

ne  suppose  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  dans 
mystère  dont  s'enveloppe  l'oligarchie  jésuitique. 

Quant  à  la  vie  intérieure  de  la  plèbe  qui 
mpose  l'ordre,  mon  ami  m'en  a  parlé  longue- 
snt. 

Elle  fait  peu  d'bonneur  à  la  morale  des  Je- 
ites,  mais  elle  décèle  une  profonde  habitude 
1  machiavélisme  politique.  Elle  a  pour  base  l'es- 
onnage  perpétuel  d'un  membre  par  les  autres 
embres,  et  cela  ouvertement,  au  grand  jour. 
}  que  vous  avez  fait  sera  dit  au  supérieur;  ce 
&e  votre  frère  f^iit  à  côté  de  vous,  on  vous  a 
îrsuadé  que  la  charité  vous  oblige  de  le  dé- 
nier au  supérieur  pour  la  correction  de  i'avan- 
ïment  spirituel  de  votre  frère  ;  tel  est  le  rouage 
iii  fonctionne  en  bas  chez  les  Jésuites.  Le  su- 
érieur  sait  tout,  devine  tout,  voit  tout.    Il  en  ré- 
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suite  une  TÎe  particulière  de  tracass^ies ,  de  re 
proches  plus  eu  moins  injustes,  qui  ont  poo 
cause  les  observations  plus  ou  moins  partiale 
de  ceux  qui  ont  rendu  compte  de  votre  coo 
duite. 

Mon  ami  me  disait:  Mon  grand  péché,  seloi 
mon  supérieur,  c'est  que  j'ai  de  Torgueil  de  me 
prédications.  Impossible  de  vous  dire  ce  que  c 
pauvre  homme  me  fait  souffrir  depuis  dix  an 
que  je  suis  avec  lui.  Souvent  la  patience  est  sa 
le  point  de  m'échapper.  Je  n'assure  pas  que,  de 
vant  ces  coups  d'aiguille  de  toutes  les  heurei 
devant  un  système  de  menues  penfuisitioas  é 
mes  actes  les  plus  innocents,  il  n'y  ait  pas  u| 
moment  où  je  lui  dise:  „Adieu,  mon  Père,  je  re 
prends  ma  liberté.'' 

Je  vous  répète  presque  mot  pour  mot  k^ 
confidences  de  mon  ami.  Il  n'y  a  pas  tenu  ei 
effet,  et  il  est  entré  dans  le  clergé  séculier.        | 

Tel  est  le  régime  intérieur  de  la  famille  d 
saint  Ignace.  Est-ce  là  ce  que  Lamennais  a  ap 
pelé:  quelque  chose  contre  ncUureî  1 

Quant  à  la  police  universelle  des  Jésuite^ 
elle  est  aussi  habilement  organisée  que  celle  d^ 
États  politiques  le$  plus  puissants.  Je  crois  méuÉ 
qu'elle  a. une  source  précieuse  et  inépuisable  4 
renseignements,  qui  manque  à  la  police  des  gou 
vernements,  les  mille  indications  qui  lui  arrivée 
par  le  confessionnal,  en  exceptant  toujours  c 
qui  regarde  l'aveu  des  fautes,  objet  je  pense,  pou 
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les  Jésuites  d'un  rigoureux  secret.  Il  est  trés'- 
connu  qae  les  Jésuites  ne  se  chargent  de  la  di- 
rection d'une  femme  du  monde,  qu'à  la  condition 
de  connaître  son  nom,  sa  situation  de  fortune, 
l'opinion  politique  de  son  mari,  les  journaux  qui 
entrent  dans  la  maison,  le  collège  où  les  enfants 
sont  élevés.  C'est  là  évidemment  un  moyen  sûr 
>de  savoir  en  peu  de  temps  ce  qui  se  passe  dans 
Ha  vie  intime  des  familles,  mieux  que  jamais  po- 
lice ne  pourra  le  faire. 

Je  dois  ajouter,  pour  être  vrai,  que  les  Jé- 
suites qui  se  livrent  à  cet  espionnage,  font  leurs 
rapports  à  leurs  supérieurs,  toujours  avec  la  pen- 
sée d'être  utiles  à  la  religion  et  de  contribuer  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ce  sont  des  mo- 
yens humains  mis  au  service  de  la  cause  sainte. 
Kien  de  plus  légitime  aux  yeux  d'un  Jésuite. 
Halheureusement  pour  eux  et  pour  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  ce  qu'il  y  a  d'ignoble  dans  un 
tel  système,  le  monde,  qui  vit  en  dehors  de  l'in- 
fluence religieuse,  en  a  une  horreur  invincible. 
Il  répugne  à  l'honnêteté  vulgaire  d'adopter  qu'on 
puisse  recourir  à  des  moyens  bas  pour  faire  le 
bien.  On  a  de  la  peine  à  croire,  dans  le  monde, 
que  le  Christ  ait  voulu  que  ses  disciples  se  ser- 
Ti^sent,  pour  le  salut  des  âmes,  de  la  délation 
et  de  l'espionnage. 

L'on  s'étonne  surtout  qu'il  soit  possible  d'as- 
'souplîr  des  natures  chrétiennes  et  honnêtes,  à  un 
vilain   métier,  et  qu'il  y  ait  une  méthode  assez 
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puissante  pour  faire  trouver  bon  et  beau  ce  qui 
est  vil  et  honteux*  C'est  là  très^probabiement  ce 
que  Lamennais  a  appelé  quelque  chose  contre 
nature. 

Voilà  ma  réponse.  Encore  y  a-t-il  dans  ce 
que  je  vous  dis  sur  les  Jésuites  beaucoup  de 
choses  que  j*appuie  sur  de  simples  conjectures. 
Seulement  je  suis  convaincu  que  je  ne  calom- 
nie  pas. 


FIN    DU   TOME    PBEMIEB. 
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faire  partager  à  Tabbé  Gaguel,  le  nouveau  vicaire 
général.  Elle  lui  insinua  avec  une  adresse  infinie 
que,  si  ce.  petit  fiérot,  c'était  un  mot  venu  d'elle, 
gagnait  entièrement  la  confiance  du  vieillard  dont 
l'esprit  paraissait  baisser  rapidement  depuis  quel- 
ques mois,  lui,  Tabbé  Gaguel,  serait  mis  de  côté 
pour  les  affaires,  et  le  jeune  secrétaire  mènerait 
seul  l'archevêché.  Il  en  fallait  moins  pour  piquer 
l'irascible  vicaire  général. 

Ces  deux  natures  hargneuses  tressaillirent  de 
joie,  en  entendant  le  sermon  aux  idées  avancées 
prononcé  par  Julio.  La  chaise  garnie  de  velours  de 
mademoiselle  de  Flamarens  était  dans  la  nef,  en 
face  de  la  chaire,  près  du  banc-d'œuvre  où  se  place 
le  clergé.  Au  moment  où  Julio  émettait  ses  idée.s 
les  plus  larges,  elle  échangea  un  regard  furtif  avec 
le  vicaire  général.  Ce  regard  avait  dit:  nous  le 
tenons;  maintenant  il  est  perdu. 

Ils  s'étaient  vus  immédiatement  après  le  ser- 
mon. 

—  C'est  horrible!  avait  dit  mademoiselle  de  Fla- 
marens. 

—  Ce  jeune  homme  tournera  mal,  avait  dit 
Tabbé. 

—  Avez-vous  entendu  ce  tas  d'idées  extrava- 


tente. 


—  En  effet,  j'ai  haussé  les  épaules. 

—  Évidemment  mon  frère  est  fou. 
Son  Éminence  sera  probablement  mécon- 
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—  Me  croyes  pas  cela.  Mon  trêve  aime  un 
peu  ce  qui  est  excentrique  ;  et  si  je  ne  l'avais  pas 
retenu,  il  y  a  longtemps... 

—  Je  doute  que  monseigneur  aille  jusqu'à 
approuver  de  pareilles  doctrines.  Comprenez  donc 
qae  tout  ce  que  ce  jeune  fou  a  dit,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fiii,  n'est  qu'un  tas  d'hé- 
résies. 

—  Sainte  Vierge!  et  mon  frère  soutiendrait 
un  renégat  de  cette  espèce? 

—  Personne  mieux  que  madame  la  chanoi- 
nesse,  dit  avec  un  sourire  provocateur  M.  le  vi- 
caire général,  ne  peut  faire  comprendre  à  mon- 
semeur  le  tort  qu'il  se  ferait  en  gardant  près  de 
lui  ee  dangereux  personnage. 

On  le  voit,  Julio  était  perdu. 

En  arrivant  à  la  salle  à  manger,  le  cardinal 
s'aperçut  d'un  air  de  froideur  sur  les  visages,  d'or- 
dinaire épanouis,  du  vicaire  général  et  de  la  cha- 
noinesse. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  se  dit-il  tout  bas;  et  il 
pen5a  à  Julio. 

Le  silence  continua.  Le  cardinal  le  rompit 
le  premier. 

—  Ëb  bien!  ma  sœur,  ^ue  dites-vous  du 
sermon? 

—  Qu'en  dites-vous,  vous-même,  monseigneudr? 

—  J'aime  assez  cela  :  il  y  a  de  la  sève.  L'âge 
en  amortira  l'exubérance. 

1^. 


j 
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—  Vous  n'avez  remarqué  que  ce  défaut-là, 
monseigneur? 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  ton  sec 
fort  connu  du  cardinal.  L'expérience  lui  avait 
appris  que  c'était  le  prélude  d'une  tempête  dans 
le  ménage  archiépiscopal,  chaque  fois  que  madame 
la  chanoinesse  était  mécontente. 

—  Gare,  se  dit-il  tout  bas,  voilà  une  scène, 
taisons-nous. 

Le  cardinal  craignait  sa  sœur.  Il  y  a  des  im- 
pressions qui  dominent  l'homme  toute  sa  vie.  Les 
regards  froids  de  cette  petite  duègne  faisaient  pâ- 
lir le  digne  homme.  Il  ne  répondit  pas,  mais 
changeant  de  conversation,  il  s'adressa  au  vicaire 
général,  trop  habile  pour  ne  pas  s'apercevoir  de 
la  manœuvre.  Il  se  dit  pendant  le  repas  bon 
nombre  de  banalités,  genre  que  le  cardinal  dé- 
testait au  plus  haut  degré.  La  soirée  fut  aussi 
triste  que  le  diner.  Même  mauvaise  humeur  de 
mademoiselle,  même  réserve  du  cardinal  pour  con- 
jurer l'orage. 

Le  vicaire  général   se   retira  de  bonne  heure. 

Ce  fut  alors  que  la  tempête  éclata. 

—  Puisque  nous  sommes  seuls,  monseigneur, 
je  vous  dirai  ce  que  probablement  personne  n'o- 
serait vous  dire,  que  vous  vous  faites  un  tort 
immense  avec  ce  jeune  abbé. 

—  Mon  Dieu!  ma  sœur,  ne  vous  tourmentez 
pas  de  cela. 

L'Éminence  voulait  battre  en  retraite. 


PAR   l'abbé    **♦  9 

—  Monseigneur,  je  tiens  avant  tout  à  votre 
honneur,  à  votre  considération;  dès  lors  je  m'en 
tourmente.  J'ai  eu  quelquefois  raison  de  m'en 
tournaenter. 

L'Éminence  s'adoucit  encore  davantage. 

—  Chère  amie,  je  sais  combien  vous  m'aimez. 
C'était,  dans  les  cas  pareils,  l'heure  du  triomphe 

pour  mademoiselle  de  Flamarens.  Dans  ce  mo- 
ment entra  un  domestique  qui  remit  à  la  sœur 
du  cardinal  un  petit  billet  avec  ce  seul  mot:  très- 
pressé. 

Le  billet  est  ouvert;  elle  dit: 

„Nous  ne  savions  pas  que  Son  Éminence  a 
fait  chanoine  honoraire  M.  Jlilio,  avant  de  sortir 
de  i'éghse.     Quel  malheur!'' 

La  fureur  de  madame  la  chanoinesse,  sur  cette 
nouvelle  que  lui  donne  le  vicaire  général,  est  au 
paroxysme. 

—  Vous  faites  de  belles  choses,  monseigneur  ! 
Vous  consacrez  par  votre  présence  les  folies  d'un 
jeune  extravagant;  vous  ne  voyez  qu'un  excès  de 
jeunesse  dans  les  erreurs  qu'il  a  débitées  et  qui 
ont  jeté  la  ville  de  T.  dans  la  stupéfaction  ! 

L'Éminence  ne  disait  mot;  elle  se  courbait 
sous  l'avalanche.  Quelque  chose  aussi  lui  repro- 
chait tout  bas  de  s'être  un  peu  pressé  en  faisant 
(le  Julio  un  chanoine.  L'impitoyable  fille  con- 
tinua: 
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•^  Vous  avca  mis  le  comble  à  eette  impru- 
deace  en  vous  hâtant,  sans  en  parler  à  y«8  vi- 
caires généraux ,  sans  m'en  dire  une  parole ,  de 
donner  le  camail  à  un  séminariste  dont  vous  allez 
faire  un  petit  monstre  d'orgueil. 

L'Éminence  se  redressa  un  peu. 

—  Mon  Dieu!  ma  soeur,  vous  pouvez  avoir 
raison:  mais  j'ai  été  obsédé. 

—  Obsédé! 

—  Oui,  obsédé,  je  vous  l'assure. 

—  Allons  donc!  Son  Éminence  illustriaBime 
et  révérend issime  cédant  aux  obsessions!  De  qui 
par  hasard?  M.  l'archiprétre,  [K*obabiement,  sera 
venu  en  vrai  patelin,  vous  demander  une  récooi- 
pense  pour  ce  beau  chef-d'œuvre.  Vous  tous 
faites  le  serviteur  de  bien  petites  gens.  Nous 
sommes  nés  plus  fiers  que  cela,  monseigneur. 

—  Le  chapitre  en  corps  est  venu  me  de- 
mander le  camail  pour  Julio. 

—  El  vous  n'avez  pas  vu  qu'il  y  a  là  dessous 
quelque  intrigue?  En  vérité,  votre  perspicacité 
habituelle  ne  se  trouve  en  défaut  que  lorsqu'il 
s'agit  de  votre  nouveau  secrétaire. 

—  Eh  bien,  que  voulez- vous?  J'ai  été  sur- 
pris; dites  que  c'est  une  sottise... 

—  On  n'en  fait  plus  de  si  grandes. 
Et  s'apprétant  à  sortir: 

—  J'espère  bien,  termina-t-elle,  que  vous  ¥ou9 
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respecterez   asâez  pour  ne  plus  noi»s  laisser  sous 
les  jeux  ce  désagréable  spectacle. 

Et  prenant  une  bougie,   elle  rentra  chez  elle. 

Le  cardinal  était  atterré. 


XV 
Une  catastrophe. 

Le  cardinal  arrivé  dans  son  af^artenoent,  sonna 
son  valet  de  chambre. 

Il  était  visiblement  ému.  Les  reproches  de  sa 
sœur,  à  part  leur  exagération  au  sujet  des  doc- 
trines de  Julio,  lui  paraissaient  justes  sous  un 
point  de  vue.  Il  souffrait  de  s'être  trouvé  en  dé- 
faut devant  elle.  Il  se  sentit  la  tête  prise.  Il  se  re- 
garda au  miroir  et  il  se  fit  peur.  Une  vive  couleur 
de  pourpre  couvrait  fortement  le  haut  de  son  vi- 
sage. De  vagues  nuages  passaient  devant  lui.  il  se 
jeta  sur  un  fauteuil.   . 

il  se  rappela  qu'il  avait  diné  sous  l'impression 
d'une  contrariété  vive. 

—  Ce  ne  sera  rien,  se  dit-il  à  lui-même,  mais 
je  tiens  une  bonne  indigestion. 

Dans  le  moment  parut  son  \aiei  de  chambre. 

—  Éminence,  je  ne  suis  pas  venu  de  suite.  Uit 
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monsieur,  porteur  d'une  lettre,  demandait  qu'elle 
vous  fût  remise  sans  délai.  Je  ne  voulais  pas  dé* 
ranger  Votre  Éminence.  Il  a  insisté.  Il  avait  ordre 
de  ne  la  remettre  qu'à  Votre  Éminence  elle-même. 
Je  lui  ai  refusé  l'entrée  de  votre  appartement; 
mais  je  lui  ai  promis  de  vous  remettre  la  lettre 
dès  ce  soir. 

—   Ah!   que    les    affaires    sont    ennuyeuses! 
Voyons  ce  que  c'est. 

Et  prenant  la  lettre  qu'il  approcha  d'une  bon-  , 
gie,  il  lut  ce  qui  suit: 


„Ëminence,  c'est  sous  la  douloureuse  impression 
de  ce  que  nous  avons  entendu  aujourd'hui  du  haut 
de  la  chaire  de   notre  cathédrale ,   que  nous  vous  j 
écrivons  pour  vous  faire  part  de  l'effet  terrible  que  i 
cette  prédication  malheureuse  a  produit,    sur  tout  i 
votre  clergé,  dans  la  ville  de  T." 


—  C'est  trop  fort,  s'écria  le  cardinal  dans  ua 
mouvement  d'impatience  qu'il  lui  fut  impossible  de 
dominer.  Ce  que  j'ai  dû  souffrir  d'une  sœur,  je  ne 
le  supporterai  de  personne.  Cela  touche  à  l'inso- 
lence! Il  n'y  a  à  T.  que  les  Jésuites  qui  aient  pu 
m'écrire  sur  ce  ton.  Aucun  de  mes  pfétres  ne 
l'oserait. 

Continuons: 

„Si  Votre  Eminence  n'avait  pas  donné  une  con- 
sécration toute  particulière,  une  adhésion  presque 
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épiscopale  et  solennelle  aux  doctrines  dangereu- 
ses prêchées  par  M.  Julio ,  en  faisstnt  de  lui  un 
chanoine  de  sa  métropole,  nous  serions  moins 
péniblement  affectés.  Mais,  Ëminence,  après  cet 
acte  à  jamais  déplorable  de  votre  autorité,  il  ne 
nous  reste  qu'à  gémir  en  silence  sur  les  illusions 
dans  lesquelles  a  pu  tomber  un  archevêque  ca- 
tholique, et  qu'à  prier  pour  que  la  grâce  l'éclairé 
et  l'arrête  en  présence  de  l'abtme." 

—  Les  monstres!  dit  le  cardinal,  s'interrom- 
pant,  ils  veulent  me  compromettre. 

„Nous  vous  aimons,  Éminence,  mais  nous 
aimons  plus  que  vous,  plus  que  notre  propre  vie, 
la  pureté  de  la  doctrine  catholique.  Il  nous  sera 
pénible  d'être  obligés  d'en  appeler  au  juge  su- 
prême de  l'Église,  au  très -saint  Père  le  Pape, 
que  Jésus -Christ  a  placé  au  dessus  des  autres 
pasteurs. 

„Si  cependant  il  y  avait,  de  la  part  de  Votre 
Eminence  éclairée  par  nos  paroles  et  mieux  in- 
spirée sur  ses  véritables  intérêts,  un  acte  public 
qui  frapperait  les  doctrines  scandaleuses...'" 

Et  tournant  la  page: 

—  Oh  !  mon  Dieu,  la  lettre  n'a  pas  de  signa- 
ture. Les  lâches,  ils  me  citent  au  tribunal  de 
Rome. 

Et  la  lettre  tomba  des  mains  du  prélat.  II 
s'affaissa  sur  lui-même,  et^le  valet  de  chambre 
^iit  beaucoup  de  peine  à  le  porter  sur  sonjit. 
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Une  violente  attaque  d'apoplexie  venait  de  frap- 
per M.  de  Fiamarens. 

Le  valet  de  chambre  sortit  de  Tapparteoient, 
appelant  au  secours. 

En  un  moment  la  chambre  du  cardioal  fut 
remplie.  Mademoiselle  de  Flamarens  arriva.  Elle 
adressa  vainement  la  parole  à  son  frère.  Des  sons 
inarticulés  furent  la  seule  réponse.  Cependant  il 
la  regardait  fixement,  et  ce  regard  laissait  croire 
qu'il  y  avait  encore  quelque  espérance. 

On  envoya  chercher  immédiatement  le  naéde- 
cin  de  Son  Éminence. 

Le  médecin  logeait  à  la  place  du  Capitoie,  as- 
sez éloignée  de  l'archevêché.  Le  domestique  ne  le 
trouva  pas  chez  lui  :  il  dînait  chez  sa  fille  dont  la 
maison  était  située  auprès  du  Jardin  Botanique,  àl 
l'autre  extrémité  de  T. 

Cet  homme,  au  lieu  de  courir  chez  un  desl 
confrères  du  docteur,  se  mit  en  marche  pour  ie 
Jardin  Botanique,  par  le  chemin  le  plus  couri,  en 
suivant  les  rues  de  la  ville. 

Le  docteur  venait  de  quitter  sa  fille  et  rega- 
gnait paisiblement  sa  maison  par  les  boulevards 
extérieurs. 

Le  domestique,  au  désespoir,  rentra  à  l'arche- 
vêché et  raconta  la  course  inutile  qu'il  avait  faîte. 
On  résolut  alors  d'envoyer  chercher  un  autre  me* 
decin. 

Ces  allées  et  venues  avaient  demandé  beau- 
coup de  temps.  Le  cerveau  se  prenait  de  minute 
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en  minute.  Tons  ks  serviteui»  étaient  en  laitner. 
Mademoîselle  de  Flamarens,  à  deoai-évanoui,  gar* 
dait  un  morne  sitence  entrecoupé  de  loin  en  loin 
de  sanglols.  On  faisait  respirer  au  malade  des 
sels,  des  eaox  de  senteur  ;  le  mal  empirait  visible- 
ment Les  deux  médecins  arrivèrent  enfin  à  peu 
près  en  même  temps.  Ils  se  concertèrent;  leur 
réponse  fut  celle-ci:  „11  est  bien  tard/'  Une  pre- 
mière saignée  ne  produisit  qu'un  faible  résultat. 
Ils  «B  firrat  une  seconde  presque  avec  le  ménpe 
insuccès. 

—  Il  est  perdu  ! 

Ce  mot  retentit  comme  un  glas  funèbre  à  To- 
retUe  de  mademoiselle  de  Flamarens.  Outre  qu'elle 
aimait  tendrement  son  frère,  toutes  ses  espé- 
rances d'avenir  s'évanouissaient  avec  la  vie  du 
cardinal. 

—  De  gràee,  messieurs,  tentez  encore  quel- 
ques remèdes. 

Il  fut  répondu  qne  tout  le  reste  était  des  pal- 
liatifis  impuissants. 

—  Hasardons  une  autre  saignée  ;  mais  le  ma- 
lade peat  expirer  entre  nos  mains. 

—  De  grâce!  hasardez.  Vous  le  sauverez 
peut-être. 

La  troisième  saignée  produisit  un  effet  in- 
espéré. Le  malade  revint  à  lui-même.  Il  put  par- 
ler à  sa  «œur,  à  ses  médecins. 

—  Merci,  messieurs.  Je  me  reconnais.  Dieu 
se  sert  de   vous  pour  me  donner  le  dernier  des 
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biens  qu'un  chrétien  puisse  demander  à  sa 
bonté,  le  temps  de  se  préparer  à  paraître  devant 
son  juge. 

Et  s'adressant  à  son  valet  de  chambre: 

—  Préparez  tout  pour  que  je  reçoive  les  der- 
niers sacrements.  Faites  appeler  un  prêtre...  M. 
l'abbé  Julio,  entendez-vous,  ajouta*t-il  d'une  voix 
plus  ferme.  Ma  sœur,  et  vous,  mes  amis,  retirez- 
vous  tous;  vous  reviendrez  quand  on  me  mettra 
en  extrême  -  onction.  Je  sens  que  les  moments 
sont  courts.  J'ai  besoin  de  penser  à  ma  cons- 
cience. 

Julio  montait  à  son  appartement  situé  dans 
une  des  ailes  du  palais  épisco'pal,  quand  il  fut 
abordé  par  le  valet  de  chambre  qui  lui  apprit  le 
triste  événement,  et  lui  fit  connaître  l'intention 
du  cardinal. 
•  Julio  arriva  en  tremblant  auprès  du  malade. 

—  Cher  enfant,  lui  dit  le  vieillard,  c'e^  vous 
qui  me  réconcilierez  avec  Dieu  et  qui  recevrez 
mon  dernier  soupir.  Mes  minutes  sont  comptées. 
Pauvre  Julio,  voilà  bien  petite,  devant  vous,  une 
de  ces  grandeurs  de  la  terre.  Asseyez-vous  près 
de  mon  chevet,  bénissez-moi  et  entendez  ma  con- 
fession. 

Des  larmes   mouillèrent   les   yeux    du   jeune 
prêtre.     Un  cardinal,  un  archevêque,  était  le  pre 
mier  pénitent  sur  la  tête  duqii^l  il  allait  pronon 
eer,  au  nom  du  Dieu  qui  pardonne,  une  sentence 
de  réconciliation. 


1^  iTaMt  •^  i; 


ie  Tf«iMirais  ¥««s  kp^r  vu  ^^nmir  ^ 

Fnêsefïtei-SKM  fxrtre  m;iiii.  c^Ue  nu;n  <|uù 
y^mr  b  liwmiere  Ioîn.  s'esî  l<v<r  $4ir  dm  tèl<*  ^ 
signe  da  paràon  ^o^  ftk^u,  y  r<^j>ôiT,  *«r^  ac- 
corde à  m  pfcbeur.  Vous  voici  hhmi  Ann<^u  fw>$- 
toraL  ProoieaeiHDMit  que,  quoiU'  qiH'  $i^îl  wmv 
deslînée  sar  fai  temp.  cardinal  de  fb^ise  ronMÙ^« 
ou  paoTre  corê  oublié  dans  quelque  villa^\  vi>u$ 
ue  quitterez  jamais  ce  souvenir. 

—  EnÛDeDce,  je  vous  le  promets. 

Ed  baisant  la  main  du  vieillanL  il  recul  Tau^ 
neau  et  le  plaça  à  son  doigt 

—  Ne  m'appelez  plus  £uiinence«  mon  ami; 
maintenant,  cela  me  fait  mal.  A-tM)u  jamais  ap* 
pelé  Éminence  le  fils  du  charpentier?  Par  mon 
âge,  je  suis  un  père  pour  vous;  par  mon  ctFur 
qui  vous  aime,  je  suis  un  ami.  Je  suis  heureux 
de  la  pensée  que  mon  dernier  souffle  sVchappera 
en  présence  de  vos  bons  regards,  et  que  votre 
main  si  noble  et  si  pure  me  fermera  les  pau- 
pières. 

Écoutez-moi,  à  cette  heure:   vous  allez  rece* 
voir  le  testament  spirituel  d'un  mourant. 
II  % 
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Je  meurs  daiM  le  setB  de  TÉgiise  catholique 
apostolique  et  romaine,  dont  j'ai  été  prêtre,  évoque 
et  cardtnai. 

Prêt  à  paraîtra  devant  celui  qui  eai  la  yérité 
immuable,  je  déclare  que  c'est  à  contrer-cceur  et 
avec  une  extrême  répugnance  que,  pendant  plus 
de  quarante  ans  de  ma  vie  sacerdotale  et  épisco- 
pale,  j'ai  suivi  la  voie  dangereuse  dans  laquelle 
s'est  jeté  le  clergé  catholique.  Il  m^a  fallu  com- 
primer les  plus  nobles  instincts  de  mon  âme,  dé- 
vorer les  remords  de  ma  conscience,  me  faire 
une  violence  pour  ne  rien  laisser  percer,  dans 
nos  entretiens,  de  qies  convictions  intimes,  des 
saintes  lumières  que  Dieu  m'avait  données  sur  la 
directipn  qu'il  importeFait  de  prendre  dans  la  con- 
duite de  l'Église. 

J'ai  dû  à  cette  force  de  compression  sur  moi- 
même,  d'avancer  rapidement  dans  les  honneurs. 
Je  le  savais,  il  fallait  choisir  entre  ces  dignités 
qui  flattaient  mon  ambition,  et  une  vie  agitée, 
persécutée  même.  J'ai  été  faible:  j'ai  reculé  de** 
vant  la  gloire  et  les  souffrances  de  l'apostolat 
nouveau;  j'ai  préféré  cette  vaSqe  grandeur  dç  la 
pourpre.  Pour  arriver  là,  j'ai  tû  la  vérité,  ja 
l'ai  trahie. 

Cher  Julio,  je  vous  charge  de  mes  rétructa- 
tioAf  à  la  Cnce  du  monde  chrétien.  Ma  cons- 
cience me  l'impose;  et  la  hardiesse  de  votre  lan- 
gage en  ma  présence,  lorsque  vous  ne  saviez  pas 
encore  à  quel  point   vos  idéçs  étaient  celles  de 
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toute  ma  vie,  «8t  um  garantie  du  courage  que 
V0U9  aur9Z  h  rendra  publiquejs  mes  dernières 
volontés,  h  me  reproche  vivement  Thypocrisie 
apparente  dans  laquelle  j'ai  vécu.  Elle  n'était  pa^ 
dans  mon  cœur;  car  J'«i  toujours  abhorré  Thy- 
pocrîsie. 

Je  me  reproche  le  faste  extérieur  de  Tépis* 
copat,  l'importance  que  je  paraissais  attacher  i 
ce  culte  viisilli,  à  ces  formes  liturgiques  que  nous 
a  léguées  la  poésie  du  moyen  âge.  Je  crois  tout 
cela  usé,  mort,  impuissant.  Au  lieu  de  la  poésie, 
il  faut  la  vrai  ;  au  lieu  des  scènes  du  drame  reli- 
gieux  comme  souvenir,  il  faut  Tadoration  silen-^ 
cieuse,  la  prière  commune,  renseignement  évan- 
^élique  dans  sa  plus  nette  simplicité.  Au  lieu  de 
ce  qui  parle  auK  sens,  il  faut  ce  qui  s'échappe 
des  âmes.  JLe  Uemps  est  venu  où  l'on  doit  cber»- 
cher,  pour  le  Père,  des  adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité. 

J'ai  laissé  croire  aussi  que  j'approuvais  le  sys- 
tème fatal  dans  lequel  s'obstine  la  papauté.  Quoi- 
qu'il m'en  ait  coûté  horriblement,  j'ai  soutenu  la 
nécessité  de  la  puissance  temporelle  des  papes. 
C'était  contrairement  9  mes  plus  fortes  convic- 
tions. Rome  avance  sa  ruine  par  une  politique 
aussi  inintelligente.  Si  elle  n'aboutit  pas,  en  Italie, 
à  un  schisme  malheureux,  elle  augmentera,  ce  qui 
est  plus  terribie  encore,  la  grande  scission  qui 
s'est  faite  entre  elle  et  le  monde  moderne.  Elle 
donne  des  armes  terribles  aux  libres  penseurs;  elle 

2» 
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recule  le  moment  où  les  communions  dissidentes 
se  seraient  réunies  à  elle,  si  elle  eût  été  large, 
tolérante,  détachée  des  vaines  grandeurs  de  la 
royauté  temporelle. 

Je  voudrais  que  ma  dernière  parole  pût  arriver 
aux  pieds  du  souverain  pontife  et  lui  dire:  Yoilà 
ce  que  vous  demande  un  de  vos  frères  mourant: 
Sauvez  l'Église  spirituelle ,  et  abdiquez ,  par  un 
sacrifice  nécessaire,  une  royauté  dont  il  ne  vous 
reste  plus  qu'un  misérable  débris. 

Je  veux  que  l'on  sache  que  j'ai  foi  dans  l'a- 
venir de  l'idée  chrétienne,  dans  la  parole  que  nulle 
autre  législation  religieuse  et  morale  ne  rempla- 
cera :  —  Aimez  Dieu ,  aimez  les  hommes  vos 
frères.  —  Mais  j'ai  la  conviction  que  le  christia- 
nisme va  subir  une  immense  transformation.  Tout 
l'échafaudage  de  mysticisme,  de  poésie,  de  formes 
extérieures  brillantes  destinées  à  parler  aux  sens 
va  s'écrouler.  11  restera  ce  qui  seul  est  grand, 
l'évangile  impérissable,  la  loi  magnifique  de  l'amour 
entre  les  hommes. 

Ayant  à  demander  bientôt  à  Dieu  pardon  et 
miséricorde  pour  mes  fautes  et  mes  faiblesses 
d'homme,  je  ne  puis  pas  léguer  une  seule  pensée 
de  haine. 

Toutefois  je  4ois  prémunir  la  société  chrétienne 
contre  l'envahissement  des  ordres  religieux  et  en 
particulier  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  plus 
ardent  dans  ses  convoitises  de  domination  sur  le 
monde.     Je  'veux  croire  que  chacun  de  ses  mem- 
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bres  est  animé  du  désir  le  plus  pur  de  faire  le 
bien;  mais  leur  ordre^se  sert  de  moyens  humains, 
par  conséquent  de  moyens  '  mauvais,  peu  honora-* 
blés,  qui  rappellent  trop  les  ruses  de  la  politique 
humaine  et  qui  certainement  ne  sont  pas  chrétiens. 
Je  sais  sur  cet  ordre  beaucoup  de  choses.  Je  l'ai 
soutenu  extérieurement;  cela  entrait  dans  le  sys- 
tème général  que  j'ai  eu  le  malheur  de  servir. 
Mais  ma  conviction  intime  est  celle-ci:  Les  ordres 
religieux  ont  fait  leur  temps. 

Des  sociétés  charitables  telles  que  les  compre- 
nait saint  Vincent  de  Paul,  pour  adoucir  les  mi- 
sères du  peuple  suffisent  maintenant,  jusqu'à  ce 
que  les  améliorations  sociales  donnent  à  tous  le 
bien-être,  dans  la  famille  humaine,  par  le  travail, 
cette  grande  loi  divine  qu'il  faut  associer  à  celle 
de  l'amour. 

Je  ne  vois  plus  rien  à  ajouter  à  ces  aveux 
pénibles,  sinon  mes  espérances  que,  dans  le  clergé 
de  cette  France  que  j'ai  tant  aimée  et  qui  est  le 
cœur  tout  chaud  de  l'humanité  actuelle ,  il  gran- 
disse des  hommes  qui  aient  plus  de  courage  que 
je  n'en  ai  eu  moi-même  et  qui  se  déclarent  les 
apôtres  de  la  conciliation  nouvelle  entre  le  monde 
qui  déserte  la  foi  et  la  religion  chrétienne  mal 
préchée  et  mal  comprise. 

Puisse  Dieu  vous  bénir,  cher  Julio  I  Vous  m'avez 
donné,  par  votre  prédication  tout  évangélique,  une 
des  plus  pures  jouissances  de  ma  vie.  Vous  êtes 
certainement  l'un  des  apôtres  de  l'Église  de  l'ave- 
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nir.  Quadd  vous  serez  persécuté,  et  vous  te  séfeî 
dès  demain,  jusque  dans  ma  maisou  et  ed  présence 
de  mes  restes  encore  non  refroidis,  quand  tous  vous 
jetteront  Tanathème,  ne  perdez  pas  votre  confiance 
dans  Tavenir.  Verre2-voud  de  meilleurs  joars? 
L'aurore  du  christianisme  transformé  aura-t-elle, 
pour  votre  regard  quelques-unes  de  ses  premières 
lueurs,  avant  qu'à  votre  tour  vous  descendiez  dans 
la  tombe?  Je  l'ignore  ;  mais  que  mon  triste  exem- 
ple et  que  ma  pensée  vous  suivent  toujours. 

Vous  n'aurez  pas,  vous,  à  faire  le  testaient  de 
votre  douleur,  à  proclamer  votre  faiblesse  et  les 
abaissements  ou  même  l'ambition.  Vous  aurez 
porté  le  front  haut  devant  les  hommes,  et  quand 
vous  paraîtrez  devant  Dieu,  ce  front  resplendira  de 
Tauréole  de  la  vérité  dont  vous  aurez  été  rapâtre^ 

Adieu,  mon  cher  Julio,  adieu,  mon  enfant!  Je 
sens  que  mes  forces  s'épuisent;  le  cerveau  ne  rend 
que  faiblement  mes  idées.  Il  me  faut,  à  chaque  pen- 
sée, un  effort  surhumain  pour  lui  communiquer 
son  activité  dernière.  J'oubliais  pourtant  une 
important^  recommandation.  Il  y  a  là  une  lettre: 
prenez-la.  Elle  émane  des  Jésuites.  Aucun  membre 
de  Uion  clergé  n'aurait  eu  l'insolence  de  m'écrire 
de  la  sorte.  Gardez  cette  lettre:  je  vous  la  confie 
personnellement.  C'est  un  document  qui  ne  doit 
pas  être  perdu  pour  l'histoire.  Il  faut  que  l'on 
sache  qu'un  archevêque,  un  cardinal  de  l'Église 
romaine,  a  pu  être  menacé  en  France,  par  les 
Jésuites,  des  foudres  de  Rome. 
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L'organisatioD  usée  d'un  vieillard  n'a  pas  pu 
résister  à  une  terrible  émotion.  J'ai  eu  à  soutenir 
une  lutte  pénible  contre  ma  pauvre  sœur.  La  lettre 
des  Jésuites  m'a  porté  le  dernier  coup.  Je  meurs 
martyr,  car  c'est  en  haine  de  vous  et  de  la  vérité 
que  vous  leur  avez  si  éloquemment  jetée  à  la  face, 
qu'ils  sont  venus  me  frapper.  Je  leur  pardonne, 
car  ce  sont  des  fanatiques  aveugles.  Puisse  ma 
mort  expier  toutes  les  lâchetés  de  ma  vie,  en 
face  de  là  vérité!  Adku!  Julio.  Ne  me  quittez 
pas.    Vous  me  fermerez  les  yeux. 

Faites  rentrer  ma  sœur  et  tout  le  monde. 

Les  derniers  sacrements  furent  administrés  au 
malade. 

Il  put  encore  prier  avec  quelque  attention. 
Quand  le  prêtre  prononça  le  magnifique  appel 
aux  splendeurs  de  l'immortalité:  „Partez,  âme 
chrétienne!*'  le  vieillard  reprit  une  dernière  fois 
la  parole.  Il  appela  sa  sœun  II  lui  pressa  les 
mains. 

—  ÂdieUf  ma  sœur. 

Et  regardant  ses  serviteurs: 

—^  Adieu,  mes  amis. 

Et  il  entra  dans  une  douloureuse  agonie. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

LES  PREMIÈRES  MEURTRISSURES. 


Vacance  du  siège  archiépiscopal  de  T. 

C'est  un  grand  événement,  dans  une  ville  de 
province,  que  la  mort  de  son  évêque.  Un  nouveau 
règne  commencera  bientôt  ;  et  les  courtisans  habi- 
tuels du  palais  épiscopal  disent  déjà:  Le  roi  est 
mort,  vive  le  roi! 

Rien  n*est  oublié  rapidement  comme  celui  qui  a 
été  revêtu  d'une  grande  puissance  et  qui  n'est  plus. 
Sa  cendre  est  tiède  encore  que  tout  s'arrange, 
comme  s'il  n'avait  jamais  eu  en  main  le  pouvoir. 

Le  cardinal,  qui  avait  racheté,  par  le  courage  de 
ses  derniers  aveux,  les  faiblesses  d'une  vie  toute 
consumée  dans  l'ambition,  expira  après  une  épou- 
vantable agonie.     Son  nouveau  disciple   avait  re- 
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cueilli  son  adieu  suprême  et  lui  avait  fermé  les 
yeux.  Immobile  aux  pieds  du  lit  funèbre,  il  avait 
passé,  avec  les  domestiques  et  la  sœur  du  prélat,  le 
reste  de  cette  nuit  cruelle,  où  la  mort  s'était  pré- 
sentée  à  lui  avec  toutes  ses  horreurs. 

L'abbé  Gaguel,  qui  devait  tout  au  cardinal, 
était  venu  aussi,  et  avait  affecté  un  certain  déses- 
poir. C'était  moins  son  bienfaiteur  qu'il  regrettait 
qu'une  haute  position  auprès  du  cardinal,  position 
qui  devait  le  mener  plus  haut  encore,  si  le  cardinal 
eût  vécu. 

La  vieille  sœur,  froide  et  égoïste,  donna  à  la 
nature  ce  que  la  hature  pouvais  rigoureusement 
demander.  Cette  femme,  précautionnée  et  habile, 
était  munie  d'un  bel  et  bon  testament  qui  l'insti- 
tuait légataire  universelle  de  son  frère. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  enterrer  le  défunt  avec  le 
cérémonial  et  la  pompe  usitée. 

Le  chapitre  se  réunit  le  matin  même  de  la  mort 
de  Tarchevéque;  et  il  fut  procédé  à  l'élection  des 
vicaires  capitulaires.  Deux  partis  étaient  en  pré- 
sence :  celui  de  l'archiprétre  et  celui  de  M.  Gaguel. 
Ces  deux  hommes  se  détestaient  cordialement,  et 
leur  rivalité  éclata  dans  cette  circonstance,  où  il 
s'agissait,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  d'une 
question  capitale,  celle  de  l'amour-propre. 

M.  Gaguel  l'emporta.  Il  parvint  à  se  faire  nom- 
mer vicaire  général  capitulaire  avec  deux  autres 
chanoines  de  son  parti;  et  l'archiprétre  fut  com- 
plètement évincé. 


28  LE   MAUDIT 

guinèQe.  Nous  coDnaUsians  le  cardinal;  il  faut 
protester  hautement  contre  ce  libelle  dififamatoire. 
Il  serait  même  sage  de  le  poursuivre  devant  les 
tribunaux. 

—  Prenons  garde,  dit  un  Père  :  des  copies  du 
testament  religieux  du  cardinal,  non  signées,  non 
produites  à  la  publicité  par  l'impression,  ne  cons- 
titueraient pas  un  délit  conlre  Tabbé  Julio.  At- 
tendons. Si,  selon  les  intentions  que  seoible  in- 
diquer un  passage  de  cet  écrit,  il,  est  livré  à  la 
publicité,  j'opine  pour  que  l'auteur  soit  poursuivi 
en  diffamation. 

Cette  remarque  parut  juste  aux  sept  vieillards. 

Trois  jours  après,  la  Mappemonde  catholique 
publiait  l'article  suivant: 

^,0n  nous  écrit  de  T.  : 

„La  mort  du  cardinal  de  Flamarens  a  causé 
un  regret  universel.  On  lui  a  fait  de  magnifiques 
funérailles.  Tout  le  clergé  du  diocèse  s'était  porté 
à  cette  cérémonie,  où  la  population  entière  a  té- 
moigné au  prélat  défunt  le  souvenir  d'une  pro- 
fonde vénération.  M.  l'abbé  Gaguel,  vicaire  gé- 
nérai capitulaire,  a  prononcé  une  oraison  fu- 
nèbre pleine  d'éloquence,  qui  a  excité  l'admiration 
générale. 

„Le  cardinal  de  Flamarens,  par  son  dévoue- 
ment au  saint  siège  et  son  amour  des  saines  doc- 
trines, a  laissé  une  réputation  sans  tache. 

„lM[alheureusement,  un  ignoble  écrit  clandestin 
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circule  dans  T.  sous  le  Dom  de  Testament  reli- 
gievac  du  cardinal  de  Flamarena,  Outre  le» 
diffamatioDs  que  ce  libelle  contient  contre  une 
société  illustre  que  ses  vertus,  sa  science,  son  at- 
tachement au  chef  de  FÉglise  ont  placée  depuis 
longtemps  à  l'avant-garde  du  catholicisme,  il  prête 
au  vénérable  cardinal  des  théories  religieuses 
tellement  absurdes,  tellement  contradictoires  avec 
celles  qu'on  lui  a  entendu  professer  toute  sa  vie, 
que  personne,  dans  le  monde  bien  pensant,  ne 
voudra  ajouter  de  créance  à  cette  publication  ca- 
lomnieuse. Mais  les  libres  penseurs  et  les  enne- 
mis de  la  religion  en  font  grand  bruit.  Ils  affir- 
ment que  ce  sont  bien  là  les  dernières  paroles 
du  vieillard  mourant,  et  qu*il  les  a  développées 
dans  les  moments  lucides  que  lui -a  laissés  l'atta- 
que d'apoplexie  dont  il  est  mort.  D  faut  avoir 
une  grande  dose  d6  crédulité  pour  adopter  cette 
fable. 

„0n  donne  pour  auteur  du  prétendu  Teator- 
ment  religieux  un  très-jeune  prêtre,  que  le  car- 
dinal avait  accueilli  avec  quelque  bienveillance  et 
auquel  cette  faveur  a  tourné  la  tête. 

„0n  s'attend  prochainement  à  ce  que  l'admi- 
nistration diocésaine,  sede  vacante^  prenne  des 
mesures  énergiques  contre  la  publication  scanda- 
leuse de  cet  écrit  et  flétrisse,  comme  il.  le  mérite, 
l'auteur  de  cette  coupable  supercherie. 


;? 


Pour  extrait: 
„Labiche." 
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On  devine  de  quellA  plame  était  parti  Taiiiele 
de  la  Mappemonde, 

Il  eut  à  T.  un  imoiense  retentissement,  VÉtQ&» 
UmgwsdociÊrme,  qui  était  sous  l'influença  des  Jé^ 
fluit9s,  ne  manqua  pas  de  le  reproduire.  Elle  y 
ajouta  un  eommentaire  non  moins  perfide;  et, 
déjà  Ton  pouvait  prévoir  que  la  camarilla  jésui- 
tique  ferait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  uoe  ex- 
pulsion  honteuse  de  Julio,  sinon  du  diocèse  dt 
T.,  du  moins  du  poste  envié  auquel  l'avait  appelé  ! 
le  cardinal.  ! 

Dès  le  lendemain  de  ces  attaques  des  feuilles 
religieuses,  tous  les  visages  se  refroidirent  de  plu9 
en  plus,  à  l'arehevêché ,  pour  Julio.  Ceux  qui 
l'avaient  flatté  naguère,  et,  à  leur  tète,  M.  l'arcbi- 
prêtre  de  la  cathédrale,  prévoyant  sa  disgrâce,  ne 
l'abordaient  plus  que  d'un  air  contraint.  Tentaient 
même  quelquefois  avec  affectation.  Fier  des  suf- 
frages du  chapitre  et  archevêque  de  fait,  l'abbé 
GagueL  que  nous  avons  vu  ligué  avec  madarnoi- 
selle  de  Flamarens,  hésitait,  malgré  les  instiga- 
tions de  la  vieille  ftlle,  à  congédier  le  secrétaire. 
Il  savait  pertinemoaent  qu'il  ferait  diose  agréable 
aux  Jésuites  et  aux  partisans  de  ht  Mappemonde 
caiholique,  assez  nombreux  à  T.;  mais  il  avait 
contracté,  pendant  de  longues  années  passées  dans 
l'administration,  Thabitude  de  ne  jamais  agir  avec 
brusquerie.  Il  tenait  donc  à  éviter  un  éclat,  et, 
tout  en  désirant  vivement  d'être  débarrassé  d'un 
homme   qui  lui  avait  toujours  fait  ombrage,   il 


compriimU  se»  pi^pres  raocuneA,  calmait  les  im- 
patieacds  d«  madame  la  chanoinesse,  et  se  disait 
qu'il  fallait  attendre  uo  peu,  Julio,  avec  s«b  an-* 
lèGéd«Dt8,  son  caraelère,  le  réle  qu'il  ayait  joué  à 
la  mort  du  cardiaal,  devant  lui-même  offrir  bien^ 
tôt  un  prétexte  plausible  k  une  destitution.  On 
Tattendait  surtout  à  la  publication  du  fameuK  Tea-^ 
tament,  sur  lequel,  grâce  à  la  Mappenwnde^  se 
portait  l'attention  des  hommes  religieux,  et  doot 
Rome  et  la  Sacrée-^Congrégalion  de  V Index  se  préoc- 
cupaient déjà. 

Cet  opuscule,  en  effet,  devait  bientôt  paraître. 
Julio,  aidé  de  son  ami  Verdelon,  avait  donné  la 
dernière  forme  à  ce  document  singulier,  qui  po^* 
sait  en  novateur  un  archevêque  et  uo  cardinal  de 
rÉglise  romaine.  Le  manuscrit  fut  adressé  par 
Julio  à  l'un  des  éditeurs  en  renom  de  Paris,  qui 
devait  donner,  à  Toauvre  posthqme  de  M.  de  Fla^ 
marens,  une  immense  publicité. 

Verdelon  et  l'abbé,  n'ayant  aucun  intérêt  à 
cacher  tout  ce  qui  regardait  cette  publication,  np^ 
prirent  à  leurs  amis  que,  avaunt  peu,  le  livre  se^ 
rait  mis  en  vente,  et  se  félicitèrent  à  l'avance  de 
la  sensation  qu'il  devait  produire.  UAigU  de 
T.  alla  plus  loin  ;  et,  pour  piquer  vivement  la  cu^ 
riosité  publique,  il  annonça  l'apparition  de  celte 
œuvre  intéressante,  comme  devant  rappeler  les 
débats  passionnés  auxquels  donoèreitt  lieu  lea  Pa- 
rôles  éfun  Croycmi  de  l'illustre  Lamennais.  L'ar^ 
ticle  de  l'Aigle  sdMileva,  dans  T.,  une  véritable 
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tempête.  Les  hommes  du  monde  que  Féloquence 
du  jeune  abbé,  du  haut  de  la  chaire  de  Saint- 
Etienne,  avait  fascinés,  disaient  hautement  toutes 
leurs  sympathies  pour  ses  idées  de  réfoi;inateur. 
A  leur  enthousiasme  pour  le  talent  oratoire  réelle- 
ment hors  ligne  de  Juiio,  se  joignait  le  senti- 
ment de  patriotisme,  si  énergique  dans  le  Midi. 
Julio  était  Tenfant  du  pays:  c'était  une  des  gloi- 
res de  T.  Il  fallait  donc  protéger  cette  gloire; 
et  Tauréole  dont  on  entourait  le  nom  du  jeune 
prêtre  semblait  s'étendre  sur  la  cité  déjà  si  riche, 
disait-on  parmi  le  monde  lettré  et  savant,  en  hom- 
mes éminents  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  Le  parti  de  la  MappemoTvde 
et  des  Jésuites  entra  dans  une  espèce  de  frénésie. 
Les  cervelles  méridionales  Sont  promptes  à  s'é- 
chauffer; et  quand  elles  arrivent  à  reconnaître 
que  Dieu  ne  sait  pas  se  défendre  et  qu'il  faut  lui 
venir  en  aide  avec  un  peu  de  fanatisme,  rien  ne 
saurait  retenir  la  'furie  de  ce  monde  dévot  dont 
le  génie  irascible  aime  à  se  traduire  en  haine  du 
prochain,  pour  prouver  à  Dieu  de  l'amour. 

Le  moment  des  Pâques  approchait.  Il  y  avait 
longtemps,  bien  longtemps,  que  la  belle  Louise 
n'était  allée  trouver  le  Père  firilfard.  Mécontente 
d'abord,  elle  avait  voulu  laisser  se  calmer  en  elle 
l'irritation  qu'elle  avait  ressentie  du  discours  in- 
téressé et  maladroit  de  son  père  spirituel.  Un 
grand  mois  s'était  d'abord  écoulé  ;  et,  quand  l'idée 
du  Père   Briffard  lui    revint,  elle  se   trouva   dans 
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UD  autre  embarras:  elle  serait  minutieusement 
interrogée;  on  voudrait  savoir  pourquoi  elle  avait 
ainsi  |)assé  quatre  longues  semaines  sans  paraître 
au  saint  tribunal;  on  la  gronderait  bel  et  bien. 
Louise,  à  cette  dernière  pensée,  ne  se  sentit  plus 
de  courage.  Un  autre  mois  s'écoula  encore:  L'obs- 
tacle avait  grandi,  et  il  n'était  plus  possible  de 
reparaître,  devant  ce  terrible  Père,  que  comme 
une  Madeleine  repentie  qui  viendrait  avouer  qu'elle 
s'était  perdue  dans  le  monde,  et  demander  avec 
larmes  une  rigoureuse  pénitence. 

Pour  tout  dire  aussi,  elle  aVait  bien  quelque 
chose  sur  la  conscience.  Elle  avait  rencontré 
plusieurs  fois,  cbez  son  frère,  Auguste  Verdelon 
qui,  redevenu  homme  du  monde,  était  autrement 
aimable  et  séduisant  que  dans  ces  jours  de  tris- 
tesse où,  luttant  à  la  Clavière  entre  sa  vocation 
et  le  monde,  il  se  reprochait  une  pensée,  un  re- 
gard. Julio,  naïf  et  simple  comme  tous  les  hom- 
mes de  génie,  n'était  pas  capable  de  soupçonner 
que  le  cœur  de  sa  Louise  chérie  pût  se  sentir 
d'attraction  vers  un  autre  ici-bas  que  son  frère. 
Toute  modeste,  toute  délicate  et  pure  que  nous 
connaissions  Louise,  elle  était  fille  d'Eve.  Son 
regard  avait  pu  se  promener  avec  innocence  sur 
l'élite  des  hommes  distingués  qui,  particulière- 
ment depuis  la  fameuse  prédication  de  Saint-  1 
Etienne,  se  faisaient  un  honneur  de  fréquenter  J 
lulio.  Mais  il  en  était  un  dont  l'image  se  présen-  f 
nt  toujours  à  son  regard^  et,  dans  ces  entretien» 
U                                                     8 
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secrets  qu'une  jeune  fille  a  malgré  elle  avec  son 
propre  cœur,  le  nom  d'Auguste  Verdelon  reve- 
nait sans  cesse,  et  Louise,  quoique  absolument 
sans  autre  témoin  que  sa  conscience,  rougissait. 
La  vieille  tante,  toujours  tolérante  et  bonne, 
devinant  peut-être  les  légitimes  répugnances  de 
Louise  pour  le  Père  Briffard  son  tyran,  et  se 
plaignant  elle-même  de  n'avoir  pas  le  courage 
de  se  révolter  contre  lui,  comme  elle  soupçon- 
nait sa  nièce  de  l'avoir  fait  pendant  près  de  quatre 
mois,  ne  prononça  pas  même  le  nom  du  Père 
Briffard  et  ne  parla  pas  de  confession.  Le  dia- 
logue suivant  avait  lieu  chaque  semaine: 

—  Je  vais  à  la  chapelle  de  l'Inquisition. 

-^  Très-bien,  ma  tante  ;  avez-vous  besoin  que 
je  vous  accompagne? 

La  sainte  femme  avait  compris. 

—  Non,  ma  chère  fille;  Madelon  me  suffit. 

Cependant  aux  approches  de  la  grande  quin- 
zaine, madame  de  la  Clavière  devint  soucieuse. 
A  plusieurs  reprises,  elle  eut  la  langue  levée  pour 
dire  à  la  chère  nièce  qu'il  fallait  enfin  songer 
aux  Pâques.  Une  jeune  personne  bien  née,  aux 
habitudes  jusque-là  pieuses  et  ne  faisant  pas  ses 
Pâques,  c'était,  à  T.,  afficher  que  l'on  avait  au 
moins  deux  amants.  Et  la  chère  ange  eût  été  cer- 
tainement bien  calomniée.  Mais  telle  est  la  puis- 
sance de  l'opinion  dans  les  villes  de  province  qu'il 
faut  accompli^*   certains  actes  publics  de  la  vie 

MigieuM,   que  l'on  cpoiè  ou  non-,  que  la  piété 


PAR  l'aiaé  ♦*♦  35 

TOUS  y  ai»peUe  ou  que  des  causes  secrètes  Vous 
en  détournent.  Le  public,  en  religion,  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses,  est  notre  inflexible 
tyran. 

Ajoutons  que  le  Père  Brififard  qui  avait  le 
nez  fin,  ayant  vu  madame  de  la  Clavière  plusieurs 
fois  à  son  tribunal  avec  Madelette,  sans  que  Louise 
qu'il  avait  tant^  choyée ,  et  à  laquelle  il  avait  pro- 
digué les  noms  les  plus  tendres,  eût  reparu  une 
seule  fois,  comprit  nettement  qu'il  s'était  fait  une 
crise  dans  sa  jeune  pénitente,  et  qu'elle  avait 
secoué  le  joug  si  longtemps  maintenu  sur  sa  tête. 
Il  se  dit  qu'il  ne  fallait  plus  songer  à  elle  pour 
la  vie  religieuse,  que  Satan  avait  triomphé,  et 
que,  s'il  avait  le  bonheur  de  la  ressaisir  encore 
une  fois,  c'était  par  une  autre  méthode  qu'il  fal- 
lait la  prendre  pour  la  ramener,  non  pas  à  la 
vertu  dont  elle  ne  s'était  pas  écartée  un  seul  ins- 
tant, mais  pour  la  réduire  au  point  qu'elle  ne 
pût  pas  être  un  obstacle  à  l'œuvre  de  captation 
si  habilement  consommée.  Il  eut  un  moment  la 
pensée  que  Julio  avait  cherché  à  détourner  sa 
sœur  de  confier  sa  conscience  aux  Jésuites.  Mais 
il  rejeta  cette  idée:  les  utopistes,  les  rêveurs 
comme  Julio,  ne  descendent  pas  à  ces  détails  et 
ne  savent  pas  trouver  les  petites  vengeances.  Il 
jugeait  bien  l'abbé. 

n  avait  eu  garde  d'interroger  madame  de  la 
Clavière  au  sujet  de  Louise.  U  attendait  le  mo- 
ment des  Pâques.     Là   il  devait  savoir  définit^' 


i 
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ment  sî  sa  brebis  égarée  était  dans  la  gueule  de 
Satan  ou  si  elle  viendrait  bêlante  et  plaintive, 
demander  au  bon  Père,  après  s'être  blessée  aux 
ronces  des  chemins  du  monde,  de  la  réchauffer 
sur  son  sein. 

Le  samedi  avant  le  grand  dimanche  que  nos 
pères  des  vieux  âges  appelaient  les  Pâques  fleu- 
ries et  qui  commence  la  semaine-sainte,  madame 
de  la  Clavière  dit  à  Louise: 

—  Ma  pauvre  enfant,  je  me  sens  bien  faible. 
Je  désire  faire  mes  Pâques  demain.  Ce  seront 
probablement  les  dernières.  Mes  forces  s'en  vont. 
Ne  me  donneras-tu  pas  le  bonheur  de  te  voir 
encore,  près  de  moi,  à  la  sainte  table? 

Et  les  yeux  de  cette  femme  si  bonne,  mais  si 
faible,  se  remplirent  de  larmes. 

II  n'y  avait  plus  à  reculer.  Louise  s'arma  de 
tout  son  courage. 

—  Certainement,  chère  tante,  je  vais  avec 
vous  à  la  chapelle  de  l'Inquisition. 
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Encore  le  père  Briffard. 

Louise  était  eu  proie  à  d'indicibles  terreurs. 
Elle  s'attendait  naturellement  à  des  reproches 
aaiers,  à  de  foudroyantes  menaces  dont  les  direc- 
teurs se  servent,  quelquefois  avec  succès,  pour 
terrasser  les  âmes  et  les  arracher  à  de  coupa- 
bles égarements.  Tremblante,  hors  d'elle-même, 
elle  p^olongea  encore  son  agonie,  en  priant  Ma- 
delette  "de  passer  avant  elle  dans  le  confessionnal. 
Enfin  quand  le  moment  fatal  fut  arrivé,  effarée, 
la  tête  prise,  à  peu  près  comme  ces  condamnés 
qui  gravissent  les  degrés  de  Téchafaud,  elle  tomba 
à  genoux  près  du  Père,  en  étouffant  un  sanglot, 
et  en  essuyant  d'abondantes  larmes. 

—  Bénissez-moi,  mon  Père. 

Et  un  long  soupir,  un  soupir  déchirant  que 
nulle  force  de  volonté  ne  put  retenir,  s'échappa 
de  l'âme  brisée  de  la  pénitente. 

—  C'est  vous,  mon  enfant,  je  vous  reconnais. 
Dites  bien  toutes  vos  fautes. 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  une  dou- 
ceur si  pai^^ite,  un  calme  en  apparence  si  peu 
étudié,  que  la  pauvre  enfant  ranima  son  courage, 
et  accusa  ces  fautes  habituelles,  ces  péchés  d'une 
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banalité  qui  ne  saurait  se  rendre,  ordinaire  accu- 
sation de  ces  douces  natures  où  p'a  pénétré  en- 
core aucune  des  tentations  qui  amènent  rame  à 
commettre  un  mal  sérieux  et  à  s'y  complaire. 
Quoique  femme  et  par  conséquent  rendant  compte 
de  sa  conscience  avec  beaucoup  de  détails,  Louise 
ne  fut  pas  longue  dans  le   récit   de    ses    petits 


Elle  se  garda  bien  de  parler  des  impressions 
nouvelles  qu'elle  se  sentait  dans  le  cœur.  Elle  se 
tenut  strictement  devant  un  juge;  elle  ne  parlait 
ni  à  un  père  ni  à  un  ami.    Elle  termina  ainsi: 

—  Je  ne  me  souviens  pas  d'autre  chose,  mon 
Père. 

—  Très -bien,  mon  enfant.  Efa  bien,  vous 
voulez  faire  vos  Pâques? 

—  Oui,  mon  Père,  si  vous  m'en  trouvez  digne. 

—  Bien,  mon  enfant. 

Et  sans  la  moindre  allusion  au  long  intervalle 
qu'elle  avait  mis  entre  cette  confession  et  la  pré- 
cédente, après  lui  avoir  adressé  une  de  ces  allo- 
cutions vagues  qu'il  eût  faite  à  la  pénitente  qui 
loi  eût  été  la  plus  étrangère,  allocution  très-courte 
où  il  évita  soigneusement  Tapparence  d'un  re- 
proche, il  lui  dit: 

—  Je  vais  vous  absoudre. 

Après  les  paroles  sacramentelles,  il  reprit: 

—  Mon  enfant,  j'ai  entendu  votre  confession. 
Ceci  est  une  affaire  entre  Dieu  et  vous.  Mainte- 
nant l'intérêt  que  je  vous  ai  si  longtemps  porté, 
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intérêt  auquel  j'«u8se  vouio  que  yous  eussiez  at- 
tadié  toujours  Quelque  prix,  m'engage  à  vous 
donner  un  oonseil  d'une  haute  importance  pour 
votre  bonheur  à  venir.  Votre  tante  est  d'un  âge 
extrêmement  avancé.  Elle  peut  s'éteindre  d'un 
moment  à  l'autre.  Vous  n'avez  qu'un  seul  parent, 
votre  frère.  J'espère  qu'il  vous  aime,  et  vous  de- 
vez avoir  quelque  empire  sur  lui.  Ecoutez  sans 
vous  troubler  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Votre  frère 
est  aux  bords  d'un  abime.  Nous  avons  appris 
par  les  journaux  qu'il  va  publier  un  petit  livre 
infâme,  qu'il  a  l'impudeur  de  faire  paraître  sous 
le  nom  de  feu  Son  Éminence  le  cardinal.  Ce  livre 
est  une  mauvaise  action  d'abord,  de  plus  une  hor- 
rible imprudence.  Ni  les  vicaires  généraux  ca- 
pitulaires,  ni  le  futur  archevêque  ne  toléreront 
qu'un  jeune  prêtre  mette,  sous  le  nom  d'un  vé- 
nérable prélat  dont  la  foi  était  bien  connue,  un 
tissu  d'extravagances  comme  celles  que  l'opinion 
publique  prétend  avoir  été  couchées  au  long  dans 
ce  petit  mais  épouvantable  libelle. 

Le  manuscrit  est,  dit-on,  parti  pour  Paris  et 
recevra  une  grande  publicité,  au  moyen  de  ces 
librairies  de  scandale  qui  répandent  partout  les 
livres  des  impies  contre  Dieu  et  contre  son  Église. 

Il  en  est  temps  encore:  vous  pouvez  sauver 
votre  frère.  Nous  savons  qu'un  interdit  est  prêt 
à  être  lancé  contre  lui  à  l'archevêché.  Le  bon 
M.  Gaguel,  par  charité,  par  compassion  pour  un 
si  jeune  prêtre,  hésite  encore.    Mais  si  le   livre 
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parait,  il  sera  forcé  par  FopiDion  publique,  et  cer- 
tainement à  son  grand  regret,  de  sévir  en6n  con- 
tre le  coupable.  Allez  trouver,  dès  aujourd'hui 
même,  votre  frère.  Faites  tout  pour  le  fléchir. 
Qu'il  retire  ce  petit  livre  des  mains  de  l'impri- 
meur. Qu'il  renonce  formellement  à  le  publier. 
Qu'il  s'engage  à  mener  une  vie  humble  et  ecclé- 
siastique. Qu'il  aille  donner  à  M.  Gaguel,  qui 
est  si  paternel  pour  tous  les  prêtres  du  diocèse, 
l'assurance  d'un  changement  de  vie  et  d'un  re- 
tour aux  sages  idées  qu'il  a  eu  le  malheur  d'a- 
bandonner. Dites-lui  qu'alors  tout  sera  oublié. 
Les  âmes  pieuses,  qu'alors  que  sa  conduite  et  ses 
doctrines  ont  scandalisées,  seront  édifiées  de  cette 
rétraction:  on  le  recommandera  à  l'indulgence 
du  nouvel  archevêque,  et  on  lui  sauvera  ainsi  les 
hontes  et  les  douleurs  attachées  à  une  révolte  que 
l'autorité  frappe  toujours  avec  une  énergie  impi- 
toyable, pour  effrayer  l'insubordination  et  l'orgueil. 

Encore  une  fois,  sauvez  votre  frère!  Qu'il  le 
sache  bien,  si  le  livre  paraît,  il  est  perdu.  Il  n'y 
a  pas  à  hésiter  un  moment  :  qu'il  retire  le  livre  ; 
qu'il  se  rétracte  et  se  soumette.' 

Adieu,  mon  enfant.  Vous  voyez  que,  moi,  je 
ne  vous  oubliais  pas,  et  que  je  songeais  à  vous 
épargner  les  plus  affreux  malheurs,  la  honte  de 
votre  famille,  le  déshonneur  éternel  qui  s'attache 
au  nom  d'un  prêtre  que  l'autorité  interdit.  En 
vous  approchant  de  la  table  sainte,  demandez  à 
Dieu  d'être  courageuse.    Je  vais  prier  de  mon  côté 
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pour   ce   pauvre   prêtre  égaré.    Tous   nos  pères 
I  qui  l'aiment  tant  prieront  aussi  pour  lui.     Adieu, 
sauvez  votre  malheureux  frère! 

Et  le  pelît  guichet  du  sombre  confessionnal 
se  ferma. 

—  0  mon  Dieu  !  à  quelles  douleurs  m'avez- 
vous  réservée! 

Telle  fut  la  seule  prière  de  Louise  abîmée  dans 
une  indicible  souffrance. 

Heureusement  que  madame  de  la  Clavière  et 
Madelette  étaient  parties.  Elle  se  leva  sans  per- 
dre un  moment,  et,  suivant  d'un  pas  rapide  les 
rues  qui  conduisent  à  Tarchevêché,  elle  entra  chez 
son  frère,  au  moment  où  celui-ci,  revenu  de  la 
cathédrale,  allait  prendre  son  modeste  déjeuner. 

Les  traits  de  Louise  étaient  bouleversés.  Ses 
grands  yeux  toujours  limpides  et  doux,  mornes 
maintenant  et  flétris  par  les  larmes,  semblaient 
éteints.  Sa  pâleur,  des  mouvements  convulsifs  aux 
muscles  du  visage  indiquaient  une  commotion  pro- 
fonde. 

—  Ma  tante  serait-elle  morte? 

—  Non,  mon  frère. 

—  Tant  mieux;  je  respire.  Mais  quel  mal- 
heur viens-tu  m'annoncer? 

Ici  Louise  rassembla  toutes  ses  forces  et  ra- 
conta, aussi  fidèlement  que  possible,  ce  que  lui 
ivait  dit  le  Père  BrifTard. 

Toute  convaincue  qu'elle  était  que  son  frère 
était   l'objet  de   la   haine  des  Jésuites,    elle  n'en 
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fieatait  pas  moins  que  le  Père  Briffiaircl  avait  rai 
son,  et  que  cette  teriible  flétrissure  d'un  interd 
était  la  conséquence  rigoareuse  de  la  publicatio 
du  fameux  testament. 

Elle  supplia  Julio,  par  tout  ce  qu'il  avait  d 
plus  cher  an  monde,  au  nom  de  cet  amour  d 
frère  qu'il  lui  avait  prodigué,  au  nom  des  plu 
douK  souvenirs  de  leur  enfance,  au  nom  de  iei| 
tante,  à  laquelle  ils  devaient  k  bienfait  ée  k\ 
éducation,  et  que  ce  malheur  ferait  descendre  avai 
le  temps  dans  la  tombe.  Elle  lui  mit  sous  1( 
yeux  Cous  les  chagrins  dont  sa  vie  serait  empoi 
sonnée,  du  jour  où  il  entrerait  en  lutte-  avec  u 
autorité  qui  se  proclame  implacable,  et  contre  l 
rigueurs   de    laquelle    il   n*y   a   pas   de    recoui 


Après  quelques  mois  de  sacerdoce,  être  rédu 
à  rentrer  dans  le  monde,  objet  de  répulsion  pou 
ses  confrères  et  presque  d'horreur  aux  yeux  de 
âmes  croyantes,  quel  avenir!  et  c'était  celui  d 
son  cher  Julio. 

Louise  avait  été  éloquente. 

Julio  lui  répondit  qu'il  comprenait  toute  I 
force  de  ces  raisons,  et  que,  s'il  écoutait  son  cœui 
il  se  hâterait  de  lui  donner  une  satisfaction  corn 
plète,  en  retirant  le  manuscrit  de  l'impression  c 
en  demandant  grâce  à  l'autorité. 

—  Mais  j'ai  pris,  lui  dit-il,  un  eDgagemen 
sacré.  J'ai  donné  ma  parole  à  un  mourant;  \ 
ne  puis  pas  être  parjure.    J,e  connais  ce  que  ii 
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ars,  dans  le  inonde  sacerdotal,  ont  d'impitoyable. 
18  je  ne  puis,  sans  me  déshonorer  aux  yeux 
ma  conscience,  sans  me  donner  pour  toute  la 

d'alTreyx  remords,  manquer  au  plus  solennel 
mes  engagements,  après  celui  qui  me  Ue  aux 
tels.  Pardonne-moi,  ma  Louise  tant  aimée,  aie 
ié  de  ton  frère!  £t,  s'il  est  avant  peu  le  paria, 
flétri  du  sacerdoce,  garde* lui,  pour  l'abriter 
Qtre  ce  monde  qui  aime  tant  à  vivre  de  haine, 
sile  de  ton  coeur,  où  nul  ne  pourra  l'atteindre, 
uraîs  ton  estime  au  moins,  et  si  Aiéme  ton 
leur  de  sœur  m'était  ravi,  cela  seul  encore,  avec 
I  conscience,  me  suffirait. 

Louise  essaya  ses  dernières  armes:  elle  pleura 
aucoup.   Julio  fut  inflexible. 

— ^.  Ne  me  demande  pas  une  lâcheté! 

Julio  combla  sa  sœur  d'amitiés  et  de  caresses. 

—  Ha  pauvre  chérie,  sois  courageuse!  Songe 
me  qu'il  vaut  mieux  être  avec  les  victimes  et 
»  flétris ,  qui  gardent  leur  noble  cœur  et  leur 
«science,  qu'avec  les  lâches  et  les  persécuteurs. 

Madame  de  la  Clavière  pouvait  être  inquiète 
^  l'absence  prolongée  de  Louise.  La  malheureuse 
ifant  se  hâta  de  revenir  à  la  rue  du  Taur.  Son 
ère  ne  l'avait  pas  convaincue.  Il  y  a  des  sacri- 
^s  que  les  femmes  comprennent.  Les  mères 
)artiates  disaient  à  leurs  fils  partant  pour  les' 
)mbats,  en  leur  remettant  un  bouclier:  Ou  des- 
16  OU  dessous.  Le  jeune  Spartiate  devait  revenir 
u  vainqueur  ou   porté  mort  sur  ce  bouclier.     Il 
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est  accepté  parmi  les  femmes  que,  pour  efisj 
un  alTront,  Thomme  aille  exposer  sa  vie  daos 
duel  inégal  où  Toa  risque  d'assassiner  8on  s^ 
blable.  Mais,  Théroîsme  de  Thumiliation,  elles 
peuvent  pas  le  comprendre.  Le  christianisme 
pète,  devant  elles,  depuis  dix-huit  siècles  :  „Bi| 
heureux  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  !"  £1 
entendent  cela  du  haut  des  chaires,  prêché  qu 
quefois  avec  éloquence;  elles  le  lisent  dans  TÉv* 
gile,  quand  elles  lisent  l'Évangile,  et  dans 
livres  ascétiques.  Souffrir  pour  la  justice,  bo 
le  calice  ignominieux  de  Socrate,  se  courber  sj 
un  murmure,  comme  le  Christ,  sous  une  cro 
tout  cela  passe,  devant  leur  raison  et  devant  le 
cœur,  comme  un  idéal  dont  elles  sentent  la  gra 
deur,  mais  qu'elles  voient  rester  dans  la  vie  pi^ 
tique  à  l'état  d'une  haute  théorie,  aussi  rareine 
réalisée  par  ceux  qui  la  prêchent  que  par  ce 
devant  qui  elle  est  préchée.  | 

Louise  fut  atterrée  de  l'obstination  de  s^ 
frère.  Se  rendre  malheureux  toute  sa  vie ,  ei^ 
poisonner  en  même  temps  l'existence  de  ceux  qi 
nous  aiment  et  dont  nous  devrions  faire  le  boi 
heur,  pour  obéir  aux  dernières  volontés  d'u 
vieillard  couché  dans  son  cercueil  et  n'ayant  pk 
rien  à  redouter  des  analhèmes  des  hommes,  à  s< 
yeux,  c'était  une  immense  exagération,  une  es 
pèce  de  folie. 

Quand  elle  rentra  dans  la  chambre  de  sa  tanU 
ses  yeux  ne  contenaient   plus  une  larme,  l'agita 
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n  de  ses  traits  était  calmée  complètement,  le 
irire  délicat  et  bienveillant  était  revenu  sur  ses 
res.  Madame  de  la  Clavière  ne  put  rien  soup- 
iner  des  scènes  terribles  qui  venaient  de  se 
ser  à  la  chapelle  de  l'Inquisition  et  à  Tarche- 
hé. 

Cependant,  le  Père  Briffard  ne  se  contentait 
de  cette  première  tentative  sur  Julio.  Pré- 
ant  que  la  sœur  pourrait  trouver  une  résis- 
te opiniâtre,  il  avait  fait  venir  l'illustre  Tour- 
bon,  l'agent  secret  le  plus  actif  et  le  plus 
lé  des  Jésuites.  Il  lui  traça  son  plan.  On  avait 
glemps  cherché  par  qui,  dans  T.,  on  pourrait 
ir  une  influence  sérieuse  sur  Tabbé  récalci- 
lïL  Tournichon  connaissait  l'intimité  de  Ver- 
DT)  et  de  Julio.  Il  savait  que  le  manuscrit  était 
uvre  collective  des  deux  amis.  Il  savait  beau- 
ip  d'autres  choses  encore,  et,  par  un  de  ses 
ions  qui  rencontrait  quelquefois  Louise  dans 
inonde,  il  avait  appris  que  la  sœur  de  Julio 
il  l'objet  souvent  de  regards  bien  animés  de 
part  d'Auguste  Yerdelon.  Il  fut  décidé  que 
urnichon  se  rendrait  chez  madame  de  la  Cla- 
re,  et  l'engagerait,  ainsi  que  sa  nièce,  à  tenter 
mettre  dans  leurs  intérêts  l'ami  de  Julio,  son 
ial)orateur  dans  l'œuvre  diabolique  du  testa- 
nt religieux,  où  l'on  savait  que  se  trouvait  un 
sage  foudroyant  sur  les  Jésuites.  Tournichon 
le  Père  Briffard  s'avouèrent,  en  se  jetant 
regard   qui    prouvait  une  longue    expérience 
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de  ces  ehoses,  que,  si  les  yeux  de  mademoia 
de  la  Ciavière  éehouaient  dans  cette  dernière  i 
tative,  il  fallait  renoncer  à  vaincre  robstinaj 
du  misérable  Julio. 

Mais  ce  n'était  pas  une  négociation  facile 
celle  d'amener  mesdames  de  la  Ciavière  à  c 
démarche  auprès  de  M.  Verdelon.  Tournic 
pourtant  se  mit  à  l'œuvre.  Il  se  rendit ,  le  s 
même,  rue  du  Taur,  et,  avant  de  faire  la  pa 
de  cartes  habituelle,  ce  délassement  favori  ai 
vieille  dame,  il  amena  la  conversation  sur  Ju 
Il  fit  un  grand  éloge  du  talent  de  ce  jeune  pré^ 
il  parla  de  tout  l'intérêt  que  lui  portaient  les  1 
Pères. 

—  Mais,    dit- il  à  sa  vénérable  amie,   il 
serait  impossible  de  vous  cacher  t'efifet  détesta 
produit,    dans  tout  le  monde  bien  pensant,  l 
une   espèce  de  publication   bizarre  qui   ne   v| 
rien  moins  qu'à  déshonorer  feu  M.  le  cardinaf 

U  ne  fut  pas  difficile  à  Tournichon  d'effra; 
la  tante  sur  les  conséquences  de  la  publicati 
du  livre.  Il  insinua  qu'on  croyait  que  toutes 
tentatives  seraient  impuissantes  auprès  de  Ju 
excepté  celles  de  son  ami  qui  était  son  coopéi 
teur  même  dans  cette  œuvre  déplorable. 

—  Vous  seule,   ma   digne  amie,  vous  seu 
avec  mademoiselle  Louise,  pouvez  sauver  le  mj 
heureux   enfant.     Prenez  votre  courage   à  di 
mains,  allez  chez  M.  Verdelon.    Que  voulez-vou 
C'est  ennuyeux,  n'est-ce  pas?  Mais,  mon  Dieu 
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Krous  pouviez  réussir  !  Voyez  donc,  quei  bonheur  pour 
^ous,  quels  chagrins  épargnés  à  ce  jeune  prêtre,  quel 
scandale  de  inoins  dans  l'Église,  hélas!  tous  les  jours 
si  humiliée  1  Voyez,  ma  chère  amie,  parlez  avec  cette 
cbaroDante  Louise.  De  notre  temps  on  ne  refusait 
rien  aux  femmes.  Quand  on  voulait  gagner  un 
procès,  on  envoyait  une  femme  en  solliciteuse 
auprès  des  juges.  Quand  il  s'agissait  d'une  place, 
on  la  faisait  demander  par  une  femme.  Faites 
cela,  mon  amie. 

Madame  de  la  Clavière,  persuadée  par  la  ti- 
tade  éloquente  de  Tournichon^  promit  de  faire  la 
démarche,  tolit  en  avouant  que  cela  lui  serait  ex- 
trêmement pénible. 

^  —  Puis,  belle  enfant,  ajouta  Tournichon,  il 
be  faudra  pas,  vous  aussi,  être  trop  timide.  Mon 
Dieu!  la  fin  justifie  les  moyens^  Voyez  Judith. 

Louise  rougit  un  peu. 

—  Dame,  continua  le  vieux  renard,  il  ne 
s'agit  pas  le  moins  du  monde  de  couper  la  tête 
de  M.  Verdelon.  Mais  on  n'offenserait  p^s  Dieu, 
Vous  comprenez,  en  étant...  aimable. 

Il  fut  décidé  que  le  lendemain ,  dans  l'après^ 
toidi,  mesdames  de  la  Clavière  feraient  une  visite 
à  M«  Auguste  Verdelon.  >«-'  y 

^     La  bonne  vieille,    par  raâson  de  santé  et 
bbitude  depuiij  de  longues  années»  ne  voyaitP^^^^"^ 
feonoe*    Son  directeur   l'avait  accoutumée  à  ^1^^  ^"^ 
espèce  de  claustration  volontaire,   où  elle  '^^  Verde- 
l'abri  de  toute  influence  qui  eût  pu  contr^^stincts;  et 
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celle  de  l*habile  Tournichon.  Elle  .  était  rede- 
venue timide,  comme  dans  ses  premières  années. 
Elle  n'avait  pas  fait  la  moitié  du  chemin  qui  la 
séparait  de  la  rue  Pergaminière  où  demeurait 
Auguste  Verdelon,  qu'elle  sentit  son  courage  chan- 
celer, à  l'idée  d'aller  faire  une  visite  de  solli- 
citeuse. 

Elle  communiqua  son  ennui  à  Louise.  Celle-ci, 
malgré  ce  qu'elle  éprouvait  û^ns  le  cœur  pour 
l'ami  de  son  frère,  n'était  pas  plus  à  l'aise  que  sa 
bonne  tante.  Un  instinct  délicat  déjeune  femme 
lui  disait  qu'on  engage  toujours  quelque  chose, 
quand  on  demande  un  service  important  à  un 
homme  du  monde,  jeune  et  maître  de  son  cœur.  Elle 
chercha  toutefois  à  rassurer  sa  tante. 

—  M.  Verdelon  a  tant  de  simplicité,  il  vous 
mettra  si  bien  à  votre  aise,  ma  bonne  tante,  quel 
vous  ne  devez  rien  craindre.  D'ailleurs,  aux  va- 
cances dernières,  nous  Kavons  vu  près  de  quinze 
jours  à  la  Clavière,  et  vous  m'avez  dit  souvent  com- 
bien vous  l'aimiez  pour  sa  modestie,  son  esprit 
mûr,  ses  attentions  et  ses  prévenances  de  tous  les 
moments. 

—  Je  m'en  souviens,  dit  madame  de  la  Clavière. 
ir  —  Je  suis   convaincue    qu'il  tiendra   à   vous 

agréable,  ma  chère  tante. 
aver  Demandons-le  à  Dieu  et  à  la  bonne  Vierge, 
heur,  levant  les  yeux  au  ciel,  la  pieuse   femme. 
maini»nheur  si  nous  pouvions  sauver  ce  bien 
C'est  Qntl 
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C'était  le  nom  qu'elle  donnait  à  Julio. 

Quelque  lenteur  que  les  deux  femmes  eussent 
mise  dans  le  trajet,  elles  arrivèrent,  en  ce  moment, 
devant  la  porte  de  la  maison  quç  Yerdelon  habi- 
tait. Louise  frappa.  Le  cœur  lui  battait,  lorsqu'une 
vieille  gouvernante  vint  ouvrir  et  apprit  aux  visi- 
teuses que  monsieur  était  dans  son  cabinet.  Elles 
furent  introduites  dans  un  petit  salon  décoré  avec 
goût.  , 

Il  y  a  d'indicibles  curiosités  dans  un  cœur  qui 
aime.  Louise  dévora  du  regard  les  gravures  enca- 
drées, presque  toutes  des  chefs-d'œuvre,  dont  le 
salon  était  orné.  De  petits  portraits  de  famille, 
dans  des  cadres  ovales,  entouraient  les  trumeaux 
de  la  glace  cloués  sur  la  cheminée. 

—  Sans  doute,  se  dit  Louise,  Auguste  a  parmi 
ces  portraits  celui  de  sa  mère.  Il  a  dû  être  un 
si  bon  fils. 

Elle  ne  fit  pas  grâce  à  une  seule  de  ces  jolies 
futilités  que  les  jeunes  gens  aiment  et  qui  sont 
presque  toujours  ou  de  petits  cadeaux  d'amis  ou 
des  souvenirs  de  voyages.  Rien  n'échappa  à  ses 
investigations  rapides,  et  une  porte  légèrement 
entr'ouverle  lui  laissa  voir  la  bibliothèque  élégante 
du  jeune  homme  auquel  Julio  avait  souvent  prédit, 
devant  Louise,  un  brillant  avenir. 

Ce  petit  appartement  solitaire  tenu  proprement 
et  gracieusement  orné,  donna  à  la  jeune  fille  une 
haute  idée  de  la  valeur  morale  d'Auguste  Yerde- 
lon. Les  femmes  jugent  par  leurs  instincts;  <»» 
II  4 
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ces  merveilleux  procédés  qui  tiennent  peu  à  la 
raison  et  beaucoup  au  coeur,  font  qu'elles  se  trom- 
pent plus  rarement  que  les  hommes.    , 

Yerdelon,  ouvrant  la  porte  du  salon  qui  coromu* 
niquait  à  la  bibliothèque  entra,  et  s'excusa  d'abord, 
auprès  de  madame  de  la  Clavière,  de  ne  l'avoir  pas 
reçue  immédiatement.  Il  fut  d'une  aisance  admi- 
rable. Il  se  hâta  de  rappeler  à  la  vénérable  tante 
de  son  ami,  les  douces  heures  qu'il  avait  passées 
à  la  Clavière  dans  la  plus  charmante  intimité.  Il 
n'avait  rien  oublié,  pas  même  les  espiègleries  ma- 
licieuses de  mademoiselle  Louise. 

Le  terrain  était  donc  admirablement  préparé 
pour  les  ouvertures  que  les  deux  nobles  femmes 
venaient  faire  à  Auguste  Verdelon.  Force  fut  à  la 
vieille  dame  de  prendre  la  parole. 

Le  courage  qu'elle  avait  demandé  à  Dieu  et  à 
la  Vierge  lui  était  venu.  Elle  exprima,  dans  uq 
langage  touchant,  ses  vives  inquiétudes  sur  le  cher 
Julio,  au  sujet  du  malheureux  opuscule;  elle  apprit 
à  Verdelon  qu'un  interdit  était  préparé  à  l'archevê- 
ché, que  l'opinion  religieuse  était  fortement  agitée 
à  T. ,  qu'elle  exerçait  une  pression  puissante  sur 
les  déterminations  des  vicaires  capitulaires ,  et 
qu'au  premier  moment,  la  suspense  à  divinis, 
c'était  le  mot  que  Tournichon  avait  fait  retentir 
comme  un  éclat  de  fondre  à  l'oreille  de  madame 
de  la  Clavière,  pouvait  être  prononcée. 

—  Je  ne  survivrai  pas,  ajouta-t-elle,  au  déshon- 
neur de  Jttlio;  et  j'emporterai,  avec  un  horrible 
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chagrin,  dans  la  tombe,  h  pensée  de  la  souillure 
quî  aura  atteint  le  nom  de  notre  famille.  Quel 
avenir  réservé  dans  le  monde  à  cette  pauvre 
Louise,  après  la  flétrissure  de  son  frère  ?  Car,  cher 
M.  Yerdelon,  vous  ne  .l'ignorez  pas,  chez  nims, 
avec  nos  idées,  l'interdit  jeté  sur  le  prêtre,  c'est 
une  condamnation  au  bagne. 

«  Elle  insinua  ensuite,  avec  assez  d'habileté,  qu'on 
était  persuadé  généralement  à  T.  que  lui,  Yerde- 
lon, avait  collaborera  la  rédaction  de  l'opuscuie 
qui  soulevait  cette  tempête,  qu'il  avait  donc  sa 
part  de  responsabilité  de  la  publicité  donnée  à 
i'onvrage.  Lui  serait-il  difficile,  pour  sauver  le 
pauvre  abbé  d'une  flétrissure  qui  ne  pouvait  l'at- 
teindre lui-même,  de  prétexter  les  droits  de  cette 
collaboration,  et  d'exercer  sur  son  ami  une  pres- 
sion capable  de  le  déterminer  à  ne  pas  aller  plus 
loin  dans  cette  publication? 

Verdelon  écoutait  madame  de  la  Clavière  avec 
ce  sentiment  de  déférence  filiale,  mêlé  de  compas- 
sion et  de  tristesse,  qu'inspirent  toujours  les  per- 
sonnes âgées  en  proie  à  quelque  grande  afQiction 
Placée  près  de  sa  ^tanle,  Louise  semblait  répé- 
ter du   regard   chacune   des  paroles   adressées  à 
Yerdelon,  et  cet  accompagnement  du  discours  de 
la  vieille  dame  n'en  était  pas  le  côté  le  moins  élo- 
quent   Ce  regard,  à  la  fois  si  chaste,  et  si  passionné 
par  la  douleur,  exerçait  sur  le  cœur  de  Yerdelon 
uae  action  magnétique  toitte-poissaole.    Une  ter- 
rftle  lutte  se  livrait  en  lui.    Il  élaîl  trop  cMr-^ 

4» 
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voyant  pour  ne  pas  voir  quel  parti  il  pouvait  tirer 
des  dispositions  de  Louise  à  trouver  en  lui  le  sau- 
veur de  Julio.  Il  était  trop  loyal  pour  tromper 
madame  de  la  Clavière,  et  pour  lui  promettre  de 
faire  valoir  les  prétendus  droits  que,  dans  sa  finesse 
de  vieille  femme,  elle  avait  découverts,  pourVer- 
delon,  dans  Tœuvre  du  testament  de  M.  de  Fla- 
marens.  Quant  à  la  question  elle-même,  d'injustes 
flétrissures  lui  paraissaient  pour  son  ami  un  titre 
de  gloire. 

Cependant  il  ne  pouvait  raisonnablement  re- 
fuser de  tenter  un  efi'ort  auprès  de  son  ami.  Il 
promit  de  tout  faire,  pour  éviter  à  Julio  les  mal- 
heurs d'une  suspense  à  dtmnù. 

Mesdames  de  la  Clavière  prirent  congé  de 
Verdelon,  en  emportant  une  espérance. 

Louise  ajouta  aux  dernières  paroles  de  sa 
tante  : 

—  Monsieur  Verdelon,  sauvez-nous! 


m 

Le  nouvel  archevêque. 

Au  cardinal  de  Flamarens,  grand  seigneur, 
homme  d'esprit  et  débordant  d'idées  larges  et  gé- 
néreuses qu'il  avait  dû  contenir,  pour  arriver  aux 
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honneurs  de  l'Église,  comme  on  comprime  la  va- 
peur pour  qu'elle  ait  la  force  de  l'impuls^iion,  suc- 
céda, dans  l'archevêché  de  T.,  Pierre-François- 
Paul  le  Cricq,  ancien  vicaire  général  de  Nevers  et 
évêque  de  Luçon  depuis  dix  ans.  Inférieur  de 
l^eauconp  au  défunt  cardinal ,  il  avait  sur  lui  une 
supériorité  incontestable,  celle  de  diriger  avec  une 
extrême  habileté  ce  qu'on  appelle  les  affaires  ad- 
ministratives. Quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'une 
certaine  activité  intellectuelle,  il  était  froid  orateur, 
écrivain  de  mandements  aussi  filandreux  que  puisse 
le  comporter  ce  genre  de  discours.  Dur  et  sec 
pour  ses  prêtres,  il  avait  la  prétention  d'être  juste, 
et,  si  on  avait  le  courage  de  lui  tenir  tête,  de 
braver  son  premier  choc  qui  était  terrible,  le 
brave  homme  s'adoucissait,  entrait  en  composition, 
et,  au  lieu  d'une  décision  irrévocable  brisant  l'a- 
venir d'un  pauvre  prêtre,  disait  cette  simple  pa- 
role: —  Retournez  à  votre  poste;  je  verrai.  — 
C'était  presque  toujours  une  sentence  de  grâce  (^). 
Le  clergé  de  T.  ne  tarda  pas  à  s'accoutumer 
à  cet  homme  qui  avait  passé  vingt  ans  de  sa  vie 

(^)  Le  lecteur  comprendra  que  Tantenr,  en  plaçant  la 
scène  de  ces  éyéneraents  dans  une  ville  dn  Midi,  a  cédé 
nniquement  an  besoin  d'avoir  un  cadre,  et  qu'il  n'a  ja- 
mais songé  à  faire  une  allusion  quelconque  à  des  per- 
sonnages vivants  at  officiels  dans  l'Église.  Il  déclare,  pour- 
ce  chapitre,  comme  pour  ceux  de  l'ouvrage  entier,  que 
tous  ses  portraits  sont  de  pure  imagination.  D  a  le  droit 
d'attaquer  des  institutions  et  des  abus  ;  il  ne  s'abaisse  pas 
à  des  allasions  pereonneUes. 
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à  diriger  un  grand  couvent  de  religieuses.  Le 
père  Criquet,  car  c'était  ie  sobriquet  que  les  curés 
lui  donnaient  entre  eux,  selon  un  usage  à  peu 
près  général  dans  tous  les  diocèses,  était  un  homme 
de  bien.  Il  ne  comprenait  pas  grand'chose  à  son 
époque.  Il  paperassait,  paperassait  sans  fin;  mais 
quand  il  avait  tenu  son  conseil,  écrit  toutes  ses 
lettres ,  content  de  lui ,  il  allait  gaiement ,  comme 
un  bon  séminariste,  faire  une  partie  de  trie-trac 
avec  Tun  de  ses  vicaires  généraux  ou  son  secré- 
taire, et  il  prétendait  que  tout  le  monde  fut  heu- 
*  reux  dans  son  diocèse. 

Il  était  de  mœurs  pures.  Quoique,  dans  les 
grands  dîners  officiels,  il  fît  honneur  aux  bons  vins, 
il  ne  dépassait  jamais  une  joyeuseté  qui  le  mettait 
en  belle  humeur.  Il  avait  amené  avec  lui  de  Lu- 
çon  un  jeune  vicaire  général  et  un  jeune  secré- 
taire, que  la  chronique  stupide  lui  donnait  tout 
bonnement  pour  (ils.  Le  monde  ne  croit  pas  à 
la  vertu  du  clergé,  pas  plus  dans  les  évéques  que 
dans  les  simples  curés  de  village. 

Le  fameux  Gaguel  avait  manœuvré  si  habile- 
ment qu'il  était  parvenu  à  se  faire  conserver  comme 
vicaire  général.  Il  avait  acheté  cela,  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Luçon,  immédiatement  après  la 
nomination  de  l'archevêque,  en  lui  apportant  sur 
tout  le  personnel  du  clergé  de  T.,  des  notes  si 
précises,  si  importantes  que  l'archevêque  nommé, 
homme  positif  s'il  en  fut  jamais,  trouva  là,  sous 
la  main,  une  besogne  toute   faite,  d'une   grande 
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valeur,  qui  lui  eût  demandé  dix  ans  d^éludes  «ur 
son  nouveau  clergé,  c'est-à-dire  à  peu  près  autant 
de  temps  qu'il  lui  en  restait  encore  à  vivre.  Ga- 
guel  se  trouva  rhomme  nécessaire  ;  et  l'archevêque, 
dissimulant  sa  joie,  eut  l'air  de  lui  faire  une  grande 
faveur  en  le  gardant.  Gaguel,  aussi  fin  que  son 
patron ,  se  promit  de  ne  pas  perdre  une  heure, 
et  de  travailler  activement  à  réparer  ses  négli- 
gences sous  monseigneur  de  Flamarens,  décidé 
qu'il  était  à  tout  faire  pour  arriver  à  un  évêché 
avant  deux  ou  trois  ans. 

Les  notes  secrètes  de  Gaguel  avaient  vivement 
intéressé  Tarchevêque.  C'était  dur  comme  un  ré- 
quisitoire :  et  ce  fui  le  côté  de  ce  long  travail  qui 
avait  le  plus  excité  l'admiration  du  prélat.  Les 
faits. scandaleux  avérés,  les  «impies  soupçons,  les 
délations,  les  actes  d'imprudence,  tout  était  relaté 
dans  le  dossier  de  chaque  prêtre,  depuis  le  der- 
nier vicaire  jusqu'à  l'archiprêtre  de  la  cathédrale, 
avec  une  crudité  de  langage  rappelant  les  dossiers 
des  repris  de  justice. 

Julio  avait  son  chapitre  dans  cette   statistique 
cléricale  :  „Homme  dangereux  ;  —  imagination  ar-         j 
dente;  —  orgueilleux,  infatué  de  lui-même  et  se 
croyant  quelque  chose   parce   que,  tombé  en  en-         j 
fance,  Son  Éminence  le  cardinal  lui  avait  malheu- 
reusement confié   le   secrétariat   de   Tarchevêche; 
—  traitant  sans  respect  la  paroje  de  Dieu;    pro- 
fanant  la  chaire   par   de   coupables    nouveautés;      J 
ayant  blessé  sous  ce  point  de  vue,  à  T.,  les  oreilles    j 
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pies  ;  —  lié  avec  des  hommes  sans'  religion  ;  — 
lisant  toutes  sortes  de  livres,  de  journaux;  — es- 
pèce de  libre  penseur  qu'il  eût  fallu  écarter  avec 
soin  du  sacerdoce  et  qui  donnera  d'horribles  scan- 
dales dans  l'Église;  —  prêtre  qu'il  faut  surveiller, 
mener  d'une  main  de  fer  et  contenir  toujours  dans 
les  plus  basses  conditions  du  clergé,  pour  que  la 
gêne,  l'isolement,  le  manque  de  moyens  de  se  pro- 
duire le  retiennent  dans  une  obscurité  salutaire: 
les  moindres  faveurs  le  perdraient:  c'est  un  nou- 
veau Luther  qu'il  faut  étouffer,  si  on  ne  veut  pas 
que  sa  parole  allume  l'incendie  dans  l'Église.' 
Suivaient  quelques  petites  anecdotes,  quelques  dé- 
nonciations enregistrées  contre  un  homme  donl 
la  vie  était  pure  comme  celle  d*un  ange. 

Huit  jours  avant  l'arrivée  de  M.  le  Cricq,  l'abbé 
Julio  reçut  la  lettre  suivante: 

Évêché  de  Lnçon,  le  ...  1859. 
„Monsieur  l'abbé, 

„J'ai  le  plus  vif  regret  de  vous  dire  que  j'ai 
dû  disposer  du  poste  de  secrétaire  général  de  l'ar- 
chevêché de  T.  Entouré  ici  d'un  personnel  de 
confiance,  il  ne  m'était  pas  possible  de  m'en  sé- 
parer dans  le  nouveau  poste  que  la  Providence 
veut  bien  me  confier.  J'espère  vbus  trouver  une 
position  qui   aille  à   vos  aptitudes  et  à  vos  goûts. 

„Veuillez  agréer,  monsieur  l'abbé,   etc. 

„PiERRE- François,  archevêque   de  T." 
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Le  lendemain  de  son  installation  à  l'archevêché 

I  de  T.,  M.  le  Cricq  fidèle  à  ses  habitudes  d'ordre 

et  de  travail  suivait  du  regard  la  liste  des  prêtres 

sans  emploi,  et  écrivait  cette  autre  lettre  à  Julio. 

Archevêché  de  T.,  le  ...  1859. 

„Monsieur  l'abbé, 

„Monsieur  le  curé  de  Saint-Sernin  a  besoin 
d'un  cinquième  vicaire.  Vous  connaissez  l'impor- 
tance de  cette  paroisse  et  le  bien  qu'on  peut  y 
faire.  Je  vous  nomme  à  ce  poste  où  j'espère  que, 
sous  les  yeux  de  l'administration,  vous  ne  donne- 
rez occasion  à  aucune  plainte.  Vous  êtes  jeune; 
profitez  de  l'expérience  de  vos  premières  fautes. 
Soyez  humble,  et  Dieu  bénira  votre  ministère. 

„Comptez  sur  mon  sincère  dévouement. 

„Pierrk-François,  archevêque  de  T." 

C'était   là   le  premier  acte  de   l'ad ministation 
de  M.  le  Cricq  :  il  humiliait,  sans  trop  s'en  préoc- 
cuper,   un  homme  de  cœur.     Il  n'avait  contrôlé 
en  rien   les  renseignements  fort  suspects  de  Ga- 
guel.     Evidemment  l'abbé   Julio  était  perdu  da''  un 
l'esprit  du  nouveau  maître:  on  suivrait  le  sys^r,  du 
proposé   pour  comprimer  cette   grande  frelon  s'é- 
nature.     Julio   ne    s'y    trompa   pas:    il  .on   que   lui 
quelles   préventions  l'archevêque    lui  ivière  impuis- 
il  fut  digne  de  lui-même;  il  se  résig;ation  du  testa- 
franchement  à  sa  modeste  tâche  de.vait  dressé  ses 
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M.  le  Cricq  n'aimait  pas  plus  les  Jésuites  qu 
ne  l'avait  fait  M.  de  Fiamarens,  mais  il  les  re 
doutait  davantage.  Aussi,  après  son  grand  sémi 
naire  où  l'attendait  une  réunion  de  prêtres  venu 
de  toutes  les  parties  de  son  vaste  diocèse  pou 
saluer  le  soleil  levant,  sa  première  visite  fut  pou 
le  Père  provincial,  à  la  maison  de  rinquisîtioi 
Il  s'épancha  en  protestations  de  dévoueaient 
Tordre  et  sortit  enchanté  de  lui-même. 

Le  lendemain,  le  Père  provincial  se  présen 
tait  à  l'audience  de  l'archevêque.  Le  bon  Pèr 
venait  rendre  en  fausse  monnaie  l'or  faux  qu 
Sa  Grandeur  lui  avait  compté  le  jour  précédeni 
L'archevêque  fut  encore  plus  caressant  que  I 
veille.  II  promit  d'aider  les  Jésuites,  de  tout  soi 
pouvoir,  pour  la  construction  de  leur  grand  coi^ 
vent  projeté.  U  applaudit  beaucoup  à  leur  zèU 
et  réitéra  l'engagement  de  tout  faire  pour  p: 
pager  un  ordre  „p]acé  par  les  saints  pontifes  eu; 
mêmes  à  Tavant-garde  du  catholicisme." 

Sachant    que    sa    conversation    serait   exac 
meut  reproduite  et  envoyée  à  Rome,  il  parla 
termes  chauds  et  magnifiques  de  l'immortel  Pie 
M  le  loua   outre   mesure   des  grandes   choses 
■<tii^    règne.     Il   applaudit  à   sa   fermeté  dans 
r  darib.pygg    opposition    qu'il    avait    apportée   ai 
j_  bien  nit^g   ^^   révolution  en   Italie.     Il   ne    pai 
miox}  qui   a.,ertus  et  de   la  sainteté  de  Pie  IX. 
«Veuillez  agi, u  j^g  f^^jg^  jj  ^^^^^  ^^  tenté,  comn 
„riER.gg  jg   faisait  d'un  grand  serviteur  ( 
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Dieu,  de  l'invoquer  de  son  vivant.  L'archevêque 
avait  travaillé  évideminent  pour  le  chapeav. 

Le  provincial  renchérit  encore  gur  toutes  les 
belles  choses  dites  par  l'archevêque,  avant  de  tou- 
cher le  point  qu'il  avait  tant  à  cœur,  le  testa- 
ment de  M.  de  Flamarens  qui  était  sous  presse. 

L'archevêque  ignorait  complètement  toute  cette 
affaire.  Était-ce  habileté  ou  négligence,  Gaguei 
oe  lui  en  avait  rien  dit.  Il  se  la  fit  raconter 
dans  tous  ses  détails. 

—   J'y  porterai  remède,  dit-îl  au  Jésuite. 

—  Votre  Grandeur  comprendra,  reprit  le  pro- 
vincial, que  ce  n'est  pas  l'intérêt  personnel  de 
notre  ordre,  si  indignement  attaqué  dans  ce  livre, 
mais  l'intérêt  plus  pressant  de  la  religion,  qui 
nous  fait  agir. 

—  J'y  porterai  remède,  vous  dis-Je;  comptez 
sur  ma  vigilance,  mon  très-révérend  Père. 

Et  le  provincial,  humblement  agenouillé,  re- 
cevait la  bénédiction  de  l'archevêque. 

Julio  s'était  hâté  de  se  rendre  au  poste  mo- 
deste que  lui  assignait  la  lettre  archiépiscopale. 
Le  cinquième  vicaire  de  Saint-Sernin  remplaçait 
le  somptueux  appartement  de  l'archevêché  par  un 
petit  logement,  à  l'entrée  de  la  rue  du  Taur,  du 
côté  de  la  place  Saint- Raymond.  Verdelon  s'é- 
tait vivement  préoccupé  de  la  mission  que  lui 
avaient  donnée  mesdames  de  la  Clavière  impuis* 
santés  à  fléchir  Julio  sur  la  publication  du  testa- 
ment de   M.  de   Flamarens.     Il   avait  dressé  se 


i 


60  LB    MAUDIT 

batteries;  ii  avait  fait  à  Julio  quelques  proposi- 
tions sur  lesquelles  ce  dernier  avait  paru  moins 
inflexible.  Verdelon  avait  hâte  de  faire  part  à 
madame  de  la  Clavière  de  ce  premier  succès. 
Disons  aussi  qu'il  lui  tardait  de  revoir  Louise. 
Depuis  la  visite  qu'il  avait  reçue  de  la  tante  et 
de  la  sœur  de  son  ami,  sa  passion  pour  Louise 
était  devenue  plus  ardente.  Y  aurait-il,  comme  le 
prétendent  quelques  physiologistes,  des  effluves 
d'amour  qui  s'échappent  de  la  beauté ,  qui  reoi- 
plissent,  , comme  des  essences  parfumées,  les  lieux 
où  elle  passe  et  agissent  ensuite  sur  l'homme  à 
la  façon  des  miasmes  dont  l'être  tout  entier  s'im- 
prègne? L'imagination  de  l'avocat  amoureux  re- 
gardait le  cabinet  de  travail  où  il  avait  reçu  Louise 
comme  un  sanctuaire,  et  il  répétait,  comme  tous 
ceux  qui  ont  aimé,  ce  petit  drame  du  cœur  dont 
il  ne  faut  pas  rire,  parce  qu'il  est  la  grande  af- 
faire sérieuse  de  la  vie,  et  que  tout  le  bonheur 
de  l'existence  s'y  rattache. 

Mesdames  de  la  Clavière  étaient  impatientes 
de  connaître  le  résultat  des  démarches  de  Verde- 
lon. La  vieille  dame  disait  naïvement  que  Verdelon 
tardait  bien  à  lui  rendre  sa  visite. 

—  Ne  craignez  rien,  chère  tante;  il  est  si 
poli  iM.  Verdelon,  avait  dit  Louise. 

C'était  donc  pour  elles  la  grande  préoccupa- 
tion. Elles  avaient  été  moins  sensibles  à  la  sortie 
de  Julio  de  l'archevêché.  Elles  s'attendaient  qu'en- 
touré d'ennemis,    il  serait   représenté  au  nouvel 
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archevêque  sous  les  couleurs  les  plus  noires.  Par 
conséquent,  comme  elles  lui  savaient  un  talent 
hors  ligne,  elles  n'avaient  nulle  crainte  pour  son 
avenir.  Mais  la  douleur  présente,  Tangoisse  ter- 
rihle,  sentie  vivement  par  des  cœurs  de  femmes, 
était  cette  menace  d'interdit  que  le  Père  Briffard 
tenait  sur  la  tête  du  malheureux  enfant  et  qu*il 
aurait  le  crédit  de  faire  prononcer,  quand  il  le 
voudrait,  par  le  nouvel  archevêque.  Ces  femmes, 
qui  avaient  porté  elles-mêmes  le  joug  si  dur  du 
terrible  Père,  ne  voyaient  plus  en  lui  maintenant, 
par  un  secret  instinct,  que  le  persécuteur  acharné 
de  leur  maison. 

Quand  Yerdelon  arriva  chez  madame  de  la  Cla- 
vière,  il  fut  reçu  comme  une  providence.  Les  yeux 
si  doux  de  la  vieille  tante  l'enveloppèrent  d'une 
sainte  tendresse  maternelle  ;  et  ceux  de  Louise,  si 
limpides  et  si  ouverts,  semblaient  lui  donner  toute 
son  âme,  pourvu  que  Julio  fût  sauvé. 

Le  jeune  homme  était  fou  de  bonheur. 

—  Voici  ce  q"ue  j'ai  obtenu  d'abord,  après  de 
longs  et  de  terribles  débats,  car  il  est  diablement 
obstiné  notre  bien  cher  Julio.  J'ai  saisi  votre  idée, 
madame,  c'est  vous  qui  en  avez  toute  la  gloire. 
J'ai  fait  valoir  mes  droits  à  la  rédaction  du  fameux 
testament.  Je  l'ai  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'en 
tiendrait  pas  moins  ses  engagements  vis-à-vis  de 
M.  de  Flamarens,  que  le  livre  portât  son  nom  ou 
le  mien.  Il  hésite  encore,  je  ne  dois  pas  vous  le 
dissimuler.  Ce  n'est  pas  chez  lui,  je  le  reconnais, 
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une  puérile  gloriole  d'auteur.  Il  lenaît  à  attadier 
son  nom  à  une  publication  qui  peut  exercer  une 
grande  influence  sur  les  destinées  à  venir  du 
catholicisme.  S'il  fait  ce  sacrifice,  ii  le  fera  à  la 
reconnaissance  qu'il  vous  doit,  madame,  à  sa  ten- 
dresse pour  celle  qu'il  appelle  son  aimable  sœur, 
mais  ce  sacrifice  lui  coûtera  cher. 

Je  n'ai  pas  voulu,  dans  un  premier  entretien,  le 
pousser  à  bout,  mais  je  sens  qu'il  cédera.  Je  le 
verrai  demain* 

Il  y  avait  de  l'habileté  de  la  part  de  Yerdelon  à 
traîner  un  peu  en  longueur  sa  négociation  avec 
Julio.  Cela  faisait,  avant  toutes  choses,  ses  afifôires 
de  cœur.  Il  aurait  à  rendre  plusieurs  visiles  à 
mesdames  de  la  Clavière.  Cette  maison  lui  était 
ouverte  maintenant.  Quelque  peu  qu'il  obtint  de 
Julio,  il  aurait  des  droits  à  la  reconnaissance  de 
Louise^  et  il  savait  que  la  reconnaissance  travaille 
généreusement  au  profit  de  l'amour. 

Cependant  il  n'était  bruit,  dans  toute  la  ville,  que 
de  la  disgrâce  de  Julio.  Le  petit  monde  pieux,  les 
prêtres  jaloux,  la  coterie  Gaguel,  la  grande  cote- 
rie des  partisans  des  Jésuites  triomphaient. 

—  L'éminerU  arcUewr  de  la  métropole/^  di-j 
saient-ils,  par  raillerie,  „le  confident  de  feu  Son 
Émioence  devenu  cinquième  vicaire  de  Saint- 
Sernin,  c'est  joti!  Le  doigt  de  Dieu  est  bien  là 
Comme  il  punit  l'orgueil!'' 

Certainement  Julio,  le  plus  humble  des  hommes 
n^élait,  pour  tout  ce  monde  de  pharisiens,   qn'ui 
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orgueilleux.  C'était  le  stigmate  dont  Gaguel  TaTait 
marqué. 

Le  monde  distingué  de  T.  avait  pensé  différem- 
ment que  le  vulgaire.  En  dehors  des  coteries,  il  y 
a  là,  dans  la  magistrature,  dans  le  barreau,  dans 
la  science,  dans  le  professorat,  dans  les  arts,  des 
hommes  qui  représentent  dignement  une  grande 
cité  et  qui  font  honneur  à  l'ancienne  capitale  du 
midi.  Ces  hommes,  à  l'occasion,  se  gênaient  peu 
pour  dire  leur  opinion  sur  Julio.  Ils  parlaient  de 
la  profonde  sensation  faite  sur  eux  par  cette  parole 
chaleureuse  et  convaincue.  Us  insinuèrent  que  de 
semblables  talents  sont  trop  rares  pour  ne  pas 
être  cultivés  précieusement  dans  le  sein  du  clergé. 
Us  ne  cachèrent  pas  à  l'archevêque  qu'on  avait 
regardé  comme  une  vengeance  de  M.  Gaguel  et 
une  concession  arrachée  à  lui  archevêque,  la  nomi- 
nation de  Julio  au  poste  de  cinquième  vicaire  à 
Saint-Sernin. 

Tout  ceci  donna  à  penser  à  Sa  Grandeur,  qui 
tenait  par  dessus  tout  à  ménager  l'opinion  du 
monde  officiel,  de  celui  dont  la  parole  arrive  jour- 
nellement aux  ministères ,  et  fait  ainsi  la  réputa- 
tion de  ceux  sur  lesquels  tombent  les  faveurs  du 
pouvoir:  et  nous  savons  que  la  nouvelle  et  im- 
portante affaire  de  l'archevêque,  c'était  d'arriver, 
comme  son  prédécesseur,  au  cardinalat.  Or,  pour 
être  cardinal  en  France,  il  faut  deux  choses  difi- 
ciles  à  concilier  pour  un  homme  qui  ne  serait  pas 
trè»-habile,   la  faveur  du  gouvernement  qui   veut 
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UD  homme  de  modération  extrême,  et  la  faTeu| 
de  Rome  qui  met  pour  première  condition  qu'ai 
porte  au  pape,  surtout  à  son  pouvoir  temporel 
un  dévouement  sans  limites.  Les  faits  prouvent 
que  ces  hommes  habiles  se  trouvent.  L'art  d'arr» 
ver  au  cardinalat  a  été  enseigné  dans  ces  vert 
immortels  du  fabuliste: 

Je  suis  oiseau,  voyez  mes  ailes. 
Je  suis  souris,  vivent  les  rats! 

Les  dernières  années  de  ce  prélat  presque  sep- 
tuagénaire, arrivé  à  Tun  des  plus  beaux  évêcbésde 
France,  allaient  se  consumer  dans  Tétudc  pénible 
de  flatter  Rome  et  les  Jésuites,  et  de  ne  jamais  mé- 
contenter Paris,  pour  lequel  trop  de  faveur  à  Rome 
serait  un  motif  radical  d'exclusion.  11  conclut  des 
divers  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  des  persou- 
nages  officiels  au  sujet  de  Julio,  qu'il  fallait  ména- 
ger l'ancien  secrétaire  de  M.  de  Flamarens;  il 
pensa  même  qu'il  était  allé  un  peu  loin,  en  épou- 
sant les  rancunes  de  Gaguel. 

On  était  alors  dans  les  beaux  jours  d'un  mer- 
veilleux printemps.  T.,  royalement  assise  sur  les 
rives  herbeuses  d'un  fleuve  aux  eaux  limpides, 
voyait  la  nature  se  développer  rapidement  sous  le 
soleil  âpre  du  midi,  tempéré  à  toute  heure  parle 
voisinage  des  neiges  pyrénéennes.  La  santé  de 
madame  de  la  Clavière,  éprouvée  encore  par  les 
dernières  secousses  de  l'affaire  de  l'abbé,  deman- 
dant de  plus  en  plus  des  ménagements,  le  méde- 
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cin  ordonna  la  séjour  de  la  campagne,  et  au 
grand  regret  de  ces  dames,  il  fallut  partir  pour  la 
Clayière.  Verdelon  revint.  Il  apporta  la  nouvelle, 
cette  fois,  que  Julio  consentait  à  effacer  son  nom 
de  la  publication  du  testament  du  cardinal.  11 
avait  été  convenu  que  la  préface  serait  signée  du 
nom  de  Verdelon,  qui  en  était  réellement  Tauteur. 
Des  ordres  avaient  été  envoyés,  dans  ce  sens,  à 
l'éditeur  de  Paris.  Verdelon  prognit  à  madame  de 
la  Clavière  de  faire  ses  efforts  pour  obtenir  quel- 
que concession  nouvelle,  s'il  était  possible,  qui  pût 
le  mettre  officiellement  à  l'abri  de  toute  censure. 

Cette  seconde  visite  fut  infiniment  agréable  à 
madame  de  la  Clavière  ;  elle  prit  en  grande  affec- 
tion le  jeune  ami  de  Julio  qui  lui  prouvait  un  tel 
dévouement.  En  lui  apprenant  son  départ  pour 
la  campagne,  elle  l'engagea  à  venir  la  voir  pro- 
chainement. Verdelon  promit  de  se  rendre  à  la 
Clavière,  dès  qu'il  aurait  obtenu  quelque  solution 
nouvelle. 

Le  jeune  avocat  rentra  chez  lui  plus  épris  que 
jamais  de  Louise,  dont  la  beauté  était  alors  dans 
toute  son  expansion.  Il  se  fit  un  rêve  de  bon- 
heur d'aller  à  la  Clavière  où  déjà ,  revêtu,  il  est 
vrai,  de  l'habit  clérical,  il  avait  reçu  une  si  douce 
hospitalité,  et  où  son  cœur  avait  parlé  pour  la 
première  fois.  On  garde  un  si  profond  souvenir 
des  lieux  où  l'on  a  aimé  1  Julio  alla  voir  sa  chère 
tante  et  sa  Louise  adorée,  l'avant-veille  de  leur 
départ  pour  la  Clavière.  Il  se  trouvait  dans  une 
n  5 
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de  ces  dispositions  de  Tàme  où  les  causeries  de 
cœur  font  tant  de  bien,  où  un  bon  regard  bien 
chaud,  bien  sympathique,  bien  aimant  soulage 
l'homme  de  toutes  les  souffrances,  de  toutes  les 
luttes.  Arrangez  votre  vie  comme  vous  Tenten- 
drez;  donnez- vous  toutes  les  jouissances  de  la 
grandeur,  de  l'ambition,  du  génie;  si  vous  n'avez 
pas  su  vous  ménager  la  joie  pure  des  épanchi*- 
ments  du  coeur,  vous  aurez  été  un  suprême  mala- 
droit. Vous  n'aurez  pas  ce  grand  tout,  qui  est  la 
fin  de  votre  vie  ici-bas,  Tamour,  et  qui  se  con- 
tinuera dans  les  splendeurs  d'une  autre  existence, 
avec  la  possession  de  l'amour  infini.  Si  vous  ne 
savez  pas  cela,  que  savez-vous  du  bonheur? 

Le  grand  rêve  de  Julio,  c'était  cet  amour  pur, 
idéal,  avec  l'être  que  nulle  pensée  coupable  ne 
put  jamais  souiller,  avec  une  sœur.  Que  lui  im- 
portait de  ne  plus  être  le  secrétaire  de  l'éminen- 
tissime  et  révérendissime  cardinal  de  Flamarens? 
Pourquoi  le  modeste  appartement  de  la  rue  du 
Taur  valait-il  moins  que  les  salons  de  l'archevêché? 
Est-ce  que  lui,  Julio,  était  moins  grand,  cinquième 
vicaire  du  curé  de  Saint-Sernin,  que  commandant 
le  respect  à  un  cardinal  mourant  et  recevant  de 
lui,  avec  l'humble  aveu  du  pécheur,  l'aveu  plus 
terrible  peut-être  de  l'évêque  vendant  pendant  cin- 
quante ans  sa  conscience  aux  tristes  exigences  de 
l'ambition  humaine?  Il  n'avait  pas  mis  là  son 
bonheur,  heureusement.  Aussi,  n'avait- ii  pas 
éprouvé  de  déceptions.     Quand  on  attend  tout  de 
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Dieu,  de  la  nature  et  de  soi-même,  quand  on  place 
la  conscience  comme  le  suprême  régulateur  de  sa 
vie,  qu'importent  les  jugements  du  vulgaire?  Il 
lui  était  si  doux  de  laisser  les  stériles  et  déchi- 
rantes douleurs  de  l'ambition  à  l'archiprêtre  de  la 
cathédrale  qui  lui  tournait  maintenant  le  dos, 
parce  qu'il  le  jugeait  dorénavant  impuissant  à  le 
servir,  à  Gagueî  qui  continuait  à  lui  donner  d'un 
regard  doucereux  des  salutations  hypocrites,  à  un 
archevêque  le  Cricq,  qui  croyait  n'être  rien,  tant 
que  sa  robe  de  couleur  hyacinthe  ne  serait  pas 
(le  couleur  pourpre,  et  qui  allait  le  ménager,  lui 
Julio,  parce  qu'il  redoutait  l'éclat  que  produirait, 
à  Paris,  une  lutte  religieuse  avec  un  jeune  prêtre 
de  vertu  et  de  génie.  Que  ces  âmes  s'agitassent 
dans  le  bourbier  de  leurs  convoitises,  c'était  leur 
rôle.  Julio  voyait  mieux  l'existence.  S'il  s'était 
soumis  à  la  discipline  impérieuse  du  célibat,  s'il 
l'avait  acceptée  comme  condition  du  sacerdoce  dans 
l'Occident,  il  avait  bien  entendu  ouvrir  son  cœur 
â  toutes  les  affections  pures,  -qui  remplaceraient 
les  joies  de  la  famille  dont  il  sentait  déjà  la  dou- 
loureuse privation.  S'il  pouvait  compter  sur  le 
c<Bur  de  Louise,  ^i,  dans  une  longue  existence 
de  vie  sacerdotale ,  il  trouvait  toujours  une  âme 
aimante  et  dévouée,  si,  dans  les  grandes  épreuves, 
cette  âme  sœur  de  la  sienne  venait  lui  dire:  Dieu 
m'a  donnée  à  toi,  de  quoi  te  plaindrais-tu?  s'il 
avait  ce  bien  suprême  du  cœur,  il  ne  devait  pas 
exiger  davantage  de  la  Providence. 
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C'était  là  réellement  la  force  de  Julio. 

Quoique  peu  préoccupé  des  choses  matérielles, 
il  avait  très-bien  vu  que  le  riche  héritage  de  ma- 
dame de  la  Clavière  n'échapperait  pas  au  Père 
Briffard.  Il  se  promettait  bien  de  faire  payer  cher 
aux  Jésuites  les  quelques  cent  mille  francs  de 
cette  succession  ;  mais,  au  fond,  il  n'avait  pas  atta- 
ché le  bonheur,  ni  pour  lui  ni  pour  Louise,  à  cette 
brillante  fortune.  Il  y  aurait  toujours,  dans  quel- 
que humble  recoin,  un  pauvre  presbytère  dont  nul 
ne  se  soucierait.  On  l'enverrait  là,  faute  de 
mieux  ou  par  un  reste  de  pudeur.  Qu'il  eût  avec 
lui  sa  bien-aimée  Louise,  il  ne  demanderait  rien 
de  plus  aux  puissants  du  sacerdoce. 

Le  jour  des  adieux  à  sa  tante  et  à  sa  sœur, 
les  deux  bonnes  créatures,  incapables  de  dissimu- 
lation, ne  déguisèrent  pas  leur  joie  de  ce  qu'elles 
avaîenl  obtenu  par  l'intermédiaire  de  Verdelon. 

—  fi  a  été  excellent,  dit  la  vieille  tante. 

—  Quel  noble  cœur!  dit  Louise;  et  une  lé- 
gère roiïgeur,  que  le  regard  d'un  frère  qui  l'ai- 
mait ardemment  pouvait  seul  remarquer,  suivit  ce 
mot  échappé  comme  un  aveu  d'amour. 

—  Mais  c'est  pour  vous,  ma  tante,  ej  pour 
Louise,  et  non  pour  mon  ami,  que  j'ai  consenti 
à  ne  pas  mettre  mon  nom  sur  le  Testament  re- 

*g%eux  du  cardinal. 

—  Oh!  nous  le  savons,  dit  aussitôt  la  bonne 
aie.  Tu  pouvais  faire  plus  encore,  ajouta-t-elle 
tildcment. 

É 
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Pour  éviter  toute  discussion  avec  une  femme 
d'une  santé  si  frêle,  Julio  trouva  moyen  de  ne 
pas  répondre. 

Il  fut  convenu  que  les  jours  de  repos  que 
pourrait  lui  laisser  son  ministère  à  Saint-Sernin,  se- 
raient consacrés  à  la  douce  solitude  de  la  Clavière. 
Il  aurait  là  sa  bibliothèque,  sa  petite  chambre, 
tout  un  hermiiage,  et  avec  cela  les  êtres  qui  Tai- 
maient. 

Julio  prolongea  le  plus  longtemps  que  pos- 
sible dans  la  soirée,  sa  visite  à  Thôtel  de  la  Cla- 
vière. Il  faisait  des  efforts  visibles  pour  dédom- 
mager, par  une  vive  tendresse,  la  sainte  femme 
dont  il  était  dans  ce  monde  le  dernier  chagrin. 
Il  fut,  avec  Louise,  d'un  délicieux  abandon.  Dans 
les  moments  du  téte-^à-tête  que  leur  ménagea  la 
bonne  tante,  il  lui  renouvela,  comme  on  ferait 
aux  genoux  d'une  amante  adorée,  ces  protesta- 
tions d'amitié  qui  n'ont  pas  à  redouter,  dans  les 
grandes  âmes,  les  fatales  inconstances  auxquelles 
succombent  tant  d'amours  vulgaires.  Au  moment 
où  les  luttes  commençaient  un  secret  instinct  lui 
faisait  pressentir  qu'il  avait  besoin  d'un  cœur  de 
femme,  bien  compatissant,  pour  le  soutenir  quand 
il  sortirait  du  champ  clos  où  l'appelleraient  de 
redoutables  adversaires,  l'âme  toute  brisée,  toute 
meurtrie. 
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IV 

Publication  du  testament  religieux  du  cardinal 
de  Flamarena. 

Verdelon  parut  bientôt  à  la  Ciavière.  Nous 
savons  quelle  attraction  puissante  Ty  appelait.  La 
femme  est  curieuse;  et,  s'il  y  avait  un  sentiment 
de  visible  bienveillance  qui  Taccueillait  du  côté  de 
la  tante  comme  du  côté  de  la  belle  Louise,  ces 
deux  femmes  tenaient  beaucoup  à  voir  se  dé- 
nouer le  drame  dans  lequel  un  être  précieux  à 
leur  cœur  jouait  le  premier  rôle.  Le  livre  ter- 
rible paraîtrait-il?  Elles  ne  se  faisaient  guère 
d'illusions  sur  cela;  mais,  avec  des  corrections 
importantes,  avec  des  déclarations  destinées  à  en 
atténuer  TefFet  sur  le  public  religieux,  surtout 
sans  le  nom  du  principal  auteur,  pouvait-on  es- 
pérer qu'on  éviterait  la  foudre,  et  que  l'anathème 
n'atteindrait  pas  le  pauvre  Jiitio?  Telles  étaient 
les  dernières  espérances  que  Verdelon  avait  lais- 
sées dans  le  cœur  de  ses  deux  amies. 

Il  arriva  tout  radieux.  Il  apportait  une  bonne 
nouvelle.  Julio  avait  été  inflexible  sur  un  point, 
oelui  de  la  tîdélilé  scrupuleuse  qu'il  avait  appor- 
tée, n'importe  à  quels  risques,  à  être  l'interprète 
exact,  le  reproducteur  stéréotype   des  pensées  de 
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son  illustre  maître.  Il  avait  cédé,  de  bonne  grâce, 
sur  tout  le  reste.  Un  avertissement  de  quelques 
lignes  déclarait  que  le  livre,  quoique  l'expression 
pure  des  sentiments  de  feu  le  cardinal,  n'en  était 
pas  moins  soumis  aux  autorités  constituées  dans 
rÈglise,  avec  toute  la  déférence,  tout  le  respect 
que  commandent  les  règles  disciplinaires.  Un  seul 
nom  paraissait,  celui  de  Verdelon,  apposé  à  la  fin 
de  la  préface. 

—  Finissons-en,  avait  dit  Julio.  On  me  demande 
le  bon  à  tirer.  Je  l'envoie  aujourd'hui;  le  livre 
poMrra  être  mis  en  vente  dans  la  semaine. 

L'aimable  négociateur  parut  donc  autant  que 
possible,  avoir  triomphé.  Il  insista  tellement  au- 
près des  dames  de  la  Clavière,  afin  de  les  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  plus  de  danger  à  redouter 
pour  Julio  dans  la  publication  du  livre,  qu'il  finit 
probablement  lui-même  par  entrer  dans  l'illusion 
dont  il  avait  intérêt  à  les  bercer. 

Les  visites  à  la  campagne,  même  dans  une 
maison  aussi  calme  que  celle  de  la  Clavière,  ont 
toujours  leurs  petites  distractions  obligées.  Ma- 
dame de  la  Clavière  retint  tout  naturellement  à 
diner  Eugène  Verdelon.  Comme  elle  ne  pouvait 
sortir  de  quelque  temps  de  son  appartement  sans 
beaucoup  se  fatiguer,  ce  fut  Louise  qui  dut  faire 
à  Verdelon  les  honneurs  du  petit  parc  anglais 
dont  cette  belle  habitation  était  entourée.  Ce  parc 
était  cher  à  Louise  :  Julio  l'avait  dessiné  ;  elle  en 
avait  surveillé  l'exécution.  C'était  elle,  qui,  sur  les 
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indications  de  son  frère,  avait  fait  disposer  les 
massifs,  tracer  les  allées  sinueuses  à  travers  de 
vieux  arbres  irrégulièrement  plantés.  L'entretirn 
des  gazons,  le  soin  d'un  bassin  cimenté,  mais  placé 
entre  des  rochers  et  des  touffes  de  plantes  aqua- 
tiques, comme  un  petit  lac  naturel,  où  Louise 
allait  montrer  à  tous  les  visiteurs  de  la  Clavière 
de  petits  poissons  aux  écailles  rouges  et  argentées, 
étaient  l'occupation  favorite  de  cette  gracieuse 
femme  dont  la  beauté  exerçait  autour  d'elle  d'in- 
vincibles fascinations. 

On  se  doute  bien  qu'elle  voulut  montrer,  avrc 
une  joie  folle  d'enfant,  son  petit  lac  tout  om- 
bragé de  hauts  arbres  et  peuplé  de  centaines 
d'êtres  vivants.  Verdelon,  le  cœur  tout  vibrant  de 
l'extase  d'un  premier  amour,  la  suivit,  elle  simple, 
vraie,  enjouée,  semblant  ne  pas  toucher  la  tene 
sur  le  sable  des  allées  du  parc.  C'étaient  les 
mêmes  lieux  qu'il  avait  parcourus  déjà,  quand 
sa  raison,  flottant  entre  la  vie  du  monde  et  le 
sacerdoce,  lui  avait  fait  entrevoir  les  luttes  stériles, 
kii  soulTmiites  d'une  carrière  dans  laquelle  il  s'é- 
tait jeLé  par  un  premier  entraînement.  Là,  l'im- 
prudent séminariste  avait  contemplé  la  femme  dans 
tout  réprmouissement  de  sa  beauté,  et  avait  ou- 
vert son  àine  à  ces  effluves  d'amour  qu'elle  ré- 
naud  aitloirr  d'elle,  comme  les  fleurs,  au  moment 
être  féiuiules,  jettent  leurs  poussières  parfumées. 
\  ptMisée  de  Louise  avait  été  pour  beaucoup 
m   h    résolution    du    jeune    homme    de    ren- 
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trer  dans  le  maDde,  et,  aujourd'hui^  ii  pouvait 
ouvrir  toute  son  âme  à  cette  créature  adorée, 
aux  lieux  mêmes  où  s'était  allumé  la  première 
étincelle  de  son  amour.  Vingt  fois  ce  mot  sacré: 
Louise,  je  vous  aime,  fut  sur  le  point  d'échapper 
aux  lèvres  de  Verdelon.  Vingt  fois,  quand  l'aima- 
ble enfant  exprimait,  avec  cet  enthousiasme  qui 
a  tant  de  séduction  dans  une  bouche  de  vingt 
ans,  son  admiration  pour  les  heautés  de  la  na- 
ture, Verdelon  se  sentit  chanceler,  prêt  à  tomber 
à  genoux  devant  la  forme  la  plus  ravissante 
qu'une  âme  de  femme  eût  revêtue,  pour  lui  dire: 
Le  chef-d'œuvre  de  la  nature,  c'est  vous!  Pour- 
tant ni  cet  éloge  passionné,  ni  le  mot:  Je  vous 
aime  ne  furent  prononcés  par  Verdelon.  Était-ce 
la  timidité  d'une  âme  qui  s'effraie  elle-même  d'un 
premier  aveu?  Etait-ce  la  réserve  d'un  homme 
grave  qui  trouvait  plus  digne  de  demander  à 
madame  de  la  Clavière  la  main  de  Louise,  avant 
d'obtenir  de  celle-ci  un  consentement  à  leur  union? 
Rien  de  tout  cela.  Le  cœur  humain  est  plein  de 
contradictions  étranges.  Verdelon,  passionnément 
épris  de  Louise,  ressentait  une  autre  passion 
plus  ardente  encore.  Déjà  enivré  des  espérances 
de  la  gloire  et  de  la  fortune,  il  lui  eût  répugné 
souverainement^  à  lui  qui  n'apportait  à  son  mé- 
nage à  venir  d'autres  ressources  que  celles  de  ses 
travaux  d'avocat,  d'épouser  une  femme,  quelque 
amour  qu'il  eût  pour  elle,  qui  n'eût  pas  eu  une 
dot   brillante.      Deux    passions  luttaient   donc    en 
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lui.  Quelques  demi-cou fidences  de  Julio  lui  avaient 
fait  soupçonner  la  vérité  sur  les  entreprises  de 
captation  du  Père  Briffard  auprès  de  la  bonne 
madame  de  la  Clavière.  Il  savait  le  profond  désin- 
téressement de  son  ami.  11  savait  mieux  encore 
rhabileté  des  Jésuites  pour  s'assurer  des  hérita- 
ges, sans  avoir  rien  à  redouter  de  la  loi.  Un 
procès,  au  bout  de  tout  cela,  était  une  perspec- 
tive peu  engageante  aux  yeux  d'un  homme  qui 
n'ignorait  pas  le  pouvoir  des  sollicitations.  Toutes 
ces  pensées  passèrent  sur  son  coeur  comme  un 
souffle  glacé.  Les  aveux,  prêts  à  échapper  aux 
lèvres  de  l'amant,  furent  refoulés  par  l'impérieuse 
raison  de  l'homme  entendu  en  affaires.  Verdeloo 
ne  fut  plus  qu'un  cavalier  aimabie.  Louise  crai- 
gnit de  laisser  trop  longtemps  seule  sa  tante 
chérie.    Us  rentrèrent  au  salon. 

Verdelon  passait  tour  à  tour  des  entraînements 
de  son  amour  à  ceux  de  ses  intérêts.  Mais  rien 
ne  trahissait  cette  lutte  intérieure.  T>ouise,  sous 
l'insouciance  apparente  de  la  jeune  fîlJe  qui  joue 
aux  fleurs  et  aux  poissons  dorés,  avait  ouvert 
son  cœur  à  une  passion  ardente  pour  Verdelon. 
Quand  celui-ci  fut  parti  le  soir  pour  T.,  que 
Louise,  ayant  donné  à  sa  tante  le  baiser  d'adieu, 
se  fut  retirée  dans  sa  chambre  solitaire,  elle  sen 
tit  les  sanglots  l'étouffer,  les  larmes  mouiller  ses 
paupières,  son  sein  céder  à  des  agitations  jusque- 
là  inconnues.  Un  nom,  toujours  le  même  nom, 
une  image,  toujours  la  même  image,  étaient  de- 
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vant^son  souvenir  et  devant  son  regard;  elle  se 
jeta  sur  sa  couche  qu'elle  inonda  de  larmes. 
Cette  fois,  elle  s'avoua  à  elle-même  un  amour 
immense,  irrésistible  pour  Verdelon. 

Cependant  l'éditeur  du  Testament  religieux 
du  cardmjol  de  Flainarens  voulant  profiter  de 
l'éclat  que  ne  manquerait  pas  de  produire  une  pu- 
blication de  ce  genre,  avait  fait  hâter  le  tirage,  et 
le  livre  venait  d'être  mis  en  vente.  Un  énorme 
ballot  était  arrivé  à  T.  De  grandes  afOches  jau- 
nes couvraient  les  murailles  de  la  ville,  et  dos 
annonces  en  gros  texte,  insérées  à  la  quatrième 
page  des  journaux,  donnèrent  au  livre  nouveau 
une  complète  publicité.  Ce  fut,  à  T.,' un  événe- 
ment. On  s'arrachait  les  petits  volumes,  et  les 
libraires  durent  écrire  à  la  hâte  pour  qu'un  se- 
cond envoi  leur  fût  adressé,  et  répondit  enfin  aux 
nombreuses  demandes  qu'ils  recevaient  de  tout  le 
département  et  des  départements  voisins.  La  cu- 
riosité générale  avait  été  si  vivement  excitée  que 
les  esprits  s'échauffèrent  naturellement  au  sujet 
des  idées  émises  dans  cet  opUscule.  Il  se  forma 
deux  camps:  le  monde  lettré  et  indépendant,  les 
hommes  d'intelligence,  disposés  à  accueillir  tout 
ce  qui  porte  un  certain  cachet  d'élévation  dans  la 
pensée  et  dans  le  style,  parlèrent  avec  intérêt  du 
petit  livre.  On  loua  le  cardinal  défunt  d'avoir  eu 
ie  courage  de  sa  noble  rétractation  aux  genoux 
d'un  si  jeune  prêtre  ;  on  le  trouva  heureux  d'avoir 
eu  pour  interprète  un  homme  qui,   par  ses  pre-* 
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iniers  sermons  s'était  placé  au  rang  des  orateurs 
d'élite,  et  qui,  par  cette  publication  si  simple  en 
apparence,  prenait  de  suite  sa  place  parmi  les 
écrivains.  On  sut  rapidement  dans  la  ville  qu^ 
si  l'opuscule  portait  le  nom  seul  de  Verdelon,  il 
n'en  était  pas  moins  l'œuvre  de  l'ancien  secrétaire 
de  l'archevêché.  On  aima  celui-ci  d'avoir  été 
fidèle  à  la  mémoire  de  son  protecteur,  et  assez 
modeste  pour  ne  pas  s'attribuer  la  gloire  de  cette 
traduction  élégante  des  pensées  du  cardinal  — 
Ce  jeune  prêtre  se  conduit  bien  dignement,  disait- 
on  dans  le  monde.  Ah!  si  le  clergé  avait  beau- 
coup de  ces  grandes  et  loyales  natures,  quct 
empire  il  ne  tarderait  pas  à  prendre  sur  lesj 
esprits! 

On    tenait  ailleurs  un   langage  bien   différent. 
Les  idées  réformatrices  du  cardinal,   la  sentence j 
qu'il  avait  portée  contre  lui-même,  le  blâme  que' 
faisait   rejaillir  son  livre    contre   le  système  suivi 
généralement   par    le  haut    clergé,    la   flétrissure 
énergique  infligée  à  l'ordre  ambitieux  et  domina- 
teur  des   Jésuites,    provoquèrent    les    haines   du 
monde  religieux,  et  dans  beaucoup  d'âmes  promptes 
à  s'exalter  jusqu'au  fanatisme,  ces  haines  ne  con- 1 
nurent  pas  de  bornes.    Les  moins  emportés  dans 
le  clergé    disaient  que   c'était  une  utopie   creuse, 
l'hallucination  d'un  vieillard   expirant     On    révo- 
quait fortement  en  doute  la  véracité  du  récit  — 
L'abbé  Julio,  disait-on,  seul  témoin  de  cette  scène 
extravagante,  n'a  pas  osé  y  mettre  son  nom  ;  il  a 
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publié  ce  récit  sous  le  nom  d'un  ami,  sachant 
parfaitenlent  que  ce  n'était  qu'une  fiction  dont  il 
pourrait,  quand  il  voudrait,  décliner  la  respon- 
sabilité par  un  simple  désaveu.  Les  lettres  ano- 
nymes pleuvaient  chez  le  cinquième  vicaire  de 
Saint'Scrnin.  Quelques  -  unes  allaient  charitable- 
ment jusqu'aux  plus  grosses  injures;  d'autres  le 
menaçaient  pieusement  des  flammes  éternelles. 
D'autres  ^regrettaient  le  bon  vieux  temps,  l'heu- 
reux temps  de  l'Inquisition,  où  l'on-  aurait  vengé 
Dieu  des  blasphèmes  de  ce  livre,  et  où  le  blas- 
phémateur, lié  à  un  bûcher  sur  la  place  du  Ca- 
pitole,  entouré  de  bourreaux  et  de  Jésuites,  eût 
exhalé  sa  vilaine  âme,  au  milieu  du  feu  empesté 
de  son  bûcher."  Julio  fut  peu  sensible  à  ces  amé- 
nités du  monde  dévot. 

Parmi  ces  lettres,  comme  une  compensation  aux 
violences  du  parti  haineux  du  catholicisme,  se 
trouva  une  lettre  de  l'évêque  d'A.  que  nous  pou- 
vons transcrire  ici.  Louis  Auguste  Delpont,  était 
l'un  des  plus  jeunes  évêques  de  France.  Il  avait 
beaucoup  connu  Julio  à  T.,  lorsqu'il  était  chanoine 
de  la  métropole.  Ses  écrits  de  polémique  contre  la 
théorie  excentrique  de  Tabbé  Gaume  au  sujet  des 
classiques  de  l'antiquité,  une  défense  de  la  litur- 
gie gallicane  contre  dom  Guéranger,  abbé  de 
Solesme,  tirée  des  manuscrits  laissés  par  le  car- 
dinal d'Astros,  prédécesseur  à  T.  du  cardinal  de 
Flamarens,  avaient  fait  remarquer  l'abbé  Delpont. 
Et  le  gouvernement  qui,    dès  cette  époque,  rom- 
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pait  en  visière  avec  le  clergé  uUramontain,  avait 
Jeté  les  yeux  pour  Tévéché  d'A.  sur  le  jeuoe  cha 
noine,  recoiDinandé  du  reste  chaudement  par  k 
préfet  de  la  Haute  -  Garonne  qui  connaissait  ses 
idées  libérales,  et  le  désignait  au  ministre  conimp 
un  homme  éclairé  et  modeste,  qui  n'entrerait 
jamais  dans  la  ligue  cléricale  dont  on  voyait  cha- 
que jour  augmenter  l'antagonisme. 

L'abbé  Julio  avait  conservé  avec  lui  des  rela- 
tions amicales. 

La  lettre  de  Tévêque  était  conçue  en  ces 
termes  : 

„Mon  bien  cher  abbé, 

„0n  m'envoie  de  T.  une  curieuse  publication. 
Quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  sous  votre  nom,  le 
récit  qu'elle  contient,  fait  à  vous  seul,  ne  peut 
avoir  été  reproduit  que  par  vous.  Vous  avez  agi 
bien  sagement  en  ne  signant  pas  cet  écrit,  qui  va 
vous  attirer  toutes  sortes  de  persécutions.  Cher 
abbé,  vous  êtes  un  homme  d'un  admirable  courage. 
Je  cède  au  besoin  de  vous  féliciter  de  votre  grand 
cœur  et  de  vos~  nobles  aspirations.  J'ai  pleuré  en 
lisant  les  aveux  si  humbles,  et  les  pensées  si 
grandes  de  ce  bon  cardinal  de  Flamarens  auquel 
je  dois  tant.  Merci,  pour  ma  part,  de  ce  déli- 
cieux petit  iivre.  J'en  ferai  mon  vade  mecum, 
et  si  jamais  \^  je  m'oubliais  aux  faiblesses  que  le 
digne  homme  ^^ s'est   si  amèrement  reprochées  au 
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,  moment  de  paraître  devant  le  souverain  juge,   ce 
I  livre  me  rappellerait  au  respect  de  moi-même  et 
à  la  grandeur  de  mon  sacerdoce. 

^Gardez  bien  secrète  cette  lettre  complètement 
confidentielle,  ou  plutôt  brâlez*]a  de  suite.  Je  suis 
entouré  de  collègues,  vous  le  savez,  asspz  fana- 
tiques. Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  eux. 
J'empoisonnerais  tout  mon  épiscopat,  sans  aucun 
avantage  pour  la  vérité.  INous  sommes  à  une 
épeque  de  transition  douloureuse,  il  faut  laisser 
faire  aux  fous  leurs  expériences.  Quand  ils  au- 
ront assez  saturé  le  monde  dévot  de  leurs  théo- 
ries violentes  et  excentriques,  force  sera  de  re- 
venir au  bon  sens  et  au  calme.  Je  suis  assez 
jeune  dans  Tépiscopat  pour  espérer  voir  encore 
quelques  lueurs  de  ce  règne  de  paix  et  de  raison. 
Laissons  les  Gaume,  les  Veuillot  et  autres  ejtisdem 
fartnae  remuer  la  boue  des  passions  religieuses. 
Tenons  à  la  main  le  rameau  d'olivier,  pour  le 
jour  où  il  sera  reconnu  que  le  Christ  n'est  pas 
un  Jupiter  tonnant,  -mais  l'agneau  de  Dieu  plein 
de  douceur  et  de  tendresse  envoyé  au  monde. 

„Adieu,  cher  abbé,  courage,  toujours  courage! 
Vous  êtes  l'homme  fort.  Mais  n'allez  pas  trop 
vile:  soyez  l'homme  prudent.  Je  demanderai  à 
Dieu  que  les  loups  dévorants,  au  sein  de  l'église, 
ne  vous  déchirent  pas  de  leurs  dents  les  plus  acé- 
rées. De  nouveau,  silence  profond  et  éternel  sur 
cette  missive.  Je  ne  vous  pardonnerais  pas  de 
lui  avoir  donné   de  la  publicité,   même  dans   vos 
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relations  les  plus  intimes.     Je   vous   aime  et  je 
vous  bénis. 

„Louis-AuGUSTE,  évêque  d*A." 

Cette  lettre  fut  un  baume  pour  l'âme  si  douce 
et  si  impressionnable  de  Julio.  Toutefois  elle  pré- 
cédait la  tempête,  comme  ces  premières  gouttes 
de  pluie  tiède  et  bienfaisante,  après  lesquelles 
tombent  les  pluies  torrentielles  des  violents  orages. 
On  se  doute  bien  que  les  Jésuites  impuissants  à 
arrêter  la  publication  du  testament  religieux  de 
M.  de  Flamarens,  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur 
vengeance.  Ils  envoyèrent  successivement  à  Tar- 
chevêche  plusieurs  personnages  marquants  de  T.. 
portant  tous  au  pauvre  archevêque  effrayé,  la  même 
antienne:  —  ^Monseigneur,  avez^vous  lu  ce  livre? 
Mais  c'est  affreux!  mais  le  prêtre  malheureux  qui 
a  eu  l'audace  d'écrire  de  si  indignes  choses,  ne 
doit-il  pas  être  interdit?  Monseigneur,  c'est,  dans 
toute  la  ville  de  T.,  un  scandale  épouvantable.'" 

L'archevêque,  naturellement  irascible,  se  mon- 
tra  furieux  à  chacune  de  ces  visites.  Il  témoigna 
hautement  son  horreur  des  doctrines  contenues 
dans  ce  livre;  il  affirma  à  tous  qu'il  allait  infli- 
ger au  coupable  des  peines  sévères.  Cette  foisj 
les  Jésuites  triomphaient  Le  misérable  qui  s'at- 
taqaait  à  leur  sainte  société  allait  être  frappé,  ex- 
pulsé du  diocèse  et  servirait  d'exemple  à  quiconque 
oserait  jamais  soulever  le  voile  de  leurs  menées 
habiles,  et  dénoncer  au  monde  leur  ambition. 
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Quatre  lignes,  d'une  brièveté  affectée  et  d*une 
sécheresse  presque  brutale,  arrivèrent  au  presby- 
tère de  Saint-Sernin  et  intimèrent  l'ordre  à  Julio 
de  se  rendre,  le  lendemain,  à  midi  précis,  à  Tar-, 
chevêche. 

La  nuit  porte  conseil,  surtout  chez  les  hommes 
qu'une  longue  habitude  de  prudence  tient  en  garde 
contre  les  premières  impressions.  L'archevêque, 
en  même  temps  qu'il  recevait  les  doléances  de  la 
coterie  irritée,  apprit  par  ses  alfidés  que,  dans  le 
monde  de  la  littérature,  on  avait  lu,  comme  une 
œuvre  remarquable,  le  livre  de  Julio;  il  sut  même 
que  ce  livre  excitait  l'enthousiasme  en  faveur  du 
clergé  capable,  de  produire  des  œuvres  aussi  re- 
marquables de  pensées  et  de  diction;  le  nom  de 
Julio  était  dans  toutes  les  bouches.  On  exaltait 
le  cardinal  de  Flamarens,  et  cette  révélation  d'où- 
Ire-tombe  était  comme  un  roman  d'un  genre  par- 
ticulier pour  lequel  s'enflammaient  les  imaginations. 
Ne  serait-il  pas  imprudent  de  heurter  le  senti- 
ment général  d'une  si  grande  ville,  pour  satisfaire 
un  mécontentement,  à  propos  d'idées  après  tout 
discutables  et  que,  dans  sa  conscience,  lui  arche- 
vêque,  il  sentait  ne  toucher  en  rien  aux  dogmes 
de  l'Église,  dont  chaque  évéque  est  le  gardien 
dans  son  diocèse? 

11   se   promit   donc  '  de  contenter   a  la  fois  le 

monde  dévot  et  le  monde  profane.    Il  chercha  un 

biais,  pour  se  donner  le  droit  de  dire  avec  aflec- 

tation,  au  clergé  et  aux  pieux  laïques,  qu'il  avait 
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;nalmené  le  coupable,  et  lui  avait  imposé  une  sou- 
mission, ne  voulant  pas  le  perdre  par  une  rétrac- 
tation humiliante. 

La  scène  fut  terrible. 

Julio  arriva  dans  le  cabinet  de  l'archevêque 
avec  la  sérénité  d'une  conscience  pure. 

—  Eh.  bien,  M.  l'abbé,  vous  avez  fait  un  livre 
horrible! 

—  Monseigneur,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  vous  dis  que  le  livre,  dans  lequel  vous 
faites  parler  mon  respectable  prédécesseur,  est  un 
livre  horrible. 

—  Monseigneur,  je  n'ai  rien  à  dire  de  votre 
appréciation.  Mais,  si  j'ai  rendu  fidèlement  les 
paroles  de  Son  Éminence,  je  ne  m'explique  pas 
que  le  livre  soit  horrible. 

—  Allons  donc!  monsieur,  ce  n'est  pas  à  moi 
qu'on  dit  de  telles  choses!  Vous  avez  voulu  vous 
faire  une  réputation,  et  vous  servir  d'un  grand 
nom,  pour  produire  le  vôtre. 

—  Je  vous  jure.  Monseigneur,  devant  Dieu 
qui  nous  entend,  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne 
soit  de  Son  Éminence,  et,  à  part  ces  diflTérences 
de  style  qu'il  est  impossible  d'éviter,  quand  on 
reproduit  la  pensée  d'un  autre,  je  vous  jure  que 
je  n'ai  rien  ajouté  aux  paroles  tombées  de  sa 
bouche.  Si  je  pouvais  me  reprocher  quelque 
3hose,  ce  serait  plutôt  d'en  avoir  atténué  l'énergie. 

—  Il  fallait  vouer  cela  à  l'oubli.  Vous  allez 
layer  chèrement   votre   malheureuse  tentation  de 
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vous  faire  impribier,  car  vous  avouez  bien  que  le 
livre  efit  de  vous? 

—  Je  suis  prêt  à  tout  souffrir,  toutes  les 
hontes,  toute  rignomioie.  Mais  j'ai  reçu  une  mis- 
sion. Je  Fai  reçue  d'un  mourant.  J'ai  engagé 
mon  honneur.  J'ai  dû  acquitter  ma  dette  et  tenir 
ma  |>arole. 

—  Mais  la  foi,  M.  Tabbé! 

—  Je  ne  suis  pas  juge  de  la  foi  de  M.  de 
Flamarens.  U  était  mon  supérieur.  Je  n'ai  pas 
eu  à  suspecter  sa  foi.  . 

—  Oui,  un  vieillard  tombé  en  apoplexie.  Vous 
avez  recueilli  les  divagations  de  son  esprit  .en  dé- 
lire, vous  y  avez  ajouté  de  votre  imagination,  et 
vous  en  avez  beaucoup,  mon  pauvre  abbé.  Ce 
n'est  que  cela,  voyez- vous? 

—  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  je  suis  fort 
jeune;  mais  j'ai  étudié  un  peu  les  questions  mé- 
dicales qui  se  rapportent  à  notre  ministère,  et 
j'affirme  que  jamais  homme  n'a  mieux  joui  de  la 
plénitude  de  sa  raison  que  le  cardinal  revenu  du 
coup  qui  l'avait  frappé.  Vous  pouvez  vous  éclair- 
cir  à  cet  égard  sur  le  témoignage  du  docteur 
Peuch  que  vous  ne  suspecterez  pas. 

—  Mais  enfin  ce  livre  ne  peut  pas  rester.  U 
est  un  scandale  pour  le  monde  pieux.  Il  y  a  là 
des  opinions  qui  touchent  à  l'hérésie. 

—  Monseigneur,  je  ne  sais  ni  l'archevêque, 
ni  le  pape,  ni  l'Eglise.  J'ai  rempli  un  devoir  en- 
vers un  mourant.     Flétrissez  ses  doctrines,    c'est 
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votre  affaire.  Tout  archevêque  et  cardinal  qu'il 
était,  ses  doctrines  sont  justiciables  de  l'Église. 
Mais  séparez  la  cause  de  Thunoble  traducteur  de 
ses  pensées ,  des  pensées  elles-mêmes  dont  il  n'a 
pas  eu  à  discuter  l'orthodoxie. 

L'archevêque  parut  un  peu  s'adoucir,  et,  comme 
s'il  eût  été  convaincu  par  la  dernière  raison  que 
venait  de  donner  Julio  : 

—  Vous  vous  soumettriez  donc  au  jugement 
que  prononcerait  le  pape  sur  le  livre  que  vous 
attribuez  à  M.  de  Flamarens? 

--  De  grand  cœur. 

—  Eh  bien,  finissons  cette  affaire.  Vous  allez 
me  donner  cette  déclaration. 

—  A  l'instant  même,  Monseigneur. 

L'archevêque  une  fois  en  règle  par  la  décla- 
ration de  l'abbé  Julio,  le  congédia  avec  une  bien- 
veillance apparente.  Dès  le  soir  même,  dans  son 
salon  où  était  réuni  un  clergé  assez  nombreux  et 
des  pieux  laïques  qu'il  savait  dévoués  aux  Jésuites^T 
il  Ot  grand  bruit  de  la  verte  semonce  qu'il  avait 
infligée  à  ce  jeune  fou  d'abbé  Julio.  Il  ajouta 
que  ne  voulant  pas  le  perdre,  il  s'était  laissé  at- 
tendrir par  sa  jeunesse  et  s'était  contenté  d'une 
rétractation  très-explicite,  qui  mettait  sa  respon- 
sabilité complètement  à  l'abri  vis-à*vis  de  Rome 
et  de  ses  collègues  de  l'^piscopat. 

Il  appuya  à  dessein  sur  cette  dernière  phrase. 
Elle  était  significative.    Le  maître  avait  parlé. 
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V 

Une  Carmélite  de  seize  ans. 

Le  dénouement  de  Taffaire  de  Julio  au  point 
\p  vue  ecclésiastique  fut  bientôt  connu  dans  T. 
>ux  qui  aiment  à  abriter  leurs  défections  sous 
e  manteau  de  Tautorité,  ne  manquèrent  pas  de 
oublier  que  l'abbé  Julio  était  flétri  par  Tarchevê- 
c|ue,  et  ne  conservait  ses  pouvoirs  que  par  un 
reste  de  pitié  du  bon  prélat  pour  sa  jeunesse  et 
!>oii  inexpérience.  D'autres,  plus  prudents,  compri- 
rent mieux  la  pensée  de  Tarchevéque,  et  continuè- 
rent de  témoigner  au  jeune  vicaire  une  bienveil- 
lance extérieure.  Le  monde,  qui  ne  cherche  pas 
de  subtilités  dans  les  choses ,  vit  avec  bonheur  le 
jeune  écrivain  sortir  triomphant  de  la  lutte.  On 
sut  gré  à  l'archevêque  d'une  solution  que,  dans 
son  for  intérieur,  il  regardait  comme  un  acte  de 
prudence  et  qu'il  donnait,  aux  yeux  du  monde  ec- 
clésiastique,  comme  un  acte  de  mansuétude.  Le 
monde  y  vit  un  acte  de  justice  et  dn  i  aisoii,  La 
tempête  se  calma  donc  en  peu  de  tenifis.  Et 
comme  Julio,  incapable  d'une  récriminai inn  et 
d'une  rancune,  montrait  à  tous,  rammn  |>ar  te 
passé,  sa  bonne  figure  souriante  et  son  ûoux  regard, 
il  sembla   que  ses  ennemis   fussent  désarmés  «  et 
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que    la  paix    allait    régner   désormais    sur    cette 
humble  existence ,   dévouée  si  noblement  au  soin  i 
des  pauvres,  des  malades,  des  enfants  et  de  Xoutes 
les  créatures  de  Dieu  abandonnées  ici-bas. 

Toutefois,  ces  jours  de  calme  ne  furent  pas 
d'une  •  longue  durée.  La  discorde  tante  noire 
de  crimes  ne  tarda  pas  à  raviver  les  haines.  Elle 
épiait  Julio  simple  et  franc  dans  son  langage  et 
incapable,  au  milieu  d'ennemis  acharnés,  de  ces 
habiletés  innocentes  qui  déconcertent  les  colères 
et  ne  donnent  pas  prise  à  leurs  censures. 

Deux  faits  qui,  pour  tout  autre  que  Julio,  eus- 
sent passé  inaperçus,  furent  relevés  et  singulière- 
ment grossis  par  la  malveillance.  Les  espions  des 
Jésuites,  on  le  devine,  ne  le  quittaient  pas;  sa  vie 
privée,  ses  visites,  ses  paroles  dans  son  ministère, 
à  la  sacristie  de  Saint-Sernin,  jusque  dans  le  con- 
fessionnal, ses  rapports  avec  Verdelon,  avec  les 
hommes  du  monde  de  T.,  tout  cela  était,  jour  par 
jour,  rappaiLé  à  la  maison  de  l'Inquisition. 

Uu  événement  considérable  faisait  beaucoup 
de  bruil  dans  T.  Les  plus  grandes  villes  de  pro- 
vince âoiii  loujours  un  peu  village,  et,  en  dehors 
de^  préoccupations  politiques,  lorsque  les  bonnes 
natures  provinciales  sont  parfaitement  rassurées 
sur  le  pays,  que  le  télégraphe  n'annonce  pas  une 
révoliiijot],  et  que  les  prophéties  des  saintes  filles 
^i  des  ex  uniques  annonçant  la  vengeance  céleste 
tiJ  doit  engloutir  Paris  comme  Sodôme  et  Go- 
lorrhe  ne  ^e  sont  pas  encore  réalisées,  ce  qu'il 
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y  a  de  mieux  à  faire  c'est  d'apprendre  les  can- 
caos,  les  petits  scandales,  et  les  aventures  de  toute 
sorte  dont  se  compose  le  répertoire  des  filles  de 
chambre  et  des  ménagères. 

Or  l'histoire  du  jour  était  celle-ci: 
Une  délicieuse  petite  fille,  un  ange  de  seize 
ans,  appartenant  à  une  famille  aisée  de  la  ville, 
quittait  le  monde,  non  pas  pour  se  dévouer  dans 
un  hospice  au  soin  des  pauvres  et  des  malades, 
mais  pour  s'ensevelir  vivante  chez  les  Carmélites. 
L'histoire,  en  se  grossissant,  avait  fini  par  former 
une  petite  légende  qui  courait  la  ville  etJmpres- 
sionnait  diversement,  selon  l'ordre  d'idées  qui 
dominait  dans  les  esprits. 

La  gracieuse  enfant  avait  été  dirigée ,  depuis 
sa  tendre  jeunesse,  par  le  révérend  père  carme 
Athanase.  Elle  ne  connaissait  du  monde  que  trois 
choses,  la  maison  de  son  père,  l'église  de  sa  pa- 
roisse et  la  chapelle  des  Carmes.  Le  père  AÂa- 
nase,  confesseur  de  la  mère,  n'avait  pas  eu  de' 
peine  à  lui  persuader  que  Dieu  demandait  d'elle, 
comme  à  Abraham,  le  sacrifice  de  sa  chère  en- 
fant. Il  y  avait  déjà  deux  ans  qu'il  avait  annoncé 
solennellement  que  la  jeune  fille  avait  la  vocation 
du  Carmel.  Le  père,  brave  homme  et  bon  chré- 
tien, membre  de  la  fabrique  de  Saint-Sernin,  ne 
pensait  pas  tout  à  fait,  sur  cette  vocation  précoce, 
comme  le  père  Athanase,  comme  sa  femme  et 
comme  l'enfant  ignorante  dont  il  voyait  s'accom- 
plir l'immolation;  mais  il  était  faible,  il  redoutait 
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les  emportements  de  sa  femme,  laquelle  n'enten-. 
dait  pas  plaisanterie  sur  les  décisions  sorties  de 
la  bouche  de  son  père  carme.  Il  redoutait  encore  l'o- 
pinion religieuse  si  énergique  à  T.,  et  ne  voulait  pas 
être  montré  au  doigt  par  les  prêtres  et  par  les  dévo- 
tes, comme  ayant  contrarié  la  vocation  de  sa  fille.  Un 
jour ,  au  presbytère  de  Saint-Sernin ,  à  la  sortie 
d'un  conseil  de  fabrique,  il  s'en  était  entretenu 
avec  l'abbé  Julio  qu'il  avait  pris  en  singulière  es- 
time, et  dont  il  voyait  le  zèle  pieux  et  éclairé 
dans  l'accomplissement  du  ministère  ecclésiastique. 
Les  velléités  de  résistance  du  père  n'allèrent 
pas  loin,  et,  malgré  les  graves  paroles  de  Julio 
qui  lui  rappelaient  ses  droits  et  lui  faisaient  crain- 
dre de  vifs  regrets  pour  l'avenir,  il  donna  son 
consentement  à  la  prise  d'habit  de  sa  fille. 

Le  monde  religieux  parlait  avec  enthousiasme 
de  cet  exemple  de  sacrifice  donné  par  une  si 
jetine  enfant.  Les  myètiques  rappelaient  les  pre- 
miers âges  de  l'église  où,  jusqu'aux  jeunes  en- 
fants, Unit  menait  une  vie  angélique.  On  comp- 
tant beaucoup  sur  l'influence  de  ce  spectacle  pour 
entra! tiLT  d'autres  jeunes  personnes  du  monde  et 
les  attirer  à  la  vie  du  cloître. 

Lfs   gens   calmes,  les   esprits   mûrs,   gémis- 
saient du  peu  de  discernement  que   mettaient   les 
révéïTHib  pères  de  tous  les  ordres,  à  jeter,  dans 
'*s  couvents,  des  jeunes  filles  qui,  ne  connaissant 
ien  du  monde,  étaient  matériellement  dans  l'im- 
Qisibflité  de  dire  ce  qu'elles  préféraient  de  la  vie 
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des  vierges  ou  de  celle  des  épouses.  Ailleurs  on 
riait  de  la  pénétration  du  père  Athanase  qui  avait 
trouvé,  dans  une  enfant  de  quatorze  ans,  de  la 
vocation  pour  les  austérités  du  Carmel.  La  jeu- 
nesse s'irritait,  contre  les  ordres  religieux,  de 
leur  tendance  à  ne  faire  de  la  société  humaine 
qu'one  agglomération  de  couvents.  „0n  nous  en- 
lève les  filles  à  marier,  disaient-ils;  quand  nous 
débarrassera-t-on  de  ces  moines?"  On  savait  qu'un 
jeune  homme,  des  plus  distingués,  dont  la  famille 
était  dans  des  relations  d'intimité  avec  celle  de 
la  novice,  en  était  éperduement  épris,  et  que  les 
deux  pères  avaient,  dès  longtemps,  formé  le  pro- 
yt  d'un  mariage  admirablement  assorti  pour  l'âge 
et  pour  la  fortune.  „La  famille  se  brise,  disait- 
on  encore;  l'autorité  paternelle  n'est  plus  rien; 
un  illuminé  sortant  de  sa  cellule  décide  des  plus 
grands  intérêts  de  la  vie.  Il  commande  aux  épou- 
ses et  aux  mères,  et,  par  elles,  à  ceux  que  l'É- 
vangile et  l'Église  elle-même  ont  solennellement 
investi  du  droit  de  gouverner  la  famille,  avec  les 
lumières  de  la  raison  et  de  l'expérience." 

Les  esprits  s'échauffaient  de  part  et  d'autre, 
lorsqu'on  apprit  que  la  prise  d'habit  de  la  jeune 
fille  était  irrévocablement  fixée  au  premier  mars 
1859.  Le  curé  de  Saint-Sernin ,  vénérable  vieil- 
lard qui  avait  baptisé  l'enfant,  devait  présider 
cKte  fête  pour  laquelle  on  avait  fait  d'immenses 
préparatifs.  La  chapelle  des  Carmélites  était  dé- 
corée de  tapisseries  éclatantes  de  blancheur.    Des 
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guirlandes  de  roses  blanches  couraient  sur  les 
retables ,  sur  les  corniches  des  pilastres  et  entou- 
raient le  bas  de  la  chaire  du  prédicateur;  des 
cierges  innombrables  déposés  symétriquement  en 
face  de  Tautel  devaient  faire  une  illumination  fée- 
rique. Le  prédicateur  obligé  était  naturellement 
le  père  Âtbanase. 

Déjà  un  auditoire  nombreux  et  choisi  rem- 
plissait la  chapelle  des  Carmélites.  Les  cierge» 
s'allument;  Toffice  de  l'église  est  lentement  psal- 
modié par  les  voix  des  recluses  cachées  derrière 
une  grille  noire,  hérissée,  à  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle, de  longues  pointes  de  fer  et  voilée,  du  cdié 
du  monastère,  par  un  épais  rideau.  La  postu- 
lante, parée  somptueusement  comme  une  jeune 
mariée,  est  à  genoux  sur  un  prie- Dieu  placé  dans 
le  chœur.  Elle  a  auprès  d'elle  un  parrain  et  une 
marraine  chargés  de  la  présenter  à  l'ordre  du 
Carmel.  Deux  énormes  cierges,  entourés  de  roses, 
brûlent  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Le  père  et 
la  mère  se  tiennent  au  premier  rang  de  l'enceinte 
réservée  aux  familles  invitées.  Tous  les  yeux  se 
portent  sur  cette  enfant,  et  le  même  sentiment 
d'étonnement  semble  s'échapper  de  tous  les  re- 
gards. On  a  bien  de  la  peine  à  croire  que  cette 
créature  si  délicate  puisse  avoir  seize  ans;  et  cha- 
cun se  demande  avec  une  anxiété  douloureuse  à 
peine  contenue  par  la  sainteté  du  lieu,  comment 
cette  jeune  enfant  pourra  soutenir  la  vie  austère 
des  Carmélites. 
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Les  dernières  vapeurs  de  l'encens  étaient  mon- 
èes  à  la  vpûte  de  la  chapelle  et  arrivaient  à  pro- 
luire ce  demi-jour  si  favorable,  dans  le  temple, 
lu  recueillement  de  la  prière  et  aux  impressions 
le  la  sainte  parole. 

Le  célébrant,  précédé  du  clergé,  déposait  dans 
la  sacristie  les  ornements  sacerdotaux.  Le  père 
Athanase  allait  monter  en  chaire,  et  l'auditoire, 
avant  de  se  placer  en  face  de  lui  pour  mieux 
l'entendre,  contemplait  encore,  avec  un  indicible 
attendrissement,  l'enfant  qui  s'était  retournée  pour 
s'asseoir,  et  pâle,  les  yeux  baissés,  se  tenait  prête 
à  recueillir  les>  paroles  que  lui  adresserait  son 
directeur,  dans  cette  circonstance  solennelle. 

Il  se  fit  bientôt  un  profond  silence.  | 

Tout  à  coup  un  bruit  inusité  attire  l'attention 
de  tous.  On  se  lève:  on  regarde  du  côté  de  la 
sacristie. 

Une  grande  agitation  règne  parmi  le  clergé 
qui  parle  bruyamment  dans  la  sacristie  attenante 
au  fond  du  sanctuaire.  On  ne  saisit  rien  de  ce 
bruit  confus.  Que  se  passe-t-il?  Le  respect  du 
lieu  interdit  toute  conversation:  mais  Tes  regards 
s'interrogent  avec  inquiétude.  Le  célébrant  fait 
venir  le  père  de  la  jeune  enfant.  Évidemment  il 
est  appelé  à  se  prononcer  sur  quelque  fait  d'une 
extrême  importance.  Le  silence  succède  enfin  à 
la  première  agitation.  . 

Bientôt  le  père  vient  reprendre  sa  place.   L^s  .        J 
prêtres,  le  visage  bouleversé,  et  déguisant  mal  un         -^ 
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gentiment  de  stupeur,  vont  s'asseoit*  dans  le  sanci 
tuaire.  L'iaquiétnde  générale  n'est  pas  calméd 
Cinq  minutes  s'écoulent  dans  une  attente  pénibll 
La  porte  extérieure  qui  conduit  à  la  chaire  s'ouvr 
tout  à  coup.  Ce  n'est  pas  le  révérend  pèreAtb; 
nase  qui  parait  aux  regards  ébahis  de  i'auditoii 
c'est  l'abbé  Julio. 

Après  s'être  humblement  recueilli   à    genoui 
sur  l'escabeau  de  la  chaire,  l'orateur  se   leva 
commença  de  la  sorte: 

„Mon  enfant, 
„Une  circonstance  douloureuse,  sur  laquelle 
vous  serez  renseignée  dans  quelques  instants,  m'a- 
mène, sur  la  demande  de  la  révérende  supérieure 
du  couvent,  et  sur  celle  de  votre  respectable  père 
à  prendre  la  parole  dans  une  solennité  destinée 
à  exercer  sur  votre  avenir  une  influence  capitale. 
Ma  tâche  est  bien  douce  et  bien  facile  devant 
vous.  Ange  de  la  terre,  vous  vous  sentez  attirée 
à  consacrer  à  Dieu  votre  jeunesse  et  votre  être 
tout  entier,  et  c'est  parmi  les  filles  de  sainte  Thé- 
rèse, à  la  vie  si  mortifiée  et  si  austère,  que  vous 
venez  consommer  votre  sacrifice. 

„Votre   pensée  a  été   grande,  et  il  n'y  a  per- 
sonne dans  cet  auditoire  qui  n'admire   avec   moi 
que,  dans  un  si  faible  corps,  il  se  soit  allumé  un 
^i  grand  courage.    Heureuse  mère  qui  a  donné  à 
Église   une  telle    enfant!     Heureux    enfant  qui, 
omme  une  autre  Agnès,  au  temps  des   persécu- 
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lions,  n'eût  pas  reculé  devant  les  bourreaux  et 
eût  prononcé  l'énergique  parole:  Je  suis  chré- 
tienne ! 

„Je  trahirais  donc  et  les  sentiments  les  plus 
intimes  de  mon  cœur  et  la  sainteté  même  de 
mon  ministère,  si  je  ne  venais  pas  vous  dire:  En- 
fant, vous  avez  bien  fait. 

„Toutefois,  nous  qui  représentons  devant  vous 
la  prudence  de  l'Église  et  ses  sages  lenteurs,  nous 
devons,  à  côté  des  encouragements  qui  mérite 
un  dévouement  si  précoce,  placer  les  avis  salu- 
taires qui  peuvent  prévenir  une  résolution  peut- 
être  précipitée. 

„S'il  y  a  des  exemples  de  sacrifices  pareils  à 
celui  que  vous  voulez  faire,  el  le  temps  a  prouvé 
que  la  pensée  qui  les  inspira  venait  de  Dieu,  il 
faut  dire  aussi  que  ces  exemples  sont  bien  rares; 
et  aujourd'hui,  je  viens  vous  le  demander:  Etes- 
vous  bien  sûre  que  vous  ayez  l'une  de  ces  voca- 
tions exceptionnelles? 

,,Je  viens  vous  le  demander  encore:  Perdriez- 
vous  votre  vocation  si,  au  lieu  de  hâter  votre  en- 
trée dans  cette  maison ,  qui  va  être  pour  vous 
un  tombeau,  vous  préniez  quelques  années  pour 
examiner,  en  présence  du  monde  qui  vous  sérail 
mieux  connu,  si  vous  devez  réejlemeui  lui  dije 
votre  adieu  éternel? 

„Je   viens    vous  demander  enfin   bj  ,   faible  fi 
délicate  de  corps,   vous  croyez  qu'il  soii  prudent  J 
d'infliger  h  celte  chair  le  rude  labetu-  tit*  la  pé»i^ 
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teiice,  qui  est  l'essence  même  de  la  vie   du   cou- 
vent?" 

Après  avoir  ainsi  établi  la  question,  l'orateur, 
dans  de  magnifiques  développements,  exposa  à 
son  auditoire  que  les  voies  ordinaires  sont  les 
plus  sûres  ;  que  la  plus  sublime  vocation  était 
celle  de  la  mère  de  famille;  que  le  moyen  âge, 
en  voulant  faire  passer  comme  Tidéal  de  la  vie 
chrétienne,  la  claustration  avec  son  cortège  de 
macérations  et  d'isolement ,  avait  faussé  la  notion 
véritable  de  la  sérieuse  perfection;  que  ces  no- 
tions qui  avaient  exalté  de  grandes  âmes  et  fait 
des  saints,  convenaient  à  une  époque  où  il  fallait 
frapper  les  regards  des  peuples  par  le  spectacle 
d'une  austérité  effrayante,  et  n'avaient  que  bien 
peu  de  prise  sur  un  monde  qui,  revenant  à  d'au- 
tres idées  moins  sombres  et  moins  terribles,  fait 
passer  un  verre  d'eau  froide  donné  à  un  pauvre, 
le  soin  des  petits,  l'enseignement  des  enfants  dé- 
laissés, la  visite  des  malades,  avant  les  cilices,  les 
disciplines  et  les  chaînes  de  fer. 

S'adressant  de  nouveau  à  la  jeune  enfant,  il 
lui  fit  comprendre  qu'elle  entrait  dans  un  ordre 
qui,  outre  sa  grande  austérité,  ne  laisse  rien  au 
développement  de  l'activité  humaine,  et,  continuant 
à  cet  égard  les  traditions  de  l'esprit  extrême  du 
moyen  âge,  ne  permet  pas  à  la  surabondance 
de  vie,  que  porte  en  soi  toute  créature  à  son 
adolescence,    de  s'épancher  largement    dans  des 
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QBuvres  extérieures  où  se  dépense  le  trop  plein  du 
cœur. 

Il  compléta  ainsi  sa  pensée: 

„La  sœur  de  charité  renonce  à  sa  famille, 
mais  pour  se  créer,  dans  le  cours  de  son  long 
ministère  à  travers  les  misères  de  la  vie,  une  se- 
conde famille.  Si  tout  notre  amour  doit  être  à 
Dieu,  il  y  a,  en  raison  de  notre  organisation,  une 
loi  à  laquelle  il  est  impossible  de  se  soustraire. 
Par  un  côté  de  nos  affections  nous  appartenons 
a  la  terre,  à  ce  qui  nous  entoure.  La  sœur  de 
charité  ne  fait  que  dilater  cette  affection  sur  un 
plus  grand  nombre  d'objets.  Elle  ne  les  aime 
pas  tous  de  l'amour  puissant  que  la  mère  porte 
à  ses  enfants,  mais  elle  n'en  satisfait  pas  moins, 
de  mille  manières  et  à  son  insii,  ce  besoin  d'af- 
fections qui,  comprimé  dans  Tâme,  la  laisse  ou  à 
de  regrets  stériles  ou  à  une  douloureuse  séche- 
resse de  cœur."* 

Sa  péroraison  fut  simple  et  touchante. 

„Pauvre  enfant,  vous  êtes  si  digne  d'intérêt! 
Peut-on  vous  regarder  sans  effroi,  vous  toute  pa- 
rée pour  une  fête  qui,  dans  quelques  heures,  sera 
le  commencement  d'une  longue  torture?  Il  y  a 
de  profondes  faiblesses  dans  le  cœur  humain, 
même  chez  les  âmes  pures  qui  se  rapi>rocln^iiL  le  j 
plus  de  Dieu.   Savez-vous  si,  dans  quelques  m^' 
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avant  de  prononcer  des  vœux  irrévocables,  vous 
auriez  le  courage  de  briser  ces  premiers  liens, 
quoiqu'ils  n'engagent  pas  la  conscience,  lors  même 
qu'une  voix  intérieure  viendrait  vous  dire  que 
vous  vous  étiez  trop  hâtée,  que  vous  avez  suivi 
les  inspirations  d'un  zèle  peu  éclairé?  Ce  serait, 
mon  enfant,  un  irréparable  malheur.  Il  en  est 
temps  encore.  Auprès  d'une  mère  pieuse,  sous 
la  vigilance  d'un  père  chrétien  et  homme  de  bien, 
vous  pourriez  encore  mieux  juger  le  monde,  mieux 
vous  connaître.  Dans  deux  ans,  dans  trois  ans, 
ce  pieux  asile  vous  serait  ouvert,  comme  aujour- 
d'hui. Votre  corps  lui-même  fortifié  par  Tair,  par 
l'exercice,  par  la  vie  hbre  de  la  famille  supporte- 
rait mieux  les  privations  et  les  pénitences  exté- 
rieures. Vous  n'auriez  rien  perdu  vis-à-vis  de 
Dieu:  vous  auriez  donné  quelques  années  de  joie 
au  cœur  d'un  ])ère  qui  verrait  alors,  avec  moins 
d'amertume,  votive  sacrifice. 

„Mon  enfant,  je  vous  le  répèle,  il  en  est  temps! 
encore!  Si  un  rayon  de  lumière  que  vous  n'aviez 
pas  même  soupçonné  vous  éclairait  sur  vos  dis- 
positions intérieures  et  vous  faisait  craipdre  une 
précipitation  imprudente,  arrêtez-vous!  brisez  l'au- 
tel et  sauvez  la  victime!" 

Il  y  eut,  dans  tout  l'auditoire,  un  mouvement 
qu'il  faut  renoncer  à  décrire.  Les  masses  sont 
douées  de  l'instinct  du  vrai.  A  part  un  petit 
nombre  d'esprits  fanatisés,   pour   lesquels  le  laii- 
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gage  du  jeune  prêtre  ne  parut  qu'un  tissu  de 
blasphèmes,  une  attaque  contre  la  sainteté  des 
ordres  religieux,  tout  ce  monde,  même  pieux,  com- 
prit que  Julio  avait  raison,  que  l'enfant  avait  peu 
à  perdre  pour  sa  vocation,  si  elle  était  vraie,  à 
rester  quelque  temps  encore  dans  le  giron  ma- 
ternel, et  tout  à  gagner  à  ne  pas  précipiter  sa 
consécration  au  cloître,  si,  à  un  âge  plus  avancé, 
elle  venait  à  reconnaître  que  sa  vocation  véritable 
était  la  vie  de  la  famille. 

Chose  singulière,  la  mère  elle-même,  qui  avait 
presque'  bâté  le  sacrifice  dé  sa  fille ,  tant  que  le 
terrible  père  Athanase  l'avait  tenue  sous  la  pres- 
sion de  sa  parole,  changea  tout  à  coup,  et  des- 
cendue dans  sa  conscience,  car  c'était  une  nature 
droite,  comprit  qu'elle  avait  cédé  à  un  zèle  outré. 
Son  premier  mot  à  sa  fille,  qui  la  consulta  du 
regard,  fut  c^lui-ci:  „Mon  enfant,  vous  êtes 
libre."  Et,  fort  de  cette  parole,  le  père  s'ar- 
mant  de  courage,  dit  tout  haut:  „Retournons  à 
la  maison.^' 

Tout  ceci  fut,  dans  la  chapelle,  comme  un 
coup  de  théâtre.  Derrière  leur  grille,  les  saintes 
carmélites,  ne  comprenaient  rien  à  ce  qui  se  pas- 
sait. Bientôt  toutefois,  par  les  ordres  du  père, 
une  voiture  se  présenta  à  la  porte  du  couvent; 
la  mère  et  la  jeune  novice  furent  ramenées  à  la 
maison  paternelle,  et,  dans  un  court  entretien  avec 
la  supérieure  des  Carmélites,  le  père  vint  déclarer 
IT  7 
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qu'il  voulait  retarder  de  quelque  temps  encore  le 
douloureux  sacrifice  de  son  enfant 

Le  public,  pour  qui  tout  est  spectacle,  vit  sor- 
tir Tenfant  parée,  s'appuyant  sur  le  bras  de  sa 
mère.  Il  y  eut  presque,  malgré  le  respect  pour 
le  lieu  saint,  une  explosion  d'applaudissements  ;  et 
ce  qui  acheva  de  donner  à  tout  ce  petit  drame 
un  intérêt  palpitant,  c'est  qu'au  moment  où  le 
public,  entassé  dans  la  chapelle,  se  répandait  au 
dehors,  on  apprit  que  le  père  Athanase,  sur  le 
point  de  monter  en  chaire,  avait  été  frappé  d'une 
apoplexie  foudroyante. 

On  juge  quel  esclandre  fit  dans  T.  l'affaire  de 
la  jeune  novice.  Les  plaintes  contre  Julio  arri- 
vèrent en  nombre  considérable  à  l'archevêché.  — 
„Un  homme  qui  avait  tenu  un  pareil  langage, 
devait  être  immédiatement  interdit''  L'archevé- 
que,  pressé  de  toutes  parts,  promit  d'ordonner 
une  enquête,  et  par  ce  subterfuge  se  tira  encore 
une  fois  d'embarras.  Les  Jésuites,  les  Carmes, 
les  Franciscains,  les  Carmélites,  et  toutes  les  mai- 
sons religieuses  de  T.,  retentii^ent  de  cris  de  dé- 
solation. „Le  clergé  maintenant  blâmait  en  pleine 
chaire  la  vocation  religieuse.  Si  l'archevêque  ne 
châtiait  pas  le  coupable,  il  fallait  prendre  d'autres 
mesures  et  porter  plainte  à  Rome." 

Leur  colère  ne  connut  plus  de  bornes  lorsque 
quelques  mois  après,  on  apprit  dans  le  monde  de 
-,  par  des  lettres  de  faire  part,  que  M.  Charle» 
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de  BeaubruB    Tenait  d'épouser  Jeanne -Âléonore 
de  Léteil. 

La  noufelie  épousée  n'était  autre  que  la  no- 
vice Carmélite  dont  Julio  ayait  prêché  la  prise 
d'habit;  et  c'était  ce  même  Julio  qui,  en  pleine 
église  de  Saint'-Sernin,  arait  donné  au  jeune  couple 
la  bénédiction  nuptiale. 


VI 
Samoii  snr  l'amour. 

Les  haines,  et  les  haines  les  plus  implacables, 
celles  du  monde  dévot,  s'accumulaient  sur  le  mal- 
heureux vicaire.  Absorbé  par  ses  études  et  les 
fonctions  de  chaque  jour  à  la  paroisse,  Julio 
ignora  longtemps  à  quel  degré  s'élevait  contre  lui 
l'irritation  de  ce  monde,  dont  tous  les  moines  de 
T.  exaltaient  le  fanatisme;  mais  ses  amis  ne  s'y 
trompaient  plus.  Verdelon  lui  insinua  quelques 
mots  à  ce  sujet.  Outre  l'amitié  sincère  qu'il  por- 
tait au  jeune  prêtre,  son  amour  pour  Louise  lui 
fiiisait  désirer  pour  Julio,  qu'au  lieu  de  se  mettre 
6Q  lutte  avec  le  parti  "dominant  dans  le  clergé,  i 
ce  qui  l'amènerait ,  tôt  ou  tard ,  à  voir  briser  sa  J 
carrière,  il  la  suivit  au  contraire,  et  pût  arriver 
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à  ces  honneurs  qu'un  talent  inconstestable  lui  as- 
signait légitimement  dans  l'avenir. 

Mais  Julio,  docile  comme  un  enfant,  n'était  pas 
maître  de  changer  sa  nature  spontanée  et  ardente. 
Il  aimait  la  chaire;  et  là,  dans  ces  enivrements 
de  l'improvisation  qui  sont  l'une  des  plus  grandes 
voluptés  de  l'esprit,  il  s'abandonnait,  avec  un 
charme  indicible  pour  ses  auditeurs,  aux  élans 
d'une  âme  élevée  qui  ne  pouvait  comprendre  la 
religion  présentée  aux  peuples  mesquine  et  terre 
à  terre,  mais  qui  se  la  faisait  à  elle-même  raison- 
nable et  pleine  de  grandeur. 

T.  possédait  une  école  libre  de  hautes  études, 
fondée  par  un  professeur  de  l'Université  qui  jouis- 
sait dans  tout  le  Midi  d'une  immense  considéra- 
tion. Aussi  l'école  qu'il  dirigeait  était-elle  floris- 
sante. £t  malgré  les  préjugés  de  caste,  et  sur- 
tout eu  dépit  des  Jésuites  qui  avaient  établi  dans 
leur  collège  des  cours  préparatoires  aux  écoles  du  '  ' 
gouvernement ,  beaucoup  de  grandes  familles  en-  I 
voyaient  leurs  enfants  à  la  maison  des  hautes  1 
études  tenue  par  M.  Maigreur.  L'élite  de  la  jeu- 
nesse du  Midi  était  donc  là;  et  autant  par  ses 
convictions  personnelles,  que  par  Tintérét  bien 
compris  de  son  école,  M.  Maigreur  donnait  une 
large  part  à  l'enseignement  religieux.  On  avait 
même  fait  dans  le  monde  cette  remarque  assez 
liquante  que  le  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens 
ui  persévéraient  à  T.  dans  les  pratiques  reli- 
ieuses,  n'avaient  pas  passé  par  le  collège  des  Je- 


PAR    l'abbé  ***  101 

suites,  mais  avaient  appartenu  à  la  maison  de  M. 
Maigreur. 

On  comprend  que  Thabile  directeur  de  cette 
maison  appelait  à  l'enseignement  religieux  de  ses 
élèves  ce  que  T.  renfermait  d'ecclésiastiques  aux 
idées  élevées,  capables  d'exercer  par  leur  talent 
une  influence  salutaire.  L'abbé  JuJio  tut  invité  à 
donner  des  conférences,  chaque  jeudi,  dans  la  mai- 
son de  M.  Maigreur.  Ces  conférences  du  jeudi 
eurent  bientôt  à  T.  une  vogue  incroyable.  Des 
magistrats,  des  professeurs  de  facultés,  des  hom- 
mes éminents  de  la  ville  regardèrent  comme  une 
faveur  d'avoir  une  place  réservée  à  ces  entretiens, 
dans  lesquels  Julio  déveIo})pa  un  talent  dont  les 
sermons  de  la  cathédrale,  au  temps  de  M.  de  Fla- 
marens,  n'avaient  pu  être  qu'un  premier  essai. 
La  jeunesse  lettrée  de  la  ville  demanda  à  entendre 
l'abbé  Julio.  On  changea  de  local  et  une  im- 
mense salle,  destinée  aux  distributions  des  prix 
de  l'école,  devint  une  chapelle  improvisée  où 
l|près  de  deux  mille  personnes  pouvaient  prendre 
place. 

Le  grand  succès  de  ces  conférences  acheva  de 
surexciter  l'envie  des  hommes  qui  s'/'iaii  nL  donné 
le  rôle  odieux  de  perdre  Julio.  Un  ^einmn  iju'il 
prêcha  sur  l'amour,  improvisé  ^oniuie  lous  les 
autres ,  et  que  les  amis  comme  l^s  ennemie  sténo- 
graphièrent avec  un  soin  extrême" ,  exdia  ti^Jt'v 
ment  l'admiration  qu'il  devint  dam  T.  Tévéi) 
ment  du  jour.     Les  Jésuites  avaient  abrs 
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cathédrale,  un  de  leurs  prédicateurs  les  plus  vas- 
tes. Ils  avaient  battu  la  grosse  caisse  dans  toute 
la  TÎIle  pour  attirer  un  nombreux  auditoire  au 
père  Le  Pampre.  Les  femmes  enthousiastes  des 
Jésuites,  et  particulièrement  éprises  des  grosses 
joues  rosées  du  bon  Père  s'étaient  rendues  à  Saint- 
Étienne,  mais  les  hommes,  ce  qu'on  appelle,  dans 
la  province,  les  hommes  de  la  société,  ne  quittaient 
pas  les  conférences  du  jeudi  données  à  l'école  de 
M.  Maigreur. 

Furieux  de  l'abandon  de  leur  confrère  par  le 
monde  intelligent  de  T.,  les  Jésuites  s'en  prirent 
naturelièmeni  à  l'orateur  qui  „leur  faisait  (dis.'^ent- 
ils  naïvement)  tant  de  mal  par  la  concurrence.'' 
Us  montèrent  dans  le  parti  religieux  une  cabale 
terrible,  à  la  tète  de  laquelle  ils  placèrent  un  vieux 
magistrat  fort  dévot,  déjà  à  demi  en  enfance,  mais 
qui,  par  sa  fortune,  l'influence  de  sa  famille,  les 
souvenirs  de  son  passé,  était  une  puissance  à  T. 
Les  Jésuites,  selon  leur  coutume,  eurent  soin  de 
s'effacer  complètement;  et  ce  fut  ce  vieillard  qu'ils 
chargèrent  de  se  présenter  à  l'archevêque,  avec 
une  députation  nombreuse  composée  de  fabriciens 
de  différentes  églises,  de  membres  de  la  société 
de  Saint- Vincent  de  Paul  et  d'autres  pieux  fidèles. 
Les  Jésuites  remirent  au  magistrat  une  copie  d'un 
fragment  notable  du  sermon  sur  l'amour  reproduit 
>ar  la  sténographie,  et  lui  préparèrent  les  repré- 
ntations  énergiques  qu'il  devait  faire  à  Farchevè- 
le ,  „sur   des .  doctrines  propres  à  corrompre  la 
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jeaoesBe  et  plutôt  dignes  des  temples  de  Vénus 
que  des  assemblées  de  chrétiens.""  Le  thème  du 
vieillard  avait  été  habilement  arrangé  d'avance. 
Tout  en  protestant  d'un  respect  profond  pour 
l'archevêque,  les  catholiques  de  T.,  dont  le  chef 
de  la  députation  se  disait  le  représentant,  se  dé- 
daraient  prêts  à  ne  reculer  devant  aucune  démarche, 
fallût-il  aller  se  jeter  à  Rome  aux  pieds  de  Sa 
Sainteté,  plutôt  que  de  laisser  le  poison  de  l'erreur 
s'insinuer  parmi  la  jeunesse  chrétienne  de  la  ville. 
mUs  espéraient,  disaient-ils,  que,  par  une  compas- 
sion trop  indulgente,  l'archevêque  ne  laisserait  pas 
de  tels  attentats  impunis  et  ne  forcerait  pas  les 
catholiques  de  T.  à  des  mesures  extrêmes/' 

Les  Jésuites  avaient  compté  sur  l'effet  de  cette 
menace.  Us  connaissaient  l'archevêque,  et  ils  sa- 
vaient très-bien  qu'il  ne  balancerait  pas  entre  son 
ambition  pour  le  chapeau  et  le  sacriBce  d'un 
pauvre  prêtre. 

L'archevêque  parut  embarrassé  après  la  haran- 
gue du  vieillard.  Il  prit  de  ses  mains  le  passage 
sténographié  sur  lequel  reposait  principalement  la 
plainte.     11.  en  lut  quelques  lignes. 

—  Oui,  messieurs,  dit-il  à  la  députation,  il  y  a 
là  des  choses  que  je  ne  saurais  souffrir.  Je  vais 
vous  danner  satisfaction  entière.  Mais  vous  savez 
qu'il  y  a  des  formalités  à  observer. 

Us  se  retirèrent  contentes:   Julio  était  perdu. 

Rentré  dans  son  cabinet  de  travail,  l'arche- 
vêque  lut    avidement    le    papier    accusateur.    Il 
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venait  de  prendre  un  engagement  II  fallait  baser 
la  condamnation  sur  un  grief.  Soit  que  le  niveau 
de  son  intelligence  ne  fût  pas  à  une  grande  hau-  , 
teur,   soit   que   son    avenir   compromis   par   une  : 
menace  lui  fit  voir,    plus  dangereuse   qu'elle    ne  | 
l'était  en  réalité,  la  ihéorie  de  Julio  sur  l'amour, 
il  s'en  montra  violemment  courroucé,  et,  jetant  sur  < 
sa  lable  le  malheureux  papier,  il  s'écria:  ; 

—  On  n'entretient  pas  en  chaire  les  jeunes  gens 
de  telles  images! 

Voici  quel  était  la  teneur  du  passage  incri- 
miné. 

„N'éloignoz  pas  la  femme  de  vos  idées  d'avenir  ; 
tout  au  contraire,  pensez  à  la  femme.  Pensez-y 
beaucoup.  C'est  le  remède  le  plus  puissant  contre 
des  passions  fougueuses  et  contre  les  égarements 
du  cœur.  Considérez  souvent  la  femme,  mais  d'un 
œil  chaâte.  C'est  la  future  compagne  de  votre  vie, 
la  mère  de  vos  enfants!  Ne  lui  apportez  pas  un 
cœur  dépravé  par  une  corruption  précoce.  Trem- 
blez de  transmettre  à  vos  enfants  une  constitution 
appauvrie  par  le  vice. 

„Vous  vous  préparez,  par  l'étude  des  sciences 
et  des  lettres,  à  être  un  jour  des  magistrats,  des 
ingénieurs,  des  hommes  de  guerre,  des  médecins, 
des  littérateurs.  Pourquoi  ne  vous  prépareriez- 
vous  pas  à  la  plus  haute,  à  la  plus  sublime  de 
toutes  les  fonctions,  —  je  n'excepte  même  pas 
celle  que  je   remplis  aujourd'hui   parmi  vous,  — 
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celle  de  père  de  famille  ?  Voilà  le  but,  le  grand  but 
de  la  vie  humaine. 

„Cela  est  sérieux,  mes  jeunes  philosophes,  plus 
sérieux  que  tous  les  systèmes  de  l'école.  Et  je 
craindrais  d'imprimer  trop  tôt  sur  vos  jeunes  fronts 
la  trace  de  pensées  aussi  graves,  si  je  n'avais  pas, 
pour  en  atténuer  reffet,  à  vous  laisser  entrevoir, 
pour  cet^  avenir,  un  rayon  d'amour  dans  les  yeux 
d'une  femme  aimée  et  les  sourires  d'un  premier 
né,  biens  ineffables  mais  que  peu  connaissent, 
parce  que,  dès  la  jeunesse,  ayant  profané  l'amour, 
ils  ont  perdu  le  droit  de  l'offrir,  avec  ses  saintes 
joies,  à  la  jeune  vierge  qui  leur  apporte  les  pré- 
mices de  son  cœur." 

Et,  dans  sa  colère  moitié  vraie,  moitié  factice, 
le  prélat  appelant  son  secrétaire,  lui  dit  de  cher- 
cher s'il  n'y  avait  pas  quelque  petite  cure  vacante 
dans  l'une  des  vallées  les  plus  sauvages  des  Py- 
rénées, en  ajoutant,  par  une  cruelle  raillerie,  qu'il 
avait  à  y  envoyer  un  jeune  pastoureau,  pour  prê- 
cher l'amour  idéal  aux  bergers  de  la  montagne. 

La  cure  de  Saint- Aventin ,  dans  la  vallée  de 
TÂrboust,  se  trouva  vacante. 

Le  lendemain,  Julio  appelé  à  l'archevêché,  était  ' 
reçu  avec  un  visage  sévère.  L'archevêque,  lui 
jetant  presque  son  titre  de  curé  de  Saint- Aventin, 
lui  fit  une  longue  mercuriale  sur  les  prétendus 
scandales  qu'il  avait  déjà  donnés,  l'arrêtant  au 
moindre  mot  d'explication,  et  \m  j^^àjàut  de  re* 
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venir  jamais  à  T.  autrement  que  pour  les  retrait» 
ecclésiastiques  où  il  ferait  très-bien  de  faire  pé» 
nitenee. 

—  Je  vous  donne  la  cure  de  Saint-ÂTentifi. 
Si  j'ayais  suivi  beaiicoup  de  conseils,  vous  sériée 
interdit  aujourd'hui  même.  Je  vous  dis  cela,  non 
pas  pour  vous  faire  voir  que  j'ai  des  droits  à  vo- 
tre reconnaissance,  mais  pour  que  vous  sachiet 
que  je  suis  juste.  Si,  au  milieu  de  ces  pauvres 
gens  des  montagnes,  et  dans  le  climat  rafraîchi 
par  les  glaciers,  vous  pouvez  calmer  un  peu  votre 
imagination,  si  je  n'ai  plus  à  déplorer  de  vous 
des  coups  de  tête,  j'en  bénirai  Dieu.  Cet  exil 
en  apparence  rigoureux,  vous  aura  été  salutaire. 
Vous  deviendrez  comme  tous  vos  confrères  un 
homme  raisonnable,  et  j'aurai  sauvé  à  TËglise  de» 
scandales. 

Partez,  monsieur:  je  ne  vous  donne  que  deux 
grands  jours  pour  vous  rendre  à  votre  paroisse. 
M.  le  curé  de  Luchon  recevra  une  lettre  demoi 
pour  procéder  dimanche  prochain  à  votre  instal- 
lation. C'est  un  homme  sensé  et  pieux.  Je  vous 
conseille  de  le  prendre  pour  directeur  et  de  sui- 
vre en  tout  ses  avis. 

Et  il  congédia  Julio. 

Le  départ  de  Julio  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sernin,  son  exil  dans  la  montagne,  furent  bientôt 
la  nouvelle  de  toute  la  ville.  Ott  sut  que  les  belles 
conférences  du  jeudi  et  en  particulier  la  deraière 
sur  l'amour,  étaienl  la  cause  de  cette  sévérité  épis- 
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copale.  La  chronique  du  jour  raeonU ,  dans  les 
plus  minutieux  détails,  tout  ce  qui  s'était  passé: 
la  députation  des  gens  pieux  envoyée  par  les  Jé- 
suites qui  s'étaient  tenus  derrière  le  rideau,  les 
menaees  faites  à  l'archevêque,  et,  par  une  indis^ 
crétion  du  secrétaire  qui  avait  tout  entendu,  les 
paroles  mêmes  adressées  à  Julio  avec  un  ton  de 
violence  si  peu  mérité. 

Si  le  parti  des  fanatiques  triompha,  l'arche- 
vêque dans  cette  affaire  perdit  immensément  en 
considération  aux  yeux  des  gens  sensés.  On  Tac- 
eusa  d'avoir  servi  la  vengeance  des  Jésuites,  d'avoir 
écouté  les  plaintes  hypocrites  d'hommes  qui  sa- 
vaient pertinemment  eux-mêmes  que  les  paroles 
dont  on  faisait  un  crime  à  Julio,  bien  loin  d'être 
blâmables  en  quoi  que  ce  fût,  contenaient,  au  con- 
traire, les  seuls  conseils  sages  et  pratiques,  capa- 
bles d'exercer  de  l'influence  sur  des  jeunes  gens 
dont  les  études  étaient  terminées,  et  qui  allaient, 
dans  quelques  mois,  se  trouver  en  face  de  toutes 
les  séductions.  Ce  discours,  dont  un  fragment 
avait  causé  tant  de  scandale  au  milieu  du  petit 
monde  dévot,  fut  reproduit  en  plusieurs  copies  et 
lu  avidement  dans  tous  les  salons,  comnie  l'une 
de  ces  œuvres  gracieuses,  aussi  délicates  de  pen- 
sée que  de  langage,  auxquelles  on  ne  pouvait  com- 
parer que  quelques-unes  des  plus  belles  confé- 
rences de  Lacordaire. 

Le  lendemain ,  des  cartes  de  visite  arrivèrent 
en  masse  chez  Julio.     Ce  fut  comme  une  protes- 
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tation  de  la  ville  enllère  contre  une  disgrâce  s 
injuste,  que  relevait  encore  la  sérénité  et  TabDè 
galion  de  celui  qui  en  était  la  victime.  La  jeu 
nesse  de  T.  fut  surtout  sensible  au  coup  d(H| 
Julio  était  frappé  ;  elle  y  vit  une  pei^séctition  don 
elle  était  la  cause  involontaire.  Une  députatioi 
de  toutes  les  écoles  et  des  jeunes  gens  de  la  vili 
alla  remercier  le  jeune  orateur  du  bien  qu'il  avai 
fait  par  ses  conférences;  et  le  journal  de  T, 
V  Aigle  y  inséra,  dans  sa  chronique  du  jour,  le 
paroles  que  ces  jeunes  gens  avaient  adressées, 
jfulio,  comme  un  témoignage  de  leur  vive  recon 
naissance. 

Le  journal  ajoutait: 

^Voilà  une  réponse  à  ceux  qui  prétendent  qui| 
la  jeunesse  de  nos  écoles  est  ennemie  de  Ja  rej 
ligion."  ' 

L'article  se  terminait  ainsi:  1 

,,Nous  avons  le  regret  d'annoncer  que  Itf.  l'abU 
Julio,  qui  a  fait  les  brillantes  conférences  doq 
nous  venons  de  parler,  vient  d*étre  nommé  cun 
d'un  petit  village  de  la  vallée  d'Arboust.  Cettj 
nomination,  que  beaucoup  de  personnes  croiei^ 
une  disgrâce,  produit  ici  une  grande  sensation,    j 

„Ce  jeune  ecclésiastique  emportera  les  regret^ 
unanimes  de  la  ville  de  T.,  où  il  était  aimé  poui 
son  noble  caractère  et  où  son  beau  talent  av  * 
de  sincères  admirateurs." 
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Ce  que  le  journal  ne  reproduisit  pas  c'est  que 
ts  jeunes  gens,  réunis  pour  se  rendre  chez  Julio, 
n  passant  dans  la  rue  de  l'Inquisition,  avaient 
ait  entendre  les  cris  assez  significatifs  de  :  A  bas 
es  Jésuites  1 

Au  moment  où  Julio  congédiait  les  membre» 
ie  Ja  députation  des  écoles,  une  lettre  lui  était 
ipportée,  de  la  part  d'un  des  professeurs  les  plus 
islingués  de  la  faculté  de  droit.  Cette  missive 
«primait  à  Julio  les  profonds  regrets  qu'on  éprou- 
'ait  dans  T.  du  départ  d'un  homme  aussi  distin- 
!0é  que  lui  et  duquel  on  attendait  tant,  dans  l'état 
le  profonde  décadence  où  se  trouvait  l'Église. 

On  le  priait,  avant  de  partir  pour  son  exil 
lans  la  montagne,  d'examiner  sérieusement  s'il 
levait  céder  ainsi  devant  ses  ennemis  mortels,  si 
%  n'était  pas  là  un  signe  de  la  Providence  qui 
'appelait  à  de  plus  hautes  destinées  et  qui,  le 
i^laçani  sur  un  autre  théâtre,  le  mettrait  à  même 
Retravailler,  soutenu  par  les  hommes  qui  avaient 
încore  foi  dans  l'avenir  du  catholicisme,  à  l'œuvre 
fepilale  de  sa  réconciliation  avec  l'esprit  moderne. 
^  pensait  qu'absorbé,  loin  du  mouvement  des 
^prits,  par  les  labeurs  d'un  ministère  obscur  parmi 
foeiques  pauvres  montagnards,  confiné  au  milieu 
iks  neiges  pendant  huit  mois  de  l'année,  travaillé 
peut-être  par  les  incommodités  d'un  rude  climat, 
B  laisserait  la  grande  tâche  qu'il  avait  si  bien 
prise  et  dont  il  avait  tracé  le  programme,  en 
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un  langage  si  magnifique,  dans  son  discovra  à  la 
cathédrale  ei  dans  ses  divers  entretiens  à  T. 

La  lettre  lui  dtdait  qu*au  lieu  de  partir  po» 
les  solitudes  pyrénéennes,  il  devait  prendre  m 
liberté,  remercier  l'archevêque,  et  lui  demander 
une  attestation  qui  ne  pourrait  lui  être  refnsée^ 
afin  de  se  rendre  à  Paris,  et  de  là,  se  produire 
par  la  parole  et  par  des  écrits. 

Le  professeur  éminent  qui  signait  la  lettre,  b 
conjurait  de  n'écouter,  dans  cette  grave  circons- 
tance, ni  sa  grande  modestie,  ni  la  crainte  des 
labeurs  attachés  à  une  vie  de  luttes  publiques» 
Quand  il  s'agissait  d'une  si  sainte  cause,  il  ne 
fallait  voir  que  Dieu  et  la  conscience. 

La  lettre  finissait  ainsi: 

„Homme  de  cœur  et  de  foi,  reculerez-vous 
devant  vos  grandes  destinées?  Ne  laissez  pas  à 
ceux  qui  vous  aiment  la  pensée  désolante  qu'il 
n'y  a  en  vous  que  des  aspirations,  et  que  Yotre 
caractère  n'est  pas  assez  fortement  trempé  pouri 
servir  la  vérité  jusqu'à  affronter  tous  les  obstaclefil 
et  vous  exposer  au  martyre.'* 

Au  moment  où  cette  lettre  était  remise  à  Julio, 
il  faisait  ses  préparatifs  pour  monter  en  voiture 
et  se  rendre  à  la  Clavière ,  afin  de  consacrer  à  sa  | 
tante  et  à  sa  Louise  chérie ,  les  dernières  heures 
que  le  despote  archevêque  lui  accordait  de  pas* 
ser  à  T. 
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Malgré  tous  les  ménagemeiits  qui  prit  Julio, 
eu  anoonçaot  la  triste  nouTella  de  sa  disgrâce  à 
sa  vieille  tai^,  le  coup  n'en  fut  pas  moins  ter* 
ribie  pour  elle.  Il  lui  fut  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  ce  dernier  trait  une  preuve  de  la  per- 
sécution systématique  organisée  contre  l'infortuné 
vicaire. 

Louise  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  eut 
le  courage  de  dire  tout  haut  sa  pensée,  devant 
sa  tante.  Elle  s'écria,  avec  l'accent  d'une  indigna* 
lion  profonde: 

—  Voilà  l'œuvre  des  Jésuites  et  des  moines! 

La  séparation  de  Julio  et  de  Louise  fut  déchi- 
rante. Quoique  un  autre  amour  fût  au  cœur  de 
la  jeune  fille,  il  n'avait  rien  détruit  de  ces  sympa- 
thies de  sœur  à  frère  qui  soQt  un  amour  d'une 
autre  sorte,  tout  aussi  adhérent  à  l'âme,  tout  aussi 
énergique. 

—  Notre  pauvre  tante  s'affaisse  de  jour  en 
jour,  dit  Julio.  Dieu  sait  ce  que  la  cupidité  de 
nos  persécuteurs  nous  laissera  de  fortune;  mais, 
quoi  qu'il  arrive,  songe  que  tu  as  un  asile  auprès 
de  ton  frère. 

La  pauvre  enfant  comprit,  ce  jour -là,  toute 
rhorreur  de  sa  position.  Si  la  spoliation  qu'elle 
avait  trop  le  droit  de  redouter  venait  à  avoir  lieu, 
un  instinct  de  femme  lui  montrait  tout  son  avenir 
brisé:  —  Verdelon  voudrait-il  de  l'orpheline  sans 
fortune  ?  Son  cœur  la  suivrait*elle  dans  les  gorges 
des  montagnes  pyrénéennes?  N'aurait-il  pas  bien- 
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tôt,  d'elle,  un  complet  oubli?  Et  puis  quelle  vie 
que  celle  d'une  jeune  femme,  accoutumée  à  l'exis- 
tence brillante  d'une  grande  ville  et  jetée  tout 
à  coup  dans  Tobscurité  désolante  d'un  pauvre 
presbytère  avec  un  jeune  prêtre,  que  la  fatalité 
semblait  condamner  déjà  aux  longues  angoisses 
de  la  persécution! 

Julio  devait  partir  de  la  Clavière,  le  lende- 
main matin ,  pour  prendre  à  T.  quelques  meubles 
et  ses  livres,  et  se  rendre  directement  à  Saint- 
Aventin. 

Il  embrassa  sa  tante  avec  ce  serrement  de 
cœur  qui  semble  vous  dire:  C'est  un  dernier 
adieu. 

Louise  prolongea,  tant  qu'elle  put,  dans  la  nuit, 
ses  épanchements  avec  Julio.  Vers  minuit,  elle  se 
retira  enfin,  pour  ne  pas  trop  prendre  sur  le  som- 
meil du  pauvre  frère. 

Julio,  demeuré  seul,  répondit  en  ces  termes  à  j 
la  lettre  qui  lui  conseillait  de  refuser  le  poste  de 
Saint- Aventin  :  1 

La  Clavière,  le 1859. 

„VQlre  lettre,  excellent  monsieur,  m'est  arrivée 
hier,  au  moment  où  je  quittais  T.,  pour  me  rendre 
ici  auprès  de  ma  vénérable  tante  et  de  ma  sœur. 
Vous  le  comprenez,  c'était  pour  des  adieux  ;  et  ils 
ont  été  bien  tristes. 

,yOh!  non,  je  ne  recule  pas  devant  le  rude 
apostolat  dont  Dieu  m'a  donné  la  mission  glorieuse. 

î 
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La  persécution,  aujourd'hui  même,  le  consacre 
encore.  Meurtri  par  l'injustice  et  par  la  haine, 
je  me  sens  plus  fort  pour  la  grande  œuvre,  parce 
que  Dieu  est  toujours  avec  les  victimes  contre 
les  bourreaux. 

,,La  pensée  que  vous  me  suggérez  dans  un 
langage  si  chaleureux  et  en  même  temps  si  flat- 
teur, m'est  venue;  mais  une  grave  raison  me  re- 
tient :  j'espère  que  vous  en  comprendrez  la  valeur. 

„Je  suis  très-jeune  ;  j'ai  besoin  encore  de  longs 
travaux,  et  de  nouvelles  études.  Avec  mes  grandes 
aspirations,  je  sais  qu'il  me  manque  ce  positivisme 
que  seules  donnent  quelques  années  de  plus,  et 
qui  ne  peut  s'associer  avec  la  tendance  trop  ar- 
dente du  jeune  âge  à  tout  ce  qui  est  enthou- 
siasme et  idéal.  Vous  l'avouerai- je?  Si  je  vois 
très-nettement  le  but,  si  les  malheurs ^  du  catho- 
licisme, sa  profonde  décadence,  l'abîme  où  l'en- 
traînent des  écrivains  ignorants,  flatteurs,  inté- 
ressés ou  énergumènes  stupides,  m'apparaissent 
dans  leur  triste  réalité,  si  j'ai  la  certitude  d'as- 
sister avant  peu  au  dernier  craquement  de  cet 
édifice  vermoulu  qu'on  peut  appeler  historiquement 
le  catholicisme  du  moyen  âge,  je  n'ai  pas  encore 
la  complète  intuition  des  moyens  pratiques  aux- 
quels il  faille  recourir  pour  reprendre  les  ma- 
tériaux de  l'édifice  écroulé  et  reconstruire  l'église 
nouvelle. 

„A  l'heure  présente,  l'Italie  est  en  feu.  Tout 
s'y  prépare  pour  une  révolution.  I.a  Rome  pa-t 
n  8 
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pale  assiste  aux  dernières  splendeurs  de  ce  règne 
temporel  des  souverains  pontifes,  pendant  lequel 
le  clergé  catholique  s*est  assoupi  sur  les  souvenirs 
de  sa  gloire  passée,  sans  rien  prévoir  du  triste 
affaissement  qui  devait  suivre  cette  longue  période 
d'immobilité  au  sein  du  monde  moderne. 

„Le  clergé  se  réveille  aujourd'hui,  tout  étonné 
que  rhumanité  ait  marché.  Autour  de  loi,  l'homme 
a  grandi  démesurément;  et  le  clergé  ne  peut  com- 
prendre qu'il  refuse  de  se  blottir  encore  dans  les 
langes  usés  dont  il   fut  enveloppé  à  s^on   enfance. 

„ll  n'est  pas  difGcile  de  prévoir  qu'il  y  aura 
un  cataclysme  en  Italie.  Comment  se  fera  la  ré- 
volution italienne?  Je  l'ignore:  mais  infailNblement 
elle  aura  lieu.  Le  haut  clergé  qui ,  par  ses  in- 
térêts et  par  ses  instincts,  est  hostile  à  toute  ré- 
forme spirituelle  et  politique,  ne  reculera  pas  dans  la 
lutte.  Comme  la  leçon  du  passé  ne  profite  ja- 
mais aux  corporations,  il  soutiendra  jusqu'au  bout 
son  système  d'opposition  à  toute  transformation 
politique  et  religieuse.  11  ne  tardem  pas  à  se 
trouver  en  face  des  haines  populaires.  L'antago- 
nisme sera  violent  Rome  aura  ses  anatbèmes, 
vieilles  armes  auxquelles  elle  ne  croit  pas  beau- 
coup, mais  dont  elle  se  sert  encore  comme  d'ime 
espèce  d'épouvantail.  Un  dernier  cataclysme  aura 
lieu  alors;  et  le  vieux  monde  reUgieux,  construit 
sur  l'idéal  de  Hildebrand,  sera  abîmé  dans  sa 
poussière. 

„Je  ne  crois  pas  que  l'époque  de  oet   effon* 
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dremenl  de  la  vieiUe  monarchie  papale  soil  bien 
éioigoée.  Cinq  ou  six  ans  à  peine  marqueront 
les  lentes  pulsations  de  son  agonie.  Je  veux 
prendre  ce  temps  pour  me  recueillir,  et  je  re- 
paraîtrai, lorsque  le  monde  catholique,  épouvanté 
des  derniers  ébranlements  de  la  tempête,  pourra 
comprendre  un  peu  qu'il  y  ait  sagesse  à  s'oc^ 
cuper  d'un  ordre  nouveau,  destiné  à  surgir  au 
dessus  des  ruines  du  régime  écroulé. 

„Voilà  pourquoi  je  ne  veux  pas  consumer  ma 
jeunesse  dans  une  lutte  douloureuse  pour  moi  et 
en  réalité  impuissante.  Je  m'en  rapporte,  pour  le 
travail  de  démolition  du  vieux  édifice  politique  de 
la  papauté,  aux  maladresses  de  ceux  qui  s'offrent 
à  Rome  pour  l'aider  à  le  soutenir. 

„Tant  que  l'ancien  ordre  temporel  subsistera 
à  Rome,  il  y  a  folie  à  vouloir  rien  tenter  de  sé- 
rieux et  de  pratique  dans  l'ordre  spirituel.  Les 
réformes,  même  les  moins  hardies,  y  seront  tou- 
jours regardées  comme  une  entreprise  audacieuse 
contre  l'autorité  du  pontife  suprême.  Et  ce  n'est 
pas  de  réformes  partielles  que  l'Église  a  aujour- 
d'hui besoin.  Mais  le  jour  où  la  monarchie  papale 
cessera  de  marcher  avec  son  mécanisme  séculaire, 
l'heure  sera  veoue  de  travailler  à  un  régime  nou- 
veau qui  devra  fonctionner  avec  plus  de  grandeur. 

,,Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  aura  alors  aucune 
difticulté  sérieuse;  mais  comme  l'Église  ne  périt 
pas,  lorsque  ses  institutions,  œuvre  des  sièetes  et 
Don  de  Dieu,  tombent  autour  d'elle,  elle  trouvera 
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dans  sa  constitution,  même  dégagée  de  la  rouille 
du  moyen  âge,  les  éléments  d'un  ordre  nouveau, 
propre  à  leur  assurer  une  nouvelle  vie  à  travers 
les  siècles. 

„yous  comprenez  donc  qu'il  y  a  prudence  à 
me  réserver  pour  l'heure  de  celte  reconstruction 
de  l'édifice  dont  l'ébouiement  a  commencé  depuis 
bien  des  siècles.  Ma  tâche  sera  toujours  rude,  car 
alors  que  de  décombres  à  déblayer  !  mais  elle  sera 
fructueuse.  Aujourd'hui  il  me  serait  dit:  Sacrilège, 
pourquoi  viens -tu  appuyer  de  ta  main  l'arche 
sainte? 

„Méditez,  monsieur,  le  point  de  vue  nouveau 
sous  lequel  je  vous  montre  la  question  religieuse. 
Aux  profondes  tristesses  des  amis  fanatiques  du 
passé,  à  la  violence  de  leur  langage,  aux  souillu- 
res de  persécution  et  de  haine  dont  ils  déshono- 
rent leur  drapeau,  vous  reconnaîtrez  le  signe  pro- 
chain de  leur  chute  suprême.  Nous,  les  hom- 
mes nouveaux  dans  le  noble  travail  de  la  régéné- 
ration de  l'église  chrétienne,  nous  n'avons  besoin 
que  de  patience.    ' 

„Recevez  l'expression  de  ma  bien  vive  grati- 
tude pour  l'intérêt  personnel  que  vous  voulez  bien 
me  témoigner.  La  providence,  qui  veille  sur  Toiseau 
des  champs,  n'oubliera  pas  l'exilé  de  Saint- Aventin. 

„J|JLI0." 

Julio  partit,  le  soir  même,  pour  la  montagne. 
Le  laisserait-on  longtemps  dans  cette  obscure 
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retraite  ?  Le  génie  persécuteur  des  natures  droites, 
des  esprits  indépendants  parmi  le  sacerdoce,  ne 
YJendrait-il  pas,  au  moyen  d'un  odieux  espionnage, 
troubler  une  vie  inoffensive  et  utile  à  un  bon 
peuple?  Serait-il  enfin  à  Tabri  des  haines  de  la 
famille  de  Loyala? 

Julio  ne  se  faisait-il  pas  sur  ce  point  quelques 
illusions  encore? 
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Ma  première  visite  a  été  pour  le  curé,  de 
LuchoD.  Je  l'ai  trouvé  horriblement  prévenu. 
Dans  notre  monde  clérical,  il  ne  noufi  suffit 
pas  de  frapper  nos  victimes,  nous  aimons  en- 
core à  les  flétrir.  L'archevêque  lui  aura  écrit 
de  sa  bonne  encre  sur  cette  brebis  galeuse  qu'il 
lui  recommande  vivement  de  surveiller,  de  peur  , 
que  son  contact  n'infecte  le  troupeau.  M.  le  doyeo  | 
avait  déjà  commencé  à  remplir  sa  mission.  Il  y 
avait  chez  lui  les  curés  des  villages  de  Saint- 
Mamet  et  de  Cascarille.  Ce  sont  mes  an^ens 
condisciples.  lis  m'ont  à  peine  salué  ;  ,et  j'ai  vu 
à  leur  embarras  que,  s'ils  l'avaient  osé,  ils  au- 
raient dit  ne  pas  me  connaître.  Il  est  évident 
que  mes  moindres  actes  vont  être  épiés.  Me  voilà 
placé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  ar- 
chiépiscopale. 

Puisque  je  suis  sincère  avec  ce  papier  sur 
lequel  je  dépose  mes  sentiments  les  plus  intimes, 
je  dois  confesser  qu'il  y  a  en  moi  un  sentiment 
de  révolte  contre  toutes  ces  bassesses.  Julio,  ne  te 
fais  pas  illusion!  tu  vas  être  dorénavant  le  paria 
du  clergé  de  T.  Cette  pensée,  qui  s'est  présentée 
à  moi  pour  la  première  fois,  m'a  rempli  le  cœur 
d'une  indicible  amertume.  Mais,  enfin,  le  rôle  du 
persécuté  est  plus  noble  que  celui  de  l'argousin 
qui  l'espionne.  J'ai  mesuré  ces  pauvres  gens  à 
cette  pensée  qui  m'a  rendu  tout  mon  calme. 

Quand  M.  le  doyen  sera  embarrassé^  pour  faire 
son  rapport  sur  ma  conduite,  je  suis  tout  prêt  à 
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lui  raconter  minutieusement  ce  que  j'aurai  tait 
et  dit.  11  faut  être  bien  a^ec  son  geôlier,  tout  en 
Testimant  ce  qu'il  Tâut. 

Si  j'ai  trouve  des  cœurs  glacés  dans  les  hom- 
mes de  ma  robe,  mes  chers  montagnards  me 
semblent  tout  disposés  à  voir  en  moi  leur  meil- 
leur ami.  Us  avaient  accouru  de  toute  la  mon- 
tagne le  jour  de  mon  installation.  Après  le  dis- 
cours mystique  et  banal  de  M.  le  doyen,  qui  pré- 
sidait cette  petite  cérémonie  de  la  part  de  Tarcbe- 
véché,  je  suis  monté  en  chaire,  et  j'ai  parlé 
raison  et  cœur  à  la  nouvelle  faniille  dont  je  de- 
viens le  père.  Si  mon  habitude  de  la  chaire  ne 
me  trompe  pas,  mes  paroles  simples  et  franches 
ont  produit  une  grande  sensation  sur  ce  peuple 
qui  ne  peut  entrer  en  rien  dans  les  haines  de 
mes  persécuteurs.  Après  la  cérémonie,  M.  le  do- 
yen, comme  pour  tuir  le  pestiféré,  a  refusé  aussi 
poliment  que  possible  le  modeste  déjeuner  que 
nous  avait  préparé  mère. Marthe,  et  il  est  parti. 
Je  n'ai  été  ni  obséquieux ,  ni  rodomont  avec  lui. 
U  y  a  jdes  hommes  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'au 
moyen  de  la  dignité;  mais  on  est  maître  d'eux 
quand  on  les  a  forcés  à  avoir  pour  nous  de  l'es- 
time. J'espère  en  arriver  là  avec  M.  le  doyen. 

Les  anciens,  les  patriarches  de  la  commune, 
ayant  à  leur  tète  le  maire,  demi  bourgeois  demi 
manant,  qui  m'a  paru  un  assez  brave  homme, 
sont  venus  Sfmntanément ,  au  sortir  de  l'église, 
me  remercier  du  bien  que  leur  avait  fait  ma  p? 
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rôle.  J*ai  su  par  Marthe  que  eelte  petite  démons- 
tration avait  été  tout  à  fait  improvisée.  Quelques 
vieillards  avaient  dit:  AUonti  saluer  M.  le  curé  et 
lui  dire  i^omiÀen  nous  sommes  contents;  les  au- 
tres les  avaient  suivis,  et  le  maire  s'était  réuni 
à  ceux.  J'ai  horreur  des  compliments  officiels. 
Celtiî  de  mes  bons  montagnards  partait  du  cœur; 
j'y  ai  été  sensible.  D'ailleurs,  je  ne  crains  rien. 
J'ai  un  secret  infaillible  ;  je  serai  bon  pour  eux  ; 
ils  m'aimeront. 

Verdelon  m'a  écrit.  Sa.  lettre  est  singulière, 
c'est  embarrassé.  Il  mu  parle  de  Louise,  des 
joies  douces  de  la  Clavière,  du  bonheur  qu'il  a 
éprouvé  en  revoyant  les  lieux  où  il  avait  vu  Louise 
pour  la  première  fois.  Et,  au  milieu  d'un  long 
dédale  de  périphrases,  telles  que  les  avocats  en 
ont  au  service  de  toutes  leurs  causes,  ^je  trouve 
presque  une  déclaration  d'un  projet  de  inariage 
avec  ma  sœur.  Tout  cela  y  est  clairement,  sauf 
le  mot  mariage  qu'il  n'a  nullement  articulé. 

Oh!  que  cette  lettre  m'a  fait  de  mal! 

Voilà  les  sérieuses  douleurs  de  ma  vie  qui 
commencent.  Hélas  !  j'avais  fait  le  plus  doux  rêve, 
le  l'éve  de  ceux  qui  ont  de  l'enfance  dans  k  cœur^ 
qui  font  passer  les  voluptés  de  l'esprit  avant  celles 
des  sens  et  qui  comprennent  des  amours  faits  pour 
remplir  toute  une  existence,  même  avec  U  priva- 
tion de  la  couche  nuptiale.  J'ai  accepté  sans  trop 
de  répugnance  les  rudes  privations  du  célibat, 
avec  la  pensée  que   les  joies  pures   d'une  amitié 
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de  frère  et  de  sœur  coflipenseraient  pour  moi  le 
sacrifice  des  joies  de  la  vie  de  la  famille.  Si  ce 
bonheur  dont  j'ai  caressé  Tespérance  depuis  ces 
dix  longues  années  où  Tadolescent  étouffait  en  lui 
les  plus  ardentes  aspirations,  si  ce  bonheur  allait 
m'être  ravi! 

S  Verdelon  aimait  Louise  comme  elle  mérite 
d'être  aimée  !  Mais  non  :  dans  cette  lettre,  pas  plus 
que  dans  les  demi-confidences  qu'il  ma  faites  au 
moment  de  sa  sortie  du  séminaire,  je  ne  vois 
rien  qui  décèle  un  amour  vrai;  il  y  a  ces  je  ne 
sais  quelles  réticences  de  Thomme  qui  craint  de 
s'engager  ^trop.  Mais  quand  il  voit  Louise  à  la 
Oatière,  cette  loi  de  prudence  doit  être  oubliée. 
l\  se  fait  aimer,  j'en  suis  sûr,  et,  à  défaut  de  pa- 
roles réciproquement  données,  il  y  a  cet  accord 
muet  du  regard  sur  lequel  ceux  qui  aiment  ne 
se  trompent  pas. 

Coi,  Louise  aime  Verdelon!  Je  nrexplique 
maintenant  certaines  paroles,  certains  regrets,  une 
vague  tristesse  qui  se  sont  fait  jour  pendant  nos 
longs  adieux  à  la  Clavière.  Elle  m'a  paru  bien 
froide,  quand  je  lui  ai  parlé  de  l'asile  qu'elle  trou- 
verait toujours  auprès  de  moi. 

Mon  Dieu,  que  je  souffre!  Voir  s'évanouir  à 
jamais  ses  espérances! 

Insensé,  dans  mon  imagination  d'enfant,  je 
m'étais  figuré  une  vie  d'amour  idéal  avec  l'être 
que  j'aime  le  plus  au  monde  !  Je  n'avais  oublié 
qu'une  ehose,  c'est  que  ma  sœur  voulût  toujou 
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se  contenter  de  cet  idéal.  Malheureuse  '  Louise,  tu 
brises  ce  cœur  de  frère  qui  ne  saurait  compren- 
dre Texistence  sans  toi! 

Pourtant,  ne  suis -je  pas  un  vil  égoïste?  Si 
Louise  aime  Verdelon,  quel  droit  aurais-Je  de  lui 
interdire  ce  que  je  blâme,  comme  d'une  impru- 
dence suprême,  mon  église  de  m'avoir  ravi? 

Quand  son  cœur  n'aurait  pas  parlé  encore, 
demandée  en  mariage  par  Verdelon,  sera- 1 -elle 
insensible  à  la  distinction  de  mon  ami,  à  sa  belle 
position  dans  le  monde,  à  cet  avenir  de  prospé- 
rité sociale  qui  plait  tant  aux  jeunes  femmes? 
Dois-je  prendre  sur  moi,  par  un  calcul  misérable, 
de  mettre  le  moindre  obstacle  à  des  aspirations 
aussi  légitimes? 

Mais  Verdelon  demandera-t-ii  la  main  de  Louise? 
Il  connaît  mes  appréhensions  au  sujet  de  la  cap- 
tation  de  l'héritage  de  ma  tante  par  les  Jésuites; 
il  ies  partage.  Ne  serait-ce  pas  là  la  cause  de 
sm  réticences,  de  ses  hésitations?  Oh!  s'il  en  est 
aiusi,  il  n'est  pas  digne  de  Louise;  elle  le  com- 
pri*D(]ra,  et  alors!... 

Oh  !  oui,  je  suis  égoïste,  profondément  égoïste  ; 
et*  qui  briserait  peut-être  le  cœur  de  ma  sœur, 
Uevjeut  pour  moi  une  espérance.  Je  rougis  de 
mui  -  même.  0  ma  Louise  bien-aimée,  sois  heu- 
reuse, et,  s'il  ne  fallait  pour  cela  que  broyer  mon 
pauvre  cœur,  non,  Louise,  je  ne  te  refuserais  pas 
ce  sacrifice! 

Et  puis,  qu'ai-je  à  ofi'rir  à  ma  sœur  en  cooi- 
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pensation  d'un  brillant  avenir?  Ce  triste  presby* 
tère  avec  ses  murs  de  granit,  cette  pauvre  salle 
où  se  prépare  et  se  prend  le  repas,  une  de  ces 
petites  chambres  sombres  et  basses,  lambrissées 
de  planches  de  sapin  disjointes  de  vétusté  où  s'é- 
coulera sa  jeunesse,  espèce  de  prison  cellulaire 
où  elle  me  maudira  en  secret  de  l'avoir  sacrifiée 
à  mon  affection  égoïste. 

Non,  je  ne  serai  pas  le  geôlier  de  ma  sœur. 
Je  me  plains  de  mes  tyrans;  pourquoi  serais-je 
le  sien? 


II 
Antre  fragment  des  mémoires  de  Julio. 

Septembre  1860. 
Ma  vie  de  pasteur  a  ses  consolations.  Igno- 
rance, superstition,  routine,  voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
en  arrivant  eu  milieu  de  ce  pauvre  peuple.  C'est 
l'héritage  que  m'ont  légué  les  générations  sacer- 
dotales qui  se  sont  succédé  à  Saint-Aventin,  de- 
puis dix  siècles.  Je  sens  que  je  pourrai  déraciner 
peu  à  peu  tout  cela.  J'accoutume  nos  bons  mon- 
tagnards à  comprendre,  et  je  les  trouve  sensibles 
à  l'attention  que  j'ai  de  leur  parler  le  langage  le 
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plus  simple.  Je  ne  leur  propose  qu'une  idée  à 
la  fois:  je  la  présente  sous  plusieurs  faces.  J'ins- 
truis ces  hommes  comme  on  instruit  les  enfants. 
Je  m'aperçois  déjà  de  l'avantage  de  cette  méthode. 
Depuis  l'allocution  de  M.  le  doyen,  qui  fut  assai- 
sonnée de  textes,  je  n'ai  pas  prononcé  dans  ma 
chaire  un  seul  mot  de  latin.  Mes  bonnes^  gens 
ont  remarqué  cela;  et,  quand  ils  parlent  de  leur 
curé,  le  plus  grand  éloge  qu'ils  croient  pouvoir 
en  faire  est  de  dire  :  Le  nôtre  ne  parle  jamais  latiu. 
Mes  instructions  sont  très-courtes.  Les  harangues 
de  Démosthène  au  peuple  le  plus  spirituel  de  la 
terre  ne  duraient  jamais  plus  d'une  demi-heure. 
Comment  mes  sauvages  Pyrénéens  supporteraient- 
ils  de  longs  discours? 

Jeudi  dei'nier,  nous  avons  eu  à  Luchon  un 
diner  officiel,  chez  le  curé.  C'était  la  fête  patro- 
nale de  la  paroisse.  Je  m'y  suis  rendu.  Le 
clergé  du  canton  était  là  au  grand  complet  J^ai 
remarqué  que  j'étais  pour  tous  l'objet  d'une  vive 
curiosité.  Ces  réunions  sont  d'ordinaire  fort  gaies. 
Il  y  a  dans  les  séminaires  une  tradition  de  facé- 
ties qui  se  colportent  ensuite  dans  les  réunions 
des  presbytères.  Elles  n'ont  rien  -de  bien  pi- 
quant; mais,  toutes  vulgaires  qu'elles  soient^  elles 
excitent  le  bon  gros  rire.  J'ai  pris  part,  pendant 
le  diner  qui  a  duré  trois  heures,  à  Thilarité  de 
mes  confrères.  On  a  beaucoup  mangé,  beaucoup 
bu,  beaucoup  crié-  J'étais  placé  au  boni  de.  la 
table,  comme  le   plus  jeune  et  le   nouveau  venu, 
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auprès  du  curé  de  h  VaUée  du  Lys ,  petite  pa- 
roisse perdue,  comme  la  mienne^  dans  Tune  des 
dernières  vallées  pyrénéennes.  J*ai  causé  avec  Uii, 
et  il  m'a  paru  plus  simple,  plus  vrai,  d'un  meil- 
leur Ion  que  le  vulgaire  de  la  compagnie.  C'est, 
comne  moi,  un  pauvre  proscrit.  Ne  s'est-il  pas 
avisé  de  prêcher,  à  Saint-Bertrand  de  Comminges 
où  il  était  vicaire,  contre  les  excès  de  la  dévotion 
à  Marie,  contre  les  confessions  trop  fréquentes 
des  dévotes  qui  prennent  aux  prêtres  de  longues 
heures  et  n'en  deviennent  ni  plus  indulgentes 
pour  le  prochain,  ni  plus  assidues  aux  devoirs  de 
la  famille?  Une  cabale  s'est  montée  contre  lui. 
Le  curé,  qui  donne  dans  le  dévotisnie,  a  fait  un 
rapport  terrible  à  l'archevêché.  Il  a  représenté 
le  vicaire  comme  une  espèce  de  libre  penseur  et 
d'impie  qui  attaquait  la  Vierge  et  les  pratiques  de 
piété!  Le  vicaire,  mandé  à  T.,  a  reçu  une  verte 
semonce  et  a  été  expédié  dans  la  montagne,  pour 
lui  apprendre  à  ne  plus  critiquer  les  dévotes  et  à 
De  pas  attaquer  le  Marianisme. 

Après  le  diner,  nous  nous  sommes  rencontrés 
un  moment  dans  le  jardin.  Il  m'a  fait  compren- 
dre qu'il  était,  comme  moi,  l'objet  d'une  surveil- 
lance peu  bienveillante.  Partout  les  déshérités^ 
les  proscrits  se  tendent  la  main.  Nous  uovtR  8om«> 
mes  promis  de  nous  voir  quelquefois,  malgré  ks 
diffieuités  des  chemins  à  travers  l'immense  cdiitre- 
fort  qui  sépare  là  vallée  de  l'Arboust  de  la  vallée 
du   Lys.     Mais,   daifô  mes   herborisations,   cetle 
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course  ne  me  paraîtra  pas  trop  longue.  D'ailleurs, 
l'isolement  absolu  me  tuerait  Je  sais  que  j'ai 
besoin  d'un  ami. 

Nous  avons  ici  une  lacune  de  plusieurs  mois 
dans  les  mémoires  du  jeune  curé  de  Saint-Âven- 
tin.  Nous  retrouvons  d'autres  fragments  portant 
la  date  d'avril  1860,  dans  lesquels  se  continue  son 
récit. 

„Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  suivante: 

,,ÂJchevêché  de  T. 

„Monsieur  le  curé, 

„La  paroisse  de  Saint-Aventin  est  une  de  cel- 
les du  diocèse  de  T.  qui  a  été  le  plus  longtemps 
privée  de  secours  spirituels.  Votre  prédécesseur 
était  un  vieillard  infirme  qui  n'a  jamais  voulu 
prendre  sa  retraite.  11  a  beaucoup  négligé  l'ins- 
truction de  son  peuple.  Les  bons  Pères  Capu- 
cins de  T.  sont  disposés  à  prêcher  des  retraites 
paroissiales  partout  où  ils  seront  demandés.  Je 
me  suis  décidé  à  envoyer  à  Saint-Avenlia  l'un 
d'eux,  le  Père  Basile.  C'est  un  homme  de  Dieu, 
très-avancé  en  spiritualité  et  bien  propre  aux  mis- 
sions des  campagnes.  Il  vous  arrivera  la  veille 
du  l®**  mai,  pour  inaugurer  chez  vous  le  mois 
de  Marie.  Veuillez  annoncer  à  votre  troupeau 
qu'il  y  aura  instruction  par  ce  révérend  Père, 
chaque   soir,  dans  votre  église,   pendant  tout  le 
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mois,  et  engagez  fortement  vos  fidèles   à   profiter 
des  grâces  de  cette  petite  mission. 

„J*espère  aussi,  monsieur  le  curé,  que  les 
exemples  des  vertus  sacerdotales  du  révérend  Père 
Basile  seront  profitables  au  jeune  pasteur,  comme 
aussi  je  ne  doute  nullement  que  le  pieux  mission- 
naire ne  trouve  auprès  de  vous  le  respect  et  la 
vénération  que  vous  devez  à  son  âge  et  à  son 
caractère. 

„N'oubliez  pas  qu'il  vient  dans  votre  église  au 
nom  de  votre  archevêque. 

„Pikrre-François,  archevêque  de  T." 

„Celte  lettre,  où  n'éclate  guère  la  bienveillance 
d'un  successeur  des  apôtres,  né  me  demandant 
pas  de  réponse,  j'attendrai  paisiblement  le  révé- 
rend Père  Basile.  J'ai  bien  peur  que  cet  homme, 
si  avancé  en  spiritualité,  ne  vienne  semer  l'ivraie 
des  dévotions  puériles  dans  le  champ  du  père  -de 
famille.  Mais  aussi,  j'espère  qu'il  citera  beaucoup 
de  lâlin,  qu'il  se  perdra  dans  les  nuages  de  son 
mysticisme,  et  qu'après  son  départ,  je  retrouverai 
mon  peuple,  qui,  probablement,  pas  plus  qu'ail- 
leurs, ne  se  passionne  pour  les  moines,  tout  dis- 
posé à  entendre  encore  avec  plaisir  Jâ  parole  du 
jeune  prélre,  (son  ami.  Laissons  donc  passer  le 
révérend  Pérp/* 
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Deux  coapables. 

Le  lendemain  du  jour  où  Julio  recevait  l'an- 
nonce de  l'arrivée  du  Père  capucin,  le  presbytère 
de  Saint-Aventin  devenait  la  scène  d'un  drame 
étrange. 

Environ  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil, 
une  jeune  fille,  qui  paraissait  avoir  de  vingt  à 
vingt-deux  ans,  suivait  la  route  rapide  qui  mène 
de  Luchon  à  Saint-Âventin,  et  de  là,  gravissant 
le  col  élevé  qui  est  un  des  prolongements  de  la 
montagne  d'Ësquiéry,  conduit  dans  la  vallée  d'Oo. 
Cette  fille  avait  le  costume  du  pays ,  mais  plas 
riche;  l'étofle  en  était  fine  et  la  coupe  élégante. 
C'était  donc  une  Pyrénéenne  des  vallées  voisines. 
Des  bons  montagnards  qui  la  virent  passer,  au- 
cun ne  la  reconnut.  On  crut  même  s'apercevoir 
qu'elle  cherchait  à  cacher  son  visage.  Sa  marche 
était  bien  lente,  comme  si  elle  eût  porté  un  far- 
deau. Elle  n'avait  pourtant  à  la  main  qu'un  pa- 
rapluie d'étoffe  rouge  et  un  petit  paquet  de  linge 
d'un  poids  léger. 

On  remarqua  qu'elle  s'arrêta  longtemps  au 
pied  de  la  grande  côte  sur  laquelle  se  dresse  le 
village  et  où  se  trouve  adossée  la  petite  chapelle 
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rustique  de  Saint-Aventin,  ouverte  sur  le  devant 
et  présentant  un  long  banc  de  granit  où  s'age- 
nouillent ceux  qui  viennent  faire  leurs  dévotions 
à  ce  pèlerinage  célèbre. 

11  est  rare  qu'on  ne  voie  pas  des  cierges  al* 
lamés  sur  ce  banc;  et,  dans  la  saison  rigoureuse, 
quelquefois  les  passants  s'abritent  pendant  les 
rafales  sous  le  toit  de  la  chapelle  qui  s'avance 
en  encorbellement  et  forme  ainsi  une  espèce  de 
porche.  Souvent  même  le  pauvre  s'établit  sur  le 
seuil  protecteur,  où  il  semble  être  chez  lui,  et 
de  là,  tendant  la  main  à  travers  ses  haillons,  de- 
mande l'aumône  aux  voyageurs  avec  la  vieille 
prière:  „Pour  l'amour  de  Dieu,  s'il  vous  plaît!'* 

La  jeune  Pyrénéenne  resta  longtemps  à  ge- 
noux sur  cette  froide  pierre,  eomme  ensevelie 
dans  une  profonde  douleur.  Des  soupirs,  des  san- 
glots étouffés  furent  entendus  par  deux  femmes 
du  village  qui  la  virent  dans  cette  posture  immo- 
bile, et  pensèrent  qu'elle  accomplissait  un  vœu 
pour  une  mère  mourante. 

Elle  se  leva,  chancelant  de  faiblesse,  et  se  mit 
à  suivre  la  route  parfaitement  frayée  par  les  voi- 
tures et  sur  laquelle  nul  voyageur  ne  peut  s'é- 
garer. Le  soleil  était  couché  quand  elle  arriva  au 
village.  Elle  se  dirigea,  sans  parler  à  personne, 
sans  regarder  autour  d'elle,  vers  la  porte  de  l'é- 
glise, où  elle  entra,  comme  si  cette  église  eût  été 
le  bat  réel  de   son   voyage.    Quoiqu'il  fût  bien 
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tard,  on  s'occupa  peu  de  ce  fait,  Téglise  de  Saiul- 
Âventin  étant  très-fréquentée  par  les  pèlerins. 

Bientôt  chaque  famille,  revenue  des  travaux 
de  la  montagne,  c'est  à  dire,  uniquement  à  celle 
époque,  de  l'exploitation  des  bois,  se  mit  à  pren- 
dre le  repas  du  soir,  et  il  ne  fut  plus  question 
de  l'étrangère. 

Cependant  la  nuit  et  une  nuit  profonde  était 
arrivée.  Beaucoup  de  neiges  couvraient  encore  les 
parties  mal  abritées  de  la  vallée.  Elles  n'avaient 
fondu  que  sur  les  coteaux  exposés  plusieurs  heu- 
res du  jour  aux  premières  chaleurs  d'avril.  Un 
vent  sec  et  sifflant  descendait  des  hauteurs  du 
lac  d'Oo,  et  menaçait  d'une  forte  gelée  pour  la 
nuit  et  pour  le  lendemain.  Plus  de  bruit  dans 
le  village,  plus  de  bestiaux  ramenés  de  l'abreu- 
voir, plus  de  chiens  aux  aboiements  de  toutes  les 
heures.  De  loin  en  loin,  l'écho  rendait  les  sons 
sourds  et  monotones  des  cascades  du  torrent  de 
l'Arboust,  tombant  de  rochers  en  rochers  au  fond 
de  la  vallée,  à  plus  de  deux  cents  mètres  au  des- 
sus de  Saint-Aventin. 

Marihe  avait  tout  disposé  dans  le  presbytère 
et  s'était  retirée  chez  el|e.  Julio  était  seul.  Il 
songea  à  se  rendre  à  l'église  pour  en  fermer  la 
porte  et  mettre  de  l'huile  dans  la  lampe  qui  brûle 
devant  l'autel. 

En  s'agenouillant  à  l'entrée  du  sanctuaire  qu'il 
éclairait  de  la  lumière  vacillante  d'une  petite  lan- 
terne, il  lui  sembla  entendre  comme  un  murmure 
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de  prières  et  de  soupirs.  Il  s'étonna  peu  d'abord. 
(Quelquefois  des  femmes  pieuses  terminaient  leur 
journée  en  venant  après  les,  rudes  fatigues ,  sou- 
vent, hélas!  après  d'autres  peines  plus  amères, 
épancher  leur  âme  dans  la  prière  et  chercher, 
dans  la  solitude  de  la  maison  de  Dieu,  l'oubli 
des  souffrances  d'une  vie  pauvre  ou  douloureuse- 
ment éprouvée. 

Quand  Julio  eut  rallumé  la  lampe  qui  jeta 
quelques  instants  une  assez  vive  lumière  dans  la 
nef,  il  aperçut  la  jeune  fille  agenouillée  tenant 
dans  ses  mains  la  grille  de  fer  ouvragé,  chef- 
d'œuvre  de  serrurerie  du  moyen  âge  admiré  par 
tous  les  voyageurs,  qui  sépare  le  chœur  de  la 
nef  de  cette  tant  vieille  et  tant  curieuse  église  de 
Saint-Aventin. 

Le  jeune  pasteur  ouvrit  la  grille,  regarda 
l'étrangère  et  comprit  qu'il  y  avait  là  quelque 
peine  de  cœur  racontée  à  Dieu.  La  pauvre  en- 
fant était  pâle  :  des  larmes  mal  essuyées  reflé- 
taient, comme  le  poli  du  marbre,  les  faibles  lueurs 
de  la  lampe. 

Julio  craignit  de  troubler  une  profonde  dou- 
leur; il  s'arrêta.  Toutefois  comme  la  nuit  était 
avancée,  il  se  hasarda  avec  une  voix  d'une  ex- 
trême douceur,  à  dire  à  cette  femme  agenouillée: 

—  Je  désirerais  fermer  la  porte;  voudriez- 
vons  sortir? 

—  M.  le  curé,  je  ne  le  puis  pas;  j'attends  ici 
quelqu'un. 
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Ces  inots  furent  dits  d'une  voix  tremblante 
qui  dénotait  une  vive  inquiétude.  Et  Ja  tète  de  la 
pauvre  fille  se  tournait  instinctivement  vers  la 
porte,  comme  si,  à  tout  instant,  l'être  impatiem- 
ment attendu  allait  en  franchir  le  seuil. 

—  Vous  attendez  quelqu'un,  mon  enfant? 

—  Oh!  oui,  M.  le  curé. 

Et,  le  cœur  débordant,  la  jeune  fiiie  éclata  en 
sanglots ,  comme  si  la  pauvre  âme  se  fût  brisée 
par  l'aveu  d'une  honte. 

—  Mon  enfant ,  ne  vous  désolez  pas  ainsi.  Je 
suis  prêtre;  mais,  quoique  bien  jeune,  je  sais, 
comme  les  vieillards,  ce  que  c'est  que  la  douleur. 
Ayez  confiance  en  moi.  Dieu  est  devant  nous,  et 
je  vous  jure  par  cet  autel  que  je  ne  vous  tra- 
hirai pas. 

—  Impossible,  M.  le  curé,  impossible.  Oh! 
moi;  je  pourrais  tout  vous  dire,  et  ce  serait  mon 
bonheur  ! . . .  J'étoufie  de  remords. 

Elle  s'arrêta. 

Elle  continua  ensuite: 

—  Mais  pour  rien  au  monde  je  ne  nomme- 
rais celui  que  j'attends  ;  j'aimerais  mieux  mourir 
à  vos  pieds  que  de  vous  le  faire  connaître.  0 
mon  Dieu!  quel  malheur! 

Et  la  tête  effarée  de  la  Pyrénéenne  se  tour- 
nait encore  vers  la  porte,  exprimant  presque  en 
même  temps  le  désir  ardent  de  voir  entrer  celui 
qu'elle  attendait  et  la  crainte  qu'il  ne  fût  reconnu 
par  Julio. 
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Elle  continua: 

—  De  grâce,  M.  le  curé,  au  nom  de  Dieu,  au 
nom  de  la  sainte  vierge  dont,  toute  souillée,  je 
ne  devrais  pas  prononcer  le  nom,  de  grâce  res- 
pectez le  silence  que  je  m'impose,  ne  cherchez 
pas  à  pénétrer  notre  secret  Lui,  il  n'est  pas 
comme  les  autres ...  Il  ne  peut  pas  avouer  notre 
amour ...  M.  le  curé,  ayez  pitié  de  nous.  Je  vous 
en  ai  peut-être  déjà  trop  dit.  Laissez  l'église 
encore  ouverte,  et  quand  nous  serons  partis... 

—  Mais,  mon  enfant,  partir?  Où  aller  par 
cette  nuit  si  sombre ,  par  ce  vent  furieux  ?  Vous 
ne  voulez  pas  être  connus?  Votre  pensée  serait- 
elle  donc  de  ne  pas  vous  arrêter  dans  ce  village 
et  de  continuer  votre  route  ? 

—  Oh!  certainement,  M.  le  curé.  Il  ne  faut 
pas  que  nous  soyons  connus.  Tant  mieux  que 
la  nuit  soit  bien  sombre ,  tant  mieux ,  nul  ne 
pourra  nous  voir.  Nous  nous  guiderons  sur  la 
route  de  la  vallée  d'Arreau,  comme  nous  pour- 
rons. D'ailleurs  nous  serons  ensemblf)  et  s'il  nous 
arrivait  de  périr... 

—  Que  dites- vous  là,  pauvre  créature?  Écou- 
tez ,  mon  enfant.  Je  sens  (fae  j'ai  deux  devoirs 
à  remplir:  l'un,  et  c'est  le  plus  urgent,  celui  de 
vous  sauver  tous  \e&  deux  ;  l'autre  de  faire  res- 
pecter la  sainteté  de  cette  église  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  un  lieu  de  rendez*  vous  profane.  Je  vous 
promets   de   laisser   quelques   moments  encore  1? 
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porte  de  l'église   ouverte.     Mais,    soyez   franche, 
dites-moi  d'où  vous  venez? 

—  De  la  vallée  du  Lys;  j'ai  suivi  la  route  de 
Luchon. 

—  Et  lui?     t 

—  Lui,  il  doit  arriver  par  le  chemin  de  tra- 
verse, passer  à  la  montagne  de  Super  -  Bagnères, 
descendre  en  face  de  Saint-Aventin ,  traverser  le 
torrent  sur  le  pont  et  me  joindre  ici. 

—  Mais  il  va  se  perdre! 

—  Oh!  que  non:  il  connaît  parfaitement  la 
montagne. 

—  Mais  la  nuit  est  si  affreuse!  Puis,  mon 
enfant,  si  les  neiges  sont  fondues  sur  le  versant 
de  la  vallée  du  Lys ,  elles  ne  le  sont  pas  de  ce 
côté-ci  de  la  montagne  qui  est  en  plein  nord.  Il 
n'y  a  plus  de  chemin  visible,  mais  des  amas  de 
neige  devenant  des  affreux  glaciers.  Puis  le  tor- 
rent est  extrêmement  gonflé!  Vous  parlez  de 
pont:  savez- vous  que  ce  n'est  qu'un  tronc  d'arbre, 
et  la  vapeur  du  torrent  agité  y  entretient  une 
humidité  constante  qui  par  ce  vent  froid  est 
changée  en  verglas? 

—  Nous  n'avions  pas  songé  à  cela.  0  mon 
Dieu,  sauvez-le! 

—  Puis  la  nuit  est  si  profonde  en  ce  mo- 
ment !  Il  y  aurait  danger  à  traverser  le  torrent 
même   dans    les  beaux    jours    où   les  eaux  sont 

Que  faire?  mon  Dieu,  que  faire?  Il  devait 
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ître  rendu  le  premier;   il  (levait  m'attendre  dans 
'église  quelques  instants  après  le  soleil  couché. 

—  Voilà  pWs  d'une  demi-heure  que  la  nuit 
>st  entièrement  venue:  il  est  en  danger  dans  la 
montagne.  Eh  bien,  ma  fille,  noul  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre.  Vous  êtes  une  enfant  et  je  suis 
un  homme.  Écoutez-moi:  voici  ce  que  je  dois 
faire.  Je  ferme  la  porte  de  l'église;  vous  venez 
au  presbytère.  Je  prends  une  grande  lanterne  et 
je  vais  au  devant  du  voyageur  égaré.  S'il  aperçoit 
de  loin  la  lumière,  il  se  dirigera  vers  moi.  J'em- 
porte une  longue  et  forte  corde  que  je  lui  jette- 
rai au  delà  du  torrent  Allons!  et  que  Dieu  nous 
soit  en  aide! 

Julio  n'attend  pas  un  mot  de  réponse.  Il  se 
précipite  vers  la  porte  de  l'église  dont  il  pousse 
les  énormes  verroux,  et  tenant  sa  petite  lanterne, 
il  introduit  la  jeune  fille  dans  la  salle  basse  du 
presbytère  où  pétille  un  bon  feu.  Il  allume  une 
lampe,  se  chausse  d'énormes  guêtres,  s'enveloppe 
d'un  paletot  de  grosse  étoffe  grise  du  pays,  se 
couvre  la  tête  d'un  grand  feutre,  et  se  munit  de 
cordes,  de  son  bâton  ferré  et  d'une  lanterne. 

—  Merci,  s'écria  avec  attendrissement  la  jeune 
Pyrénéenne;  que  Dieu  vous  récompenj?*^  !  vous  se- 
rez son  sauveur. 

Julio  sort  du  presbytère  et  se  dirige  par  un 
chemin  abrupt  taillé  en  lacet  sur  le  flanc  des  ro- 
chers de  Saint- Aventin    vers  le  torrent  de  Vkt- 

bOQSt 
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—  Pourvu,  disait-il,  que  j'arrive  à  temps  et 
que  le  malheureux  puisse  apercevoir  cette  lu- 
mière. ' 

Et,  de  minute  en  minute,  il  faisait  tournoyer j 
la  lanterne,  rélfvant  à  la  hauteur  de  ses  épaules  ; 
pour  qu'elle  parût  un  signal  au  voyageur  eDJ 
détresse. 

Au  moment  où  Julio  arrivait  à  environ  cent* 
mètres  de  distance  du  petib  pont ,  il  se  trouvait  î 
sur  une  espèce  de  plate-forme,  formée  par  bj 
rochers  à  pic  entre  lesquels  passe  le  torrent.  Il 
lui  sembla  entendre  comme  un  vague  bruit  de; 
voix  humaine  se  perdant  au  loin  en  gémissements 
prolongés. 

—  C'est  lui!  C'est  cet  imprudent!  Oh!  que} 
l'amour  fait  faire  de  folies!  Quelle  idée  absurde 
de  s'aventurer ,  dans  cette  saison ,  au  milieu  des 
neiges  ! 

Julio  se  disposait  à  écouter  encore,  mais  une 
rafale  violente  descendant,  des  hauteurs  d'Esquiérj 
s'engouffra  avec  un  tel  fracas  dans  cette  gorge 
horrible  que  si ,  par  bonheur ,  il  ne  se  fût  pas 
trouvé  dans  ce  moment  abrité  par  une  large  sail- 
lie de  rochers,  il  eût  été  emporté  au  fond  de  Ta- 
blme.  Adossé  à  cette  roche  protectrice,  et  se 
cramponnant  par  prudence  à  de  fortes  branches 
d'airelles  qui  sortaient  de  terre,  Julio  brava  quel- 
ques instants  le  courant  d'air  impétueux  dont  les 
secousses  faisaient  trembler  le  sol. 

Que  faire  cependant?  Il  lui  semblait  qu'au  mi- 
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lieu  des  mugissenrif^nts  de  la  tempête  s'élevaient 
des  géinissemeDts  de  voix  humaine,  tels  qu'il  croyait 
les  avoir  entendus  déjà.  Avancer  plus  loin,  des- 
cendre sur  le  bord  du  torrent,  c'était  s'exposer  à 
une  mort  certaine,  dans  ce  moment  où  le  vent 
terrible  balayait  avec  rage  l'étroite  vallée. 

—  Mais  le  malheureux!  Peut-être  il  s'agite 
dans  les  dernières  angoisses  du  désespoir. 

Julio  n'écoute  plus  cet  instinct  de  conserva- 
lion  personnelle,  si  puissant  dans  l'homme,  qui 
arrête  les  courages  les  plus  intrépides.  Il  recom- 
mande son  âme  à  Dieu. 

—  J'ai  à  sauver  un  frère,  marchons! 

Et  s'appuyant  fortement  sur  son  bâton  ferré, 
resserrant  son  vêtement  pour  qu'il  donnât  le  moins 
de  prise  que  possible  au  vent  furieux,  H  s'avança 
d'un  pas  ferme  vers  la  petite  anse,  garnie  de 
troncs  noueux  de  vieux  arbres,  où  se  trouve  l'é- 
chancrure  étroite  par  laquelle  s'écoule  le  torrent. 
Le  voilà  devant  ce  petit  pont  formé  d'une  seule 
bille  de  sapin  équarrie;  que  les  hardis  montagnards 
traversent  chaque  jour  en  se  jouant,  quand  ils 
vont  à  leurs  travaux. 

Julio  s'approche  :  la  tempête  est  toujours  hor- 
rible, la  nuit  toujours  profonde.  Il  est  effrayé 
en  présence  de  cette  nature  irritée  qui  semble 
menacer  l'homme  de  l'emporter  comme  un  grain 
de  poussière.  Ce  qu'il  avait  redouté  se  présente 
devant  lui  et  le  remplit  de  terreur.  Le  tronc 
d'arbre,   qui    sert    de  pont,  recouvert  de  verglas. 
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n'est  plus  qu'une  flèche  gigantesque  de  cristal  de 
roche,  que  les  lueurs  de  la  lanterne  font  étince- 
1er  de  mille  feux. 

Cependant  la  rafale  en  furie  a  des  intermit- 
tences. Le  torrent  écumeux  semble  apaiser  ses 
mugissements  et  le  bruit  de  Yoix  humaine  entendu 
déjà  par  Julio  arrive  cette  fois  à  son  oreille  avec 
netteté.  C'est  le  voyageur!  il  n'y  a  plus  de  doute 
possible. 

—  Mon  Dieu,  que  faire?  Poser  deux  fois  le 
pied  sur  la  surface  glissante  du  tronc  d'arbre  que 
fait  trembler  la  secousse  du  torrent,  c'est  se  con- 
damner à  une  mort  certaine. 

Et  pourtant,  il  se  fait  un  peu  de  calme  dans 
la  tempête.  S'il  y  avait  un  moyen  d'arriver  à 
l'autre  bord,  à  l'aide  de  la  corde... 

Une  pensée  lumineuse  arrive  à  Julio.  Il  rôde 
quelques  instants  sur  les  bords  du  sentier  abrupt 
qui  joint  le  pont  et  prenant  un  fragment  anguleux 
de  granit  d'un  poids  assez  lourd  pour  offrir  une 
sérieuse  résistance,  il  l'emporte  et  y  attache  forte- 
ment une  des  extrémités  de  la  corde. 

Quand  il  se  '  fut  assuré  que  les  nœuds  étaient 
suliries,   il   plaça   la   lanterne   dans  le  creux  d'un 
arbre  auquel  le  pont  était  appuyé.     Toute  la  lu-  1 
mîère    ainsi    concentrée,  éclaira    l'autre    côté  du  I 
torrent.  i 

Julio,  s'armant  alors  de  courage,   par  l'un  de  | 
ces   mouvements  que  la  volonté  de   l'homme  im- 
prime à  l'organisme,  lança  avec  force  le  bloc  an-  ' 
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i;uleux  qui  alla  s'arrêter  au  delà  du  pont  au  mi- 
ieu  d'éboulements  énormes  de  rochers  et  s'y  ancra 
'ortement. 

—  Pauvre  frère!  qui  que  tu  sois,  tu  seras 
^uvé  ! 

Alors  faisant  tendre  la  corde  de  toute  la  puis- 
sance de  ses  bras,  il  l'amarra  à  un  mètre  de 
bauteur  autour  du  tronc  noueux  de  l'arbre.  Puis, 
Il  coupa  deux  morceaux  de  la  corde  qui  lui  res- 
tait :  il  en  plaça  un  autour  de  son  corps,  se  pro- 
posant de  se  soutenir  à  l'aide  d'un  nœud  coulant 
à  la  corde  tendue,  à  peu  près  comme  les  barques 
qui  traversent  un  fleuve,  retenues  contre  le  cou- 
rant par  une  poulie  glissant  sur  un  câble  qui  unit 
les  deux  rives.  L'autre  morceau  de  corde  fut  mis 
avec  beaucoup  de  précaution  à  sa  ceinture,  ainsi 
que  la  lanterne  si  précieuse  dans  ce  moment  de 
grave  danger. 

Pour  plus  de  prudence,  au  lieu  d'essayer  de 
marcber  sur  l'arbre  chargé  de  verglas,  il  enfour- 
cha, le  serrant  entre  ses  jambes  et  glissant  lente- 
ment, les  mains  appuyées  sur  la  corde  tendue. 
Vainement  un  coup  de  vent  d'une  assez  grande 
violence  vint  secouer  le  courageux  libérateur  ainsi 
suspendu  sur  l'abîme,  l'a  corde  tint  bon  et  bien- 
tôt le  pont  fut  traversé. 

Détacher  la  corde  qui  le  retenait  à  travers  le 
corps  et  la  disposer  à  lui  assurer  un  passage 
pour  le  retour,  ne  fut  que  l'affaire  d'un  instant. 
Julio  mettait  dans  cette  dangereuse  expédition  un 
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incroyable  sang-froid:  il  n'a?ait  pas  oubfié  de 
fixer  sur  son  dos  son  bâton  ferré.  Car  au  delà 
du  pont  commençaient  les  neiges  du  sein  des- 
quelles sortaient  çà  et  là  les  sapins  de  la  mon- 
tagne et  des  rochers  récemment  éboulés  par  une 
avalanche. 

Julio,  dans  ses  promenades,  était  venu  deui 
ou  trois  fois  au  bord  du  torrent  sur  la  rive  do 
côté  de  Saint-Aventin,  mais  il  ne  s'était  jamais 
avancé  au  delà.  Elle  lui  était  donc  entièrement 
inconnue.  Il  n'avait  quç  l'espérance  ou  d'être 
aperçu  par  le  voyageur  égaré  sur  le  flanc  de  la 
montagne  ou  d'entendre  ses  gémissements,  s'il 
était  tombé  dans  quelque  abîme. 

Heureusement  les  montagnards  lui  avaient  déjà 
appris  à  se  servir  du  bâton  ferré  au  milieu  des 
neiges. 

—  Alerte,  se  dit-il,  ne  perdons  pas  un  ins- 
tant. Le  vent  se  calme,  le  bruit  du  torrent  m'em- 
péehe  d'entendre  quoi  que  ce  soit;  mais  montons 
plus  haut 

Une  dépression  du  terrain  lui  indiquait  que  ce 
pouvait  être  là  sous  la  neige  le  tracé  du  chemin 
de  ^Super-Bagnères.  Quelque  rapide  que  fût  la 
montée,  il  la  parcourut  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur où  un  fourré  épais  de  jeunes  sapins  lui  of- 
frait un  abri.  C'était  une  espèce  de  terrasse  comme 
il  s'en  trouve  à  tout  moment  dans  les  montagnes. 
Il  jugea  qu'elle  était  à  peu  près  à  la  même  alti- 
tude que  celle  où  tout  à  l'heure,    de  l'autre  côté 
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lu  pont,  il  avait  entendu  un  écho  de  gémisse- 
nents  humains.  Il  résolut  de  s'arrêter  là  quel* 
[ues  instants,  afin  d'écouter  les  moindres  bruits. 
Mais  rien  ne  répondit,  dans  la  montagne,  à 
»on  oreille  inquiète. 

—  Montons  encore,  se  dit-il. 
Et,  toujours  aidé  de  son  énorme  bâton  ferré, 
il  recommença  à  gravir.  Jusqu'à  ce  moment,  nulle 
Irace  récente  de  pied  humain  ne  s'était  montrée 
a  lui  sur  la  neige  qu'il  explorait  avidement  à 
i'aide  de  son  précieux  fanal.  Mais  il  lai  sembla 
tout  à  coup  remarquer  comme  des  impressions 
d'une  chaussure  d'homme  répétées  à  plusieurs 
fois  sur  le  talus  du  chemin  recouvert  de  neige 
qu'il  jugeait  être  celui  de  Super  -  Bagnères.  Il 
les  suivit  pendant  une  dizaine  de  pas:  il  les 
examina  de  près  avec  la  lanterne  et  il  put  se 
convaincre  à  l'impression  de  cette  chaussure,  plus 
fine  que  celle  des  montagnards  d'ordinaire,  qu'en 
«ffet  un  homme,  étranger  au  pays  et  descendant 
des  hauteurs,  venait  de  passer  sur  ce  chemin. 

Mais  où  suivre  la  trace  de  ses  pas?  Car  elle 
disparaissait  en  ce  lieu  même  et  au-dessous  était 
une  profondeur  telle  que,  par  ces  ténèbres  épais- 
ses, il  lui  était  impossible  de  juger  si  le  voyageur' 
avait  pu  continuer  plus  loin  sa  route  à  l'aide  de 
quelque  saittie  de  terrain  ou  s'il  était  tombé  dans 
quelque  précipice. 

Cette  dernière   hypothèse   était    la   plus    pro- 
bable. 


I 
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—  11  s'est  arrêté   là;   voici  les  derniers  pas 
qu'il  a  faits  sur  les  tertres  neigeux.    Il  y  a  même  j 
éboulement  évident  de  la  neige. . . .  Plus  de  doute. 
Le  malheureux  est  tombé  là... 

Il  poussa  alors  des  cris  d'une  voix  forte! 
mais  nul  bruit  vague,  nul  gémissement  ne  se  fit 
entendre.  Un  silence  qui  le  glaça  de  terreur  ré- 
pondit seul  chaque  fois  à  ces  mots  prononcés 
d'une  voix  sonore: 

—  Voyageur!  êtes- vous  là...?  Je  viens  vous 
sauver. 

Il  restait  une  seule  ressource  :  chercher  à  at- 
teindre le  fond  du  ravin  où  devait  être  tombé  le| 
voyageur. 

Mais  comment  descendre?  Mais* quelle  direc- 
tion suivre  pour  ne  pas  éprouver  le  même  sort 
et  ne  pas  laisser  dans  cette  gorge  hideuse  deux 
cadavres? 

Une  anxiété  profonde  remplit  le  cœur  de  Ju- 
lio. Avoir  exposé  sa  vie  pour  ne  retrouver  qu'un 
malheureux  aux  membres  déjà  raidis  par  le  froid. 
ou,  dans  une  complète  impuissance,  retourner  à 
Sairit-Aventin  et  dire  à  la  pauvre  fille:  J'ai  re- 
trouvé ses  traces,  mais  probablement  il  a  roulé 
avec  U'&  neiges  au  fond  d'un  précipice,  ces  deux 
choses  étaient  affreuses  pour  lui:  elles  répugnaient 
l'une  et  l'autre  à  son  courage  et  à  la  générosité 
de  mu  caractère. 

—  J'irai  jusqu'au  bout,  se  dit-il. 

Et,  se  servant  des  notions  qu'il  avait  déjà  sur 
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la  conformation  extérieure  des  terrains  de  la 
contrée,  il  conclut  de  quelques  rapides  réflexions 
qu'il  fallait  regagfner  le  pont,  remonter  le  long 
du  torrent,  avancer  ensuite  à  angle  droit  vers  le 
lieu  où  il  était  monté  et  où  se  trouverait  quel- 
qu'une de  ces  larges  anfractuosités ,  résultat  du 
soulèvement  primitif  de  la  chaîne. 

Julio  ne  s'était  pas  trompé.  Il  ne  tarda  pas, 
après  avoir  remonté  le  torrent,  à  trouver  une 
gorge  béante  formée  d'un  côté  de  rochers  à  pic, 
de  l'autre  d'éboulements  rapides  des  terrains 
schisteux  de  la  montagne.  C'était  par  ces  ébou-^ 
lemehts  que  le  voyageur  avait  roulé  au  fond  de 
la  gorge. 

Le  malheureux  était  là,  en  effet,  immobile,  le 
visage  pâle  et  meurtri,  mais  sans  aucune  trace  de 
contusions  graves. 

Chercher  à  s'assurer  s'il  respirait  encore  fut 
le  premier  soin  de  Julio.  Le  cœur  avait  tous  ses 
battements,  la  bouche  entr'ouverte  laissait  encore 
échapper  un  léger  soufHe;  les  membres  étaient 
froids;  quelques  minutes  de  plus,  la  vie  eût  cessé. 

Julio  avait  pris  au  presbytère  un  flacon  disse 
contenant  de  vieille  eau-de-vie  de  Cognac.  Il  le 
présenta  à  la  bouche  de  l'étranger,  et  lui,  fit  avaler 
lentement  plusieurs  gorgées  de  la  précieuse  li-^ 
queor;  il  en  prit  dans  sa  main  quelques  gouttes, 
les  lui  fit  respirer  à  plusieurs  reprises,  lui  en 
frictionna  les  mains,  les  tempes.  Ëf  bientôt  un 
mouvement,  comme  celui  d'un  homme  ^ui  sort 
U  10 


146  L£   MAUDIT 

d'un  lourd  sommeil,  indiqua  le   retour  au  senti- 
ment de  l'existence. 

Peu  à  peu,  le  jeune  homme  revint  à  lui.  Julio 
l'aida  à  se  soulever: 

—  Vous  sentez-vous  au  corps  quelque  bles- 
sure? 

—  Non,  dit  l'étranger  en  se  tenant  tout  à  fait 
debout  La  neige  a  sans  doute  amorti  la  violence 
de  ma  chute.  J'ai  dû  tomber  de  bien  haut  Je 
me  souviens  seulement  que  le  pied  m'a  glissé  ei 
que  j'ai  roulé  dans  une  grande  profondeur.  Le 
froid,  plutôt  que  la  douleur,  m'a  fait  perdre  con- 
naissance. Il  me  semble  qu'à  présent  toutes  mes 
forces  sont  revenues. 

—  Buvez  encore  quelques  gouttes  à  mon  flacon, 
dit  Julio,  et  hâtons-nous  de  partir.  Un  bon  feu 
nous  attend  à  Saint-Aventin. 

—  Oh!  merci,  mille  fois  merci,  dit  l'étranger. 
Qui  que  vous  soyez,  vous  êtes  mon  saLiveur.  Mais 
comment  étes-vous,  avec  une  lanterne  à  la  main, 
dans  cette  gorge  sauvage? 

—  Mon  ami,  je  vous  cherchais. 

—  Ob!  alors,  vous  savez  tout!  C'est  elle  qui 
vous  a  dil... 

—  Oui,  mon  ami,  elle  m'a  dit  tout,  et  l'aimable 
Providence  a  voulu  que  je  me  sois  trouvé  là,  au 
mameiii  ou  vous  alliez  consoïnmer  une  folie  et 
vous  perdre,  avec  cette  pauvre  enfant,  dans  le  dés- 
honneur et  dans  la  honte. 

—  Vous  savez  donc  mon  nom  ! 
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—  Je  ne  l'ai  pas  demandé.  J'ignore  également 
le  sien.  Mais,  hâlons-nous  !  11  y  a  pour  le  moment 
dans  l'air  un  peu  de  calme.  Je  redoute  le  retour 
de  ces  rafales  horribles  qui  s'engoull'rent  dans  nos 
vallées  et  à  la  violence  desquelles  rien  ne  résiste, 
^ous  avons  le  torrent  à  franchir.  Imprudent! 
comment  vous  étes-vous  hasardé  si  tard  dans  la 
montagne?  Mais  vous  me  ferez  tout  à  l'heure  le 
récit  de  tout  cela:  partons. 

L'étranger  fil  assez  bien  le  chemin  qu'il  fallait 
parcourir  pour  atteindre  le  fond  de  la  vallée;  mais 
arrivé  au  pont,  les  secousses  de  sa  chute  avaient 
assez  fatigué  son  cerveau  pour  que,  en  présence 
du  torrent  rapide,  du  fracas  des  eaux  bouillon- 
nantes sur  les  rochers,  le  malheureux  se  sentit 
pris  de  vertige  et  déclarât  qu'il  n'aurait  jamais  la 
force  de  se  hasarder  sur  cette  planche  étroite 
toute  recouverte  de  glace. 

—  Ma  léte  se  perd,  et  tant  qu'à  mourir,  j'aime 
mieux  m'éteindre  ici  dans  une  lente  agonie.  Je 
pourrai  recommander  mon  âme  à  Dieu.  J'ai  été  si 
coupable  envers  lui  !  Mais,  au  moins,  que  je  sache 
le  nom  de  l'homme  de  cœur  qui  a  exposé  sa  vie 
pour  venir  à  mon  secours  dans  ces  gorges  af- 
freuses. 

Rien  ne  dénotait  un  ecclésiastique  dans  Julio* 
Son  énorme  feutre  gris  attaché  sous  1(5  menton, 
son  paletot  d'étoffe  épaisse  boutonné  depuis  le  cuu 
jusqu^à  la  ceinture,  ses  longues  guêties  de   cuir, 
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indiquaient  tout  autre  que  le  modeste  pasteur  d'un 
village. 

Cependant  l'étranger  le  considérait  attentive- 
ment,  aux  lueurs  de  la  lanterne  qui  éclairaient 
son  visage  doux  et  pâle. 

—  Oh!  monsieur,  il  me  semble  que  je  vous 
ai  vu  ailleurs.  Vos  traits,  votre  son  de  voix... 
Non,  vous  ne  m'êtes  pas  inconnu;  et,  si  ce  n'est 
pas  une  hallucination  de  mon  pauvre  esprit  qui 
s'égare,  nous  nous  sommes  déjà  rencontrés.. 

Julio  à  son  tour  regardait  cet  homme.  Il  lui 
parut  être  dans  la  force  de  l'âge  et  avoir  environ 
trente  ans.  Ses  vêtements  annonçaient  une  cerr 
taine  aisance;  son  linge  était  fin:  une  redingote 
noire  presque  neuve,  un  grand  paletot  bleu  foncé, 
un  pantalon  noir,  une  chaussure  assez  propre 
étaient  son  costume.    Son  visage  était  rasé. 

—  Moi  aussi,  s'écria  tout  à  coup  Julio,  je  vous 
ai  vu  quelque  part:  le  son  de  votre  voix,  votre 
profil  qui  m'avait  frappé  me  rappellent  parfaite- 
ment qui  vous  êtes.  Ëmbrassez-moi.  Vous  êtes 
mon  frère  l'abbé  Loubère,  curé  de  la  vallée  do 
Lys.  Je  vous  ai  vu  à  Luchon  au  presbytère;  et 
moi  je  suis  Julio,  curé  de  Saint- Aventin. 

—  0  mon  Dieu!  s'écria  Loubère,  vous  êtes 
plein  de  miséricordes,  vous  m'envoyez  un  prêtre! 
Mon  père,  hâtez-vous  de  me  donner  l'absolution. 
Vous  connaissez  l'horreur  de  mon  crime.  Je  n'ai 
que  celui-là  sur  la  conscience,  il  est  assez  horri- 
ble;  je    le    confesse   à  Dieu   et   à   vous.     Faites 
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conduire  à  Luchon  cette  panrre  enfant  à  qui  j'ai 
ravi  l'honneur.  Elle  est  fille  d'un  si  honnête 
booMne,  le  maire  de...  Heureusement,  îl  n'y  a 
pas  eu  de  scandale.  Personne  ne  se  doute  de 
notre  fuite.  Elle  est  partie  sous  le  prétexte  d'aller 
voir  une  tante  qu'elle  a  à  T.  Qu'elle  fasse  ce 
voyage,  et  sa  réputation  sera  sauvée.  Et  comme  il 
faut  que  la  justice  de  Dieu  s'exécute,  partez:  ne 
vous  exposez  pas  plus  longtemps ...  Je  sens  que . . . 
Adieu...  Mon  Dieu!  pardon...  au  misérable 
prêtre ... 

Et  ii  tomba  dans  un  évanouissement  profond  qui 
avait  toutes  les  apparences  de  la  mort. 

Julio,  dans  ce  moment  terrible,  éleva  son  cœur 
vers  Dieu,  lui  demanda  courage  et  force,  et,  rete- 
nant le  pauvre  prêtre  qui  s'affaissa  tout  à  coup, 
l'étendit  doucement  sur  un  amas  de  petites  pierres 
récemment  éboulées. 

11  eut  recours,  contre  cet  évanouissement,  aux 
remèdes  qu'il  avait  déjà  employés.  Des  frictions 
sur  le  cœur,  sur  les  tempes,  à  la  paume  des  mains 
ranimèrent  peu  à  peu  la  chaleur  vitale  :  de  petites 
gouttes  d'eau-de-vie  ingérées  par  force  réveillèrent 
l'homme  évanoui. 

Julio  voulut  agir  fortement  sur  le  moral. 
-  Mon  ami,  mon  bien-aime  frère  vous  êtes 
sauvé!  La  force  vous  revient;  courage!  Ecoutez- 
moi:  j'ai  trouvé  le  moyen  de  vous  faire  franchir 
le  torrent.  Allons!  buvez  Tous-même  mamtenant 
au  flacon.  Eh  bien...  cela  tb  mieux,  nust-cepas? 
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—  Oui,  je  respire  un  peu...  mais,  de  grâce, 
laissez-moi  mourir.  Oh  !  oui,  la  mort,  cela  est  bien 
juste!  Mon  Dieu,  il  faut  que  j'expie  ici  par  cette 
mort  misérable.  .. 

—  Non,  mon  ami,  non,  vous  ne  mourrez  pas. 
Je  vous  le  dis,  moi  Julio.  Ne  me  laissez  pas  Thor- 
rible  chagrin  de  n'avoir  pas  pu  vous  sauver.  Songez 
au  désespoir  de  toute  la  vie  de  cette  chère  enfant 
que  vous  avez  trop  aimée.  Allez,  mon  frère,  détes- 
tez votre  faute,  mais  aimez  toujours  celle  qui  a  été, 
après  tout,  et  malgré  le  serment  qui  vous  retient 
aux  autels,  votre  épouse  sous  le  regard  de  Dieu. 
Vivez  pour  lui  épargner  d'affreux  remords! 

Le  souvenir  de  sa  victime,  rappelé  au  prêtre 
coupable,  produisit  sur  son  organisme  une  réac- 
tion salutaire.  i 

—  Oui,  M.  Julîo,  je  commettais  envers  elle  une  \ 
lâcheté,  et  envers  vous  une  ingratitude.  Eh  bien!  I 
je  m'abandonne  à  votre  admirable  charité.  Que  lei 
bon  Dieu  me  donne  un  peu  de  courage! 

Julio  ne  perdit  pas  de  temps.  Les  réactions  de 
l'âme  sur  les  forces  physiques  ne  sont  pas  toujours 
de  longue  durée,  ^'affreuse  rafale  pouvait  revenir. 
L'air  était  vif,  quoique  assez  calme,  mais  les  mu 
gissements  du  torrent  tombant  en  larges  cascades 
successives  étaient  terribles  et  pouvaient  provo* 
quer  une  nouvelle  brise  qui  commencerait  par  le 
vertige  et  se  terminerait  par  une  prostration  der* 
nière  de  toutes  les  forces  nerveuses. 

Julio  prit  un   grand   foulard   qu'il   avait  dai 
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son  paletot  D  chercha  des  morceaux  de  papier 
dans  sa  poche;  il  le^s  déchira,  les  humecta  de 
salive,  en  fit  de  forts  tampons  qu'il  introduisit  à 
couches  successives  dans  les  oreilles  de  son  ami; 
puis  il  lui  banda  les  yeux  et  lui  enveloppa  toute  la 
tête. 

—  Laissez-vous  conduire  maintenant,  dit-il  à 
Loubère,  et  n'ayez  aucune  crainte.  Il  n'y  aura  pour 
vous  ni  pour  moi  nul  danger,  si  vous  suivez  mes 
prescriptions.  Je  vais  vous  attacher  fortement  à 
moi  par  une  corde.  Dès  que  l'un  et  Tautre  nous 
nous  serons  placés  à  califourchon  sur  le  tronc 
d'arbre  qui  sert  de  pont,  vous  me  prendrez  d'une 
main  à  bras-le-corps,  de  l'autre  vous  vous  tiendrez 
à  la  corde  qui  me  servira  à  moi-même  de  point 
d'appui.  Je  me  glisserai  lentement  sur  le  pont  re- 
couvert d'une  couche  de  verglas,  vous  n'aurez  qu'à 
vous  incliner  un  peu  sur  moi  pour  que  le  poids  de 
mon  corps  entraine  le  vôtre. 

Je  vous  préviens  que,  si  vers  le  milieu  du 
pont  le  vent  nous  secoue  avec  un  peu  de  violence, 
nous  n'avons  a  courir  aucun  danger,  la  corde  est 
fortement  amarrée  à  un  tronc  d'arbre  de  l'autre 
côté  du  torrent.  Je  vais  l'amarrer  aussi  solide- 
ment de  ce  côté-ci...  Voilà  qui  est  compris. 

Quand  la  corde  fut  entièrement  consolidée,  il 
le  mena  par  la  main,  le  plaça  avec  adresse  à  la 
naissance  du  pont,  s'attacha  lui-même  au  mor- 
ceau de  corde  destinée  à  couler  comme  une  pou* 
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par  le  Père  Basile,  capucÎD  de  T.,  enToyé  par  mon- 
seigneur pour  donner  une  mission  à  la  paroisse. 
Il  fit  cette  annonce  assez  brièvement  pour  que 
son  troupeau  pût  croire  que  lui-même  n'attachait 
pas  grande  importance  aux  exercices  spirituels 
du  père;  il  eut  soin  cependant  de  ne  rien  omettre 
des  ordres  de  Tarchevêque.  C'est  une  ornière  si 
commode  que  la  légalité. 

Cette  tâche  remplie,  et  nous  savons  le  cas 
que  Julio  faisait  de  la  prédication  des  moines,  il 
se  reposa  sur  les  deux  oreilles  et  attendit  patiem- 
ment le  révérend  Père. 

Le  mot  „mission''  dans  beaucoup  de  diocèses 
de  France  et  particulièrement  dans  les  régions 
méridionales  où  les  pratiques  religieuses  se  sont 
le  mieux  conservées,  exerce  toujours  un  grand 
prestige  au  sein  des  populations.  „[1  faut  gagner 
sa  mission,''  est  l'expression  consacrée;  et  cette 
parole  répétée  de  hameaux  en  hameaux  entraîne 
toute  une  paroisse.  Les  indifférents,  les  retarda- 
taires arrivent  même,  poussés  par  le  respect  hu- 
main: ils  ne  veulent  pas  être  montrés  au  doigt 
Les  jeunes  filles  épouseraient- elles  des  gars  qui 
n'auraient  pas  fait  leur  mission?  Dans  les  con- 
trées où  la  foi  s'est  à  peu  près  éteinte  au  sein 
des  populations  rurales,  ceux  qui  ont  un  reste  de 
croyances  vont  peu  aux  églises,  de  peur  qu'on 
ne  les  raille  d'être  dévots.  Preuve  nouvelle  à 
ajouter  à  mille  que  l'opinion  est  la  reine  du  monde: 
elle  vous  fait  vivre  en  bigot  ou  en  athée. 
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Le  fameux  Père  Basile  arriva  enfin  par  la  di- 
ligence de  T.  à  Luchon,  bien  et  dûment  empa- 
queté dans  le  coupé  et  muni  d'une  cargaison  de 
chapelets,  de  médailles,  d'images  de  toutes  gran- 
deurs et  de  toutes  couleurs  et  de  petits  livres 
destinés  à  la  propagande.  Il  descendit  au  pi;es- 
bytère  à  Luchon,  et  sa  première  parole  au  curé 
doyen  fut  d'ex pri mer  son-étonnement  que  ce  jeune 
curé  de  Saint- Aventin  ne  se  fût  pas  trouvé  au 
bureau  de  la  diligence  pour  le  recevoir. 

—  Que  voulez-vous,  »mon  révérend  Père?  dit 
le  curé,  c'est  la  fruit  des  idées  modernes. 

Les  idées  modernes  étaient  bien  placées  là. 

—  Vous  avez  raison ,  M.  le  doyen  :  de  notre 
temps,  on  avait  plus  de  respect  pour  les  vieillards. 

—  Où  allons-nous,  mon  révérend  Père? 

—  Le  monde  est  bien  malade. 

—  Heureusement,  mon  révérend  Père,  les  or- 
dres religieux  se  répandent  comme  une  bénédic- 
tion; ils  sauveront  la  France. 

—  Malheureuse  France! 

Pendant  ce  dialogue ,  l'intendante  du  presby- 
tère de  Luchon,  grande  demoiselle  sècbe,  à  l'œil 
pleurant,  qui  raccommodait  le  linge  de  l'église  et 
du  pasteur  et  donnait  des  ordres  à  une  cuisinière 
de  bas  étage,  s'était  hâtée  de  préparer  uil  dé- 
jeuner pour  le  capucin.  Elle  vint  saluer  humble- 
ment le  bon  Père  et  lui  dit,  en  fille  bien  apprise  : 

—  Votre  révérence  est  servie. 

On  ne  manque  pas  d'appétit,  lorsque,  revenant 
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de  T.,  on  a  suivi  la  longue  vallée  de  la  Pique, 
rafraîchie  par  des  courants  d'air  pur  qui  tombent 
des  hauteurs  de  Vénasque  et  des  glaciers  d'Es- 
coublons.  Notre  Basile  donc  fit  honneur  au  sau- 
cisson de  la  grande  demoiselle ,  à  un  ragoût  d'i- 
sard, reste  du  repas  de  la  veille  et  mets  dont  M. 
le  curé  doyen  était  fort  friand,  comme  tous  les 
habitants  des  vallées  pyrénéennes.  Il  donna  même 
un  coup  de  fourchette  assez  vigoureux  sur  une 
épaule  de  mouton  grillée  qui  était  la  pièce  de  ré- 
sistance du  repas. 

—  Sa  révérence  prend-elle  du  café?  vint  dire 
mystiquement  la  grande  demoiselle. 

.—  Pourquoi  pas?  dH  le  révérend  que  le  petit 
vin  coloré  de  Saint^  Bertrand  mettait  de  belle  hu- 
meur. Cet  infâme  Voltaire  n'a  fait,  selon  moi, 
qu'un  joli  vers: 

C'est  toi,  divin  café,  dont  la  douce  liqueur,^^ 

aidez-moi  M.  le  doyen,  j'ai  oublié  le  reste ...  Ah  ! 
j'y  suis: 

,,....  Et  réjouit  notre  cœur." 

—  Quels  hommes  profonds  que  ces  révérends 
Pères!  se  disait  tout  bas  le  curé  doyen;  je  ne 
saurais  pas  citer  un  vers  de  Voltaire,  moi.  Os 
Pères!  ils  savent  tout. 

Pendant  cette  réflexion  profonde,  le  capucin 
avait  vidé  haut  et  ferme  une  tasse  de  café  versée 
généreusement  à  pleins  bords  par  la  vieille  Bébé 
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du  presbytère,  et  que  loi,  le  référend  Père,  a\ait 
renforcée  d'une  forte  dose  d'ArmagDac  senri  sur 
ie  plateau  avec  le  sucre» 

—  Mou  révérend  Père,  dit  avec  sa  voix  la 
plus  douce  le  curé  doyen,  vous  avez  beaucoup  fa- 
tigué :  quelle  route  pénible  que  celle  de  T.  à  Lu- 
chon  !  Pourquoi  ne  prendriez-vous  pas  une  se- 
conde tasse  de  café? 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  M.  le  doyen. 
Va  pour  une  seconde  tasse  de  café. 

Et  aussitôt  que  la  grande  demoiselle  eut  servi 
une  seconde  fois  le  Père,  sur  un  signe  particu- 
lier qui  lui  Gt  le  pasteur,  elle  s'approcha  de  lui, 
reçut  une  petite  clef,  la  clef  des  liqueurs  fines, 
et  alla  chercher,  dans  une  encoignure  de  la  salle 
à  manger,  une  bouteille  d'eau-de-vie  qui  ne  sor- 
tait que  dans  les  grandes  circonstances. 

—  Goûtez-moi  cela,  mon  révérend  Père!  dit 
le  curé. 

Et  ie  père  se  donnant  une  large  libation  du 
vieux  Armagnac: 

—  Ah!  M.  le  doyen,  c'est  du  bon! 

—  Vous  y  reviendrez,  bon  Père. 

—  Oh!  certainement 

—  Eh  bien!  maintenant,  quelles  nouvelles 
de  T.? 

—  Mon  Dieu,  cela  va  bien;  notre  maison 
prend.  Nous  avons  reçu  encore  de  nouveaux  su- 
jets. L'argent  arrive  peu  à  peu  ;  nous  avons  be- 
soin de  bâtir  :  nous  sommes  si  à  l'étroit. 
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—  Ob!  oui,  T.  est  une  ville  de  ressources. 

—  Ville  admirable  de  charité,  M.  le  doyen.  Il 
y  a  là  tant  de  bonnes  familles.  Tout  cela  est  de 
la  vieille  roche,  voyez-vous  ? 

—  Oui,  d'avant  le  progrès  des  lumières,  re- 
prit le  doyen,  en  riant  le  premier  lui-même  de 
la  malice  de  sa  réponse. 

—  Tout  se  gâte,  cependant,   allez!    Franche- 
ment il  y  a   trop  de   concurrence.     Les   Jésuites 
nous  font  un  tort  considérable.  Les  voil^  qui  bâ- 
tissent quelque  chose   qui   n'a  pas  de  nom  pour 
la  magnificence.     C'est  une  citadelle,  un  Louvre, 
un  Vatican.     Entre  nous,  M.  le  doyen,  et   il  ne 
faudrait  pas  dire  cela  devant  des  laïques,  ce  n'eai 
pas  là   Tesprit  de  pauvreté  des   saints  fondateurs 
des  ordres  religieux.     Notre  saint  patriarche  vou- 
lait que  tout  fût  pauvre  dans  nos  maisons.  Sainte 
Claire,  sa   fille  bien-aimée,  refusa  invinciblement 
des  rentes   considérables   que   voulait  lui  faire  le 
pape  Grégoire  IX.    Ah!   ah!  ah!    les  Jésuites  ne 
refusent  rien,  je  vous  assure.     On  sait  qu'ils  se 
font  donner   de  la  main   à  la   main  des  sommes 
énormes;  quand  il  y  a  des  héritages  qui  ne  sont 
pas  en  valeurs  mobiliaires,  à  l'aide  de   fidéicom* 
missaires,    et  ceux-là,   petits  saints,   tout   mi- 
tonnes pour  cet  exercice ,  sont  fort  connus  à  T.. 
ils  se  font  donner  par  testament  de  beaux  châ- 
teaux, des  domaines.     JMon  Dieu,  mon  cher  H.  le 
doyen,  tout  leur  est  bon.     Que  tout  ceci  soit  dit 
entre  nous,  bien  entendu,  sans  médisance.     Nous 
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resp6ctOD8  cet  ordre;  il  a  du  bon;  mais  avouons 
qu'on  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  quand  on  l'accuse 
d'être  envahisseur. 

—  Cela  est  vrai,  mon  révérend  Père.  Que 
voulez-vous?  toute  médaille  a  son  revers,  et  le 
soleil  lui-même  a  des  taches. 

—  Oh  !  ce  que  nous  en  disons,  M.  le  doyen, 
n'attaque  en  rien  le  mérite  de  ses  membres  ;  mais 
je  vous  assure  que  cela  fait  crier.  Ils  sont  ha- 
biles, mais  tout  se  sait.  On  nomme  parmi  les 
grandes  fortunes,  qu'ils  vont  encaisser  au  premier 
jour,  celle  de  M.  le  président  Massol,  celle  de  ma- 
dame de  la  Clavière  qui  baisse  prodigieusement, 
<it  qui,  selon  Boileau,  veut  rendre  à  Dieu  ce  que 
son  défunt  beau-père  a  pris  au  monde. 

Pour  nous,  hélas!  la  seule  donation  qui  nous 
ait  encore  été  faite  à  T.,  c'est  celle  de  la  respec- 
table mademoiselle  Flotard.  Cette  sainte  fille  est 
morte,  il  y  a  trois  mois,  pleine  d'ans  et  de  bon- 
nes œuvres.     Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme! 

Et  le  Père  réchauffa  d'un  second  verre  de 
vieux  armagnac  son  speech,  où  éclatait  malgré 
lui  la  jalousie  que  les  ordres  religieux  ^^e  portent 
entre  eux  et  que  tous,  d'un  commun  accord,  por- 
tent à  la  société  de  Jésus  qui  ne  leur  laisse  guère, 
en  France,  à  ramasser  que  ses  miettes. 

—  Et  les  affaires  de  Paris?  et  Rome? 

—  Nous  avons  de  mauvaises  nouvelles  d'Italie. 
Tout  s'agite,  tout  se  remue.  Le  serpent  infernal 
qui  a  juré  la  perte  de  la  papauté  temporelle,  avec 
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les  Mazzini,  les  Garibaldi,  et  toute  la  bande  des 
Carbonari,  est  en  mouvement;  on  a  des  craintes 
sérieuses  pour  l'avenir. 

—  Vraiment? 

—  Oui,  vraiment 

—  Mais  Rome  est  là,  Rome  tient  bonnet  par 
la  protection  de  la  France... 

—  Allons  donc,  mon  cher  doyen!  Mais  c'est 
cette  protection  qui  fait  le  chagrin  du  pape  et  le 
désespoir  de  tous  les  gens  de  bien.  A-t-on  tenu 
les  promesses  qu'on  avait  faites?  Voilà  les  Ro- 
magnes  perdues;  le  reste  suivra.  Une  armée  fran- 
çaise à  Rome,  grand  Dieu!  Je  ne  nie  pas  qu'elle 
n'empêche  une  échaufiTourée,  un  coup  de  main, 
une  émeute.  Mais  quelques  bons  volontaires,  bien 
payés,  —  et  Rome  est  encore  riche,  —  de  bons 
Autrichiens,  de  bons  Irlandais,  ne  vaudraient-ils 
pas  votre  armée  de  Français  pour  la  plupart 
sans  autre  religion  que  leur  baptême!  Ce  n'est 
pas  moi,  voyez-vous,  qu'on  trompe  en  politique. 
Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  dit  à  nos  Pères:  La 
France  nous  jouera  quelque  mauvais  tour. 
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IV 
Le  Père  Capucin. 

(Boite.) 

J'ai  fait  an  voyage  en  Italie  pour  les  affaires 
de  notre  ordre.  J'ai  passé  un  mois  à  Rome. 
Voulez- vous  que  je  vous  dise  toute  ma  pensée? 

Et  le  vieillard,  déjà  éckauffé,  prenant  un  troi- 
sième petit  verre,  continua: 

—  Vos  Français  d'enfer  ne  sont  bons  à  Rome 
qu'à  courir  après  le?  Romaines,  qui  ne  sont  déjà 
que  trop  faibles.  On  appelle  cela  l'armée  d'occu- 
pation. Bien  dit,  mon  cher  doyen;  ils  peuvent 
partir  demain:  ils  laisseront,  je  vous  assure,  toute 
une  génération  jusque  dans  les  Palazzi  des  nobles 
Romaines. 

—  Oh  !  vous  êtes  méchant,  mon  révérend  Père. 
Oq  les  dit  si  respectueux  pour  le  saint  Père.  Us 
sont  si  heureux  d'en  recevoir  quelque  souvenir, 
quelque  chapelet,  t{uelque  médaille. 

—  Pour  cela,  ce  sont  de  bons  entants;  le 
cœur  n'est  pas  mauvais;  ça  se  met  à  genoux  de- 
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?ant  la  SarUita  d£  nostro  signore  ;  mais  le  soir, 
cela  va...  Voyez- vous,  on  ne  nous  a*pprend  rien 
à  nous.  Je  vous  dis  que  tout  cela  est  mauvais. 
Le  cardinal  Antonelli,  qui  n'est  pas  une  béte,  vou- 
drait que  tous  les  Français  fussent  à  mille  lieues 
de  Rome.  Parlez -moi  de  soldats  autrichiens? 
Ceux  que  j'ai  vus  dans  le  temps  à  Bologne,  c'est 
sage  ça  comme  des  jeunes  filles.  Mais  vos  Fran- 
çais ! . . . 

Le  curé  ramena  le  Père  à  la  question. 

—  Vous  croyez  donc  que  tout  ira  mal. 

—  Oh!  très -mal!  très -mal.  Nos  Pères  me 
disent  que  je  vois  totft  en  noir,  c'est  possible; 
mais  ils  sont  paisibles  en  France,  moi  j'ai  long- 
temps habité  l'Italie:  je  sais  ce  qui  bouillonne 
dans  ce  volcan.  Il  y  aura  un  épouvantable  ca- 
taclysme.    Et  d'ailleurs  tout  cela  est  prédit 

Et  voilà,  et  voilà,  bien  cher  doyeti. 

Maôs  vous  m'en  avez  ÎA\\.  beancoup  dire.  11 
est  tenlps  que  je  songe  à  me  diriger  vers  te  vil- 
lage où  je  donne  ma  mission. 

Ah!  ça,  qu'est-ce  que  c'est  que  Saint-* A ventin? 
Que  savez' vous  sur  son  curé?  Il  a  de  belles 
notes  à  l'archevêché,  ce  jeune  homme! 

—  Que  voulez-vous,  mon  révérend  Père,  cela 
s'est  jeté  dan»  les  idées  nouvelles;  cela  veiut  ré-' 
former  rÉglise« 

—  Quelle  pitié! 

—  C'est  bien  le  mot,  ncion  révérend  Père. 
Pour  la  paroisse,  elle  esl  assez  bonne:  les  prali- 
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ques  sont  encore  cofiseFvé«&  cofn me  autrefois;  les 
vieilhifib  tiennent  h  jennesee  dans  le  respect; 
mais  il  y  a  beaucoup  dMgnorance:  tous  ferez  là 
immensément  de  bien,  mon  révérend  Père. 

—  Prieî,  Ui  le  doyen,  el  f«tcs  beaucoup  prier 
les  âmefi  pieuses  de  votre  paro^se  pour  le  snc~ 
ces  de  cefte  mission.  Recommandons  surtout  ce 
pauvre  peuple  à  la  Vierg^e  Immaculée,  pour  qu'elle 
le  protège  contre  les  doctrfnes  dangereuses  de  ce 
jeune  écervelé  qtfrl  a  pour  pasteur.  Car,  vous  le 
savez  comme  moi,  on  n'esl  pas  bien  tranquille  à 
l'archevêché  sur  ses  prédications;  on  craint  qu'il 
n'infecte  cette  paroisse  d'erreurs  et  de  nouveau- 
tés. Le  peuple  est  si  facile  à  impressionner  !  Fuis, 
c'est  si  grave  la  foi.  Il  vaat  mieux  retrancher  de 
PBglise  un  membre  gangrené,  que  d'exposer  tout 
le  troupeau  à  la  contagion.  Mais  Sa  Grandeur  est 
si  bonne,  si  patiente  pour  ses  prêtres! 

—  Oh  !  oui ,  dit  le  doyen,  bien  bonne ,  bien 
patiente.  J'avoue  que  j'eusse  aimé  autant  savoir  ce 
malheureux  ailleurs  que  dans  mon  canton.  B  ne 
me  donnera,  je  crains,  que  du  désagrément.  Voilà 
vingt  ans  que  je  suis  curé  de  Luchon,  et  si  je 
vous  disais  l'ennui  que  j'ai  eu  avec  les  jeunes 
prêtres ,  les  scandales  patents  qu'il  a  fallu  punir, 
les  liaisons  secrètes  auxquelles  il  a  fallu  couper 
court.  Je  vous  assure  que  les  grands  postes  ont 
bien  leur  avantage:  on  est  chez  soi  inamovible, 
on  jouit  d'une  certaine  considération  ;  mais  le  mé- 
tier de  surveiller  la  jeunesse  sacerdotale  ! . . . 
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—  La  tâche  est  rude,  j'en  conviens. 

—  Mon  révérend  Père,  avez-vous  le  projet  de 
vous  rendre  à  pied  à  Saint-Aventin  ? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Mais  il  y  a  loin  de  Luchon  :  huit  kilomètres 
à  peu  près.  La  route  est  belle,  il  est  vrai.  Malgré 
cela,  il  serait  prudent,  je  crois,  de  prendre  une 
voiture.  A  votre  âge,  mon  révérend  Père,  avec 
votre  embonpoint...  Puis  il  y  a  dans  nos  vallées 
des  courants  d'air  terribles . . .  Vous  auriez  chaud . . .; 
du  sang  glacé . . .  Votre  vie  est  si  précieuse  à 
l'Église. 

—  Il  faut  suivre  le  conseil  des  hommes  pru- 
dents, M.  le  doyen. 

—  Je  vais  vous  procurer  une  voiture. 

Et  le  gros  Capucin,  vrai  type  de  ces  moines 
à  face  rubiconde  et  bourgeonnée  que  le  crayon 
des  grands  artistes  a  immortalisés  dans  nos  al- 
bums, muni  d'un  copieux  déjeuner  et  réjoui  par 
les  libations  nombreuses  du  café  et  de  l'Armagnac, 
ne  tarda  pas  a  monter  dans  une  de  ces  lourdes 
pataches  qui  font  le  service  des  environs  de 
Luchon. 
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V 

Amours  de  Looiie  et  de  Yerdelon. 

Louise  et  Yerdelon  s'aimaient,  Us  ne  se  Tétaient 
jamais  dit;  mais  cet  amour,  comme  tous  les  autres, 
devait  suivre  ses  phases  d'émotions  douces,  de 
craintes,  d'espérances,  pour  arriver  au  moment 
suprême  de  Tépanchement,  où  part  de  deux  cœurs 
trop  pleins  ce  cri  irrésistible  :  Je  t'aime  ! 

Ce  fut  à  la  Clavière,  sous  les  beaux  ombrages, 
dans  l'une  de  ces  promenades  en  apparence  si 
innocentes,  où  les  deux  amants  allaient  respirer  la 
brise  tiède  et  parfumée  des  premiers  jours  du  prin- 
temps, et  parcouraient,  Tun  prés  de  l'autre  et  quel- 
quefois n'échangeant  que  de  banales  paroles,  ces 
allées  tortueuses  où  ils  s'étaient  vus  pour  la  pre- 
mière fois. 

Yerdelon,  si  réservé,  Yerdelon,  sur  lequel  la 
froide  raison  avait  déjà  tant  d'empire,  presque 
comme  s'il  eût  été  un  vieillard,  Yerdelon,  en  pré- 
sence de  la  beauté  aux  attractions  puissantes, 
cédant  malgré  lui  à  la  force  magnétique  qui  s'échappe 
du  regard  de  la  femme  aimée,  se  trouva  homme. 
Il  y  eut  une  heure,  heure  sacrée  dans  les  sou- 
venirs de  la  vie,  où  sa  main,  imprimant  une  forte 
étreinte   à  la    main  de  Louise,    reçut   l'étincelle 
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dernière,  où  les  deux  têtes  se  penchèrent  Tune 
vers  l'autre,  sans  que  la  volonté  Teût  prémédité, 
où  les  deux  lèvres,  organe  des  désirs  les  plus  brû- 
lants du  cœur,  se  donnèrent  ce  premier  baiser 
enivrant,  dont  la  pensée  trouble  encore,  même 
après  les  longues  jouissances  d'un  amour  satisfait. 

Le  bonheur  ne  se  décrit  pas.  Son  histoire  se 
raconte  dans  quelques  lignes  d'une  extrême  sim- 
plicité. Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  étendre  plus 
amplement  sur  les  Joies  d'uii  premier  amour  aux- 
quelles Louise,  née  aimant  comme  son  paovre 
frère  Julio,  abandonna  tout  son  âme.  Heureuse^ 
ment,  pour  la  liberté  de  ces  premiers  épanchements 
dont  le  cœur  est  si  avide,  madame  de  la  Clavière 
s'était  plus  que  jamais  éprise  de  Yerdelon.  Les 
jours  où  l'ami  de  Julio  venait  passer  quelques 
heures  à  la  Clavière,  semblaient  rendre  quelque 
force  à  cet  organisme  épuisé  «  dont  il  était  facile 
de  prévoir  bientôt  l'inévitable  dissolution^ 

Les  visites  de  Yerdelon  à  la  Clavière  conti- 
nuèrent donc  sans  la  moindre  entrave,  et  elles 
étaient  toujours  trop  rares  pour  l'amour  dévorant 
de  Louise  et  les  joies  enfantines  de  la  vieille  tante. 

Le  jeune  avocat  témoignait  une  complaisance 
toute  filiale  à  madame  de  la  Clavière/  à  laquelle 
manquait  complètement  M.  Tournicfaon,  pour  cette 
chère  partie  de  cartes^  la  dernière  passioD  des 
vieilles  femmes. 

D'ailleurs  Verdelon  et  Julio  avaient  entre  eux 
une  correspondance  assei  suivie,  et  les  lettres  de 
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b  Montagoe  devenaient  un  thème  intéressant  de 
conversation  pour  ces  trois  êtres  dont  Knn  ne 
tenait  plu»  à  ia  tetre  que  par  on  soufûe,  et  dont 
les  aolres  entraient  dans  la  vie  avec  les  enthou^ 
siasmes  passionnés  de  la  jeunesse  et  fous  les  réved 
du  bonheur. 

La  sainte  fenime  n'était  pas  exigeante.  Il  faut 
bien,  disait-elle,  que  les  enfants  se  promènent. 
Elle  ne  soupçonnait  pas  que  leurs  entretiens  pus- 
sent avoir  d'autre  objet  que  la  bonne  tante,  Tattii 
Julio,  le»  poissons  rouges  et  les  beaux  massifs  de 
fleurs.  D'ailleurs  elle  avait  des  prières,  des  médi* 
tations,  des  chapelets  que  lui  imposait  son  règle^ 
ment  revu,  corrigé  et  augmenté  par  le  fameux 
père  Briffard,  à  proportion  qu'il  s'était  emparé  de 
l'esprit  de  sa  pénitente  et  qu'il  l'avait  asservi.  Pour 
tont  au  roonde^  elle  n'eût  pas  manqué  à  ces  pres- 
criptions du  père  spirituel;  et  souvent  il  lui  fallait 
faire,  pour  quitter  cette  table  de  jeu  si  attrayante, 
un  sacrifice  aussi  grand  que  celui  de  Louise,  se 
privant  pour  sa  tante  de  ces  entretiens  intimes  oti 
le  temps  jaloux  semble  raccourcir  les  heures  atrx 
amants  et  les  changer  en  minutes  fugitives. 

Malgré  les  longs  moments  enlevés  aux  épan** 
chements  du  cœur  par  les  convenances  et  le  res» 
pect  filial*  il  y  en  eut  assez  pour  que  les  serments 
d'un  éternel  amour  fussent  mille  fois  répétés  par 
le  jeune  couple,  sous  ces  bosquets  entretenus 
maintenant  avec  plus  de  soin,  depuis  qu'ils  étaient 
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devenus,  aux  yeux  de  Louise,   TÉden  mystérieux 
où  s'abritait  son  bonheur. 

Et  puis,  comme  le  cœur  humain  vit  surtout 
d'aspirations  vers  l'avenir,  tout  fut  combiné  pour  une 
existence  brillante  à  T.,  lorsque  leurs  serments 
seraient  consacrés  au  pied  de  l'autel.  Louise  ouvrait 
son  cœur  à  toutes  les  joies  en  espérance,  à  toutes 
les  gloires  d'épouse  et  de  mère  que  la  jeune  fian- 
cée aime  à  faire  passer  devant  elie,  comme  l'ex- 
cuse légitime,  aux  yeux  de  sa  conscience,  de  ce 
que  le  cœur  laisse  trop  déborder  de  doux  aveux, 
de  tendres  soupirs,  de  fascinations  à  jeter  un 
amant  dans  le  délire. 

Verdelon,  quoique  passionnément  épris  de 
Louise,  ne  livrait  pas,  comme  elJe,  toute  son  âme 
à  cette  vie  enivrante.  Ses  devoirs  l'appelaient  à 
T.  Les  travaux  journaliers  du  barreau,  sa  cor- 
respondance, ses  relations,  tout  venait  le  distraire 
et  le  ramener  au  calme  qui  était  le  fond  même  de 
sa  nature,  et  qui  ne  l'abandonnait  que  par  ces  sur- 
prises du  cœur  dont  un  homme  de  son  âge  ne  sait 
pas  toujours  se  défendre. 

De  plus  Verdelon,  avocat  d'un  incontestable 
talent,  avait  le  sentiment  de  sa  puissance.  Une 
brillante  carrière  se  montrait  devant  lui.  Son 
âme,  capable  d'un  sérieux  amour,  était  encore 
plus  entraînée  vers  les  aspirations  séduisantes  de 
l'ambition.  Louise  voyait  uniquement  dans  Verde- 
lon l'amant  adoré;  Verdelon  voyait  dans  Louise 
son  éclatante  beauté,    ses   précieuses   qualités  de 
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cœur,  et,  plus  qu'il  ne  le  croyait  lui-même,  le 
rang  des  Julio  de  la  Clavière,  famille  illustre 
autrefois  dans  la  magistrature,  avec  le  brillant 
héritage  que  la  mort  attendue  d'un  jour  à  l'autre 
de  madame  de  la  Clavière  devait  assurer  à  sa 
nièce. 


VI 
La  science  et  le  Capucin. 

La  patache  mal  suspendue  et  aux  ressorts 
criards  qui  portait  le  lourd  Capucin,  arriva  à  la 
porte  du  presbytère  de  Julio.  Le  temps  était 
splendide:  un  beau  soleil  faisait  fondre  les  der- 
nières neiges  de  la  vallée,  et  concentrant  ses  rayons 
dans  le  vaste  entonnoir  qui  formait  le  territoire 
de  Saint-Aventin ,  changeait  toute  la  contrée  en 
nne  espèce  de  terre  chaude  au  milieu  des  glaciers 
et  des  plateaux  couverts  de  neige,  de  longtemps 
inabordables. 

Julio  avait  profité  de  cette  journée  délicieuse 
pour  faire  une  de  ses  explorations  habituelles  de 
botanique  et  de  minéralogie.  Muni  du  bâton  ferré, 
sans  lequel  on  ne  s'aventure  pas  dans  la  mon- 
tagne, cljiaussé  de  guêtres,  enveloppé  de  son  bcm 
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paleUH,  ayant  sur  l'épaule  la  boit«  classique  é» 
fer-blanc  pour  garantir  de  Tair  les  plante»  cueil- 
lies et  les  déposer  toutes  fraîches  dÀos  VkeFUet, 
portant  à  la  ceinture  un  petit  sac  obloog  qui 
renfermait  le  marteau  minéraiogique  j^m^r  oasser 
les  échantillons,  et  le  ciseau  destiné  à  détaciber 
les  lichens  rares  qui  tapissent  les  roches  nues,  il 
gravissait  les  hauteurs  jusqu'au  point  où  les  nei- 
ges tenaient  encore.  Dans  ces  excursions,  il  n'é- 
tait pas  rare  qu'il  rencontrât  ses  paroissiens  oc- 
cupés à  leurs  travaux.  Il  les  abordait  avec  une 
douce  familiarité  ;  il  flattait  leur  amour-propre  en 
les  interrogeant  sur  toutes  choses,  en  recevant 
de  leur  bouche  mille  détails  sur  le  pays,  le  climat, 
la  végétation,  les  ressources  du  sol,  les  procédés 
d'agriculture,  l'élevage  des  bestiaux,  l'ejiploitation 
des  forêts.  II  parlait  aux  petits  bergers,  eo  leur 
demandant  de  quel  nom  dans  leur  langue  ils  ap- 
pelaient telle  plante.  Il  arrêtait  les  pauvres,  les 
vieillards,  et  leur  adressait  des  paroles  eotusolan-i 
tes.  A  tous  il  montrait  le  Père  qui  eU  mx  tià 
se  manifestant  dans  les  oeuvres  tombées  4e  ses 
mains,  répandant  à  la  fois  ses  bénédictions  sur 
le  travail  de  l'homme  et  sur  les  efforts  des  âmes 
de  bonne  volonté  qui  le  cherchent  et  ^ui  l'ai^ 
ment,  «n  faisant  le  bien. 

Xulio  écrivait  à  Loi^isa  qu'il  avait  deux  chm^ 
rets,  eeile  de  l'église  de  SaintrAventin  où  il  prê- 
chait le  dimanche,  et  la  voûte  du  ciel  aous  la-| 
quelle  il  prêchait  toute  la  semaine,  dans  les  obainps, 
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ur  Ia  grande  ronie,  dans  les  petits  Miitiero  et 
lU  seuil  des  plus  pauvres  cabines;  et  il  ajoutait 
\mê  ses  semons  les  plus  fruetoeux  étaient  ceut 
[u'il  faisait  en  plein  air. 

Le  moine  frappa  à  la  porte  du  presbytère. 
i^^rsoone  ne  lui  répondit.  Uae  bonne  femme,  ^ui 
>aesait  là,  kii  apprit  que  AL  le  €uré  était  absent; 
nais  elle  s'offrit  poliment  pour  avertir  oiaitreese 
iajrthe  qui  tenait  le  ménage  de  M.  le  curé.  Le 
Doîjie  accepta   avec  reconaaissance  et  '  remercia. 

Marthe  cependant  n'arrivait  pas.  Elle  était 
lilée,  par  ce  beau  temps,  cfaereher  du  bois  à  la 
aïontague.  Le  vieillard,  sanguifi  et  irascible,  corn* 
oiençait  à  se  sentir  de  mauvaise  humeur,  quand 
Iulio,  revenant  de  son  excursion,  courbé  sous  te 
poids  de  ses  richesses  mînéraiogiques,  parut  en 
fiaice  du  presbytère. 

—  ,Si  vous  êtes  de  ce  village,  lui  dit  le  Père, 
qui  ne  le  reconnut  pas  pour  un  ecclésiastique, 
indiquez<-moi  une  maison  convenable  où  je  puisse 
ne  retirer  jusqu'à  l'arrivée  de  AL  le  curé  qui 
parait  absent» 

— '  Entrez,  mon  révérend  Père,  je  suis  le  curé^ 
Et   tirant  une  clé,   Julio   ouvrit   la   porte  du 
presbytère. 

—  Vous  n'en  avez  guère  la  mine,  dit  le  moine. 

—  Obi  attendez,  répondit  prestement  Julio: 
eetti  nine  se  reprend  à  la  annule.  Vous  le  sa* 
Tez,  itien  Père,  ittbitua  wm  fadt  monachim. 

—  Voilà  un  gaillard,  se  dit  tout  bas  le  Père 
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Basile,  que  ma  présence  ne  paraît  pas  intimider 
beaucoup. 

—  Veuillez  tous  asseoir,  mon  Père,  je  suis 
à  vous. 

Et  Julio  déposa  paisiblement,  aux  yeux  du 
moine  ébahi,  la  grande  boRe  cylindrique  pleine 
de  plantes  et  le  sac  de  toile  où  étaient  les  miné- 
raux. Puis,  passant  dans  sa  chambre,  il  alla  pren- 
dre une  soutane  et  quitter  sa  lourde  chaussure.  Il 
revint  ensuite,  le  Wsage  gai,  avec  un  aimable 
sourire. 

—  Le  curé  de  Saint- Avenlin  a  l'honneur  de 
présenter  son  respectueux  hommage  au  très-ré- 
vérend Père  Basile,  car  je  pense  que  c'est  de 
vous  que  Sa  Grandeur  m'a.  écrit 

—  C'est  de  moi-même,  M.  le  curé.  , 

—  Soyez  le  bien  venu,  mon  Père.  | 
Et  il  lui  montra  la  chambre  qui  l'attendait  Le 

Père  déposa  là  sa  cargaison  de  choses  bénites. 
Ensuite  Julio  lui  offrit  des  rafraîchissements.  Le 
moine  s'excusa  sur  le  déjeuner  du  presbytère  de 
Luchon,  dont  la  digestion  n'était  pas  faite  en- 
core, et  prétendit  qu'il  voulait  garder  tout  son 
appétit  pour  le  dfner.  I 

—  Mon  père,  lui  dit  Julio,  je  suis  maître 
dans  cette  maison ,   vous  le  savez.     Je  suis  heu- 
reux de  vous  y  donner  l'hospitalité.    Mais  faisons  | 
d'abord  notre  règlement    Je  vous  propose  de  le 
renfermer  dans  un    article    unique:    —   Chacun 
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de  nous  aura  sa  complète  liberté.  —  Cela  vous 
Ta-t-il? 

—  Parfaitement,  dit  le  Capucin,  peu  accou- 
tumé cependant  à  trouver  dans  les  humbles  curés 
de  campagne  du  diocèse  de  T.,  ce  ton  d'assu- 
rance et  ces  manières  de  grand  seigneur. 

—  Nous  déjeunerons  à  dix  heures  et  nous 
dinerons  à  cinq.  Ce  sont  là  les  habitudes  du 
presbytère,  et  cela  fait  mieux  les  affaires  de  mère 
Marthe. 

—  Très-bien,  M.  le  curé. 

—  J'ai  annoncé  vos  instructions  pour  tous  les 
jours  du  mois,  à  soleil  couché,  afin  que  chacun 
ait  le  temps  de  rejoindre  sa  maison,  et  de  pren- 
dre le  repas  du  soir.  C'est  le  seul  moment  où 
ces  bonnes  gens  soient  un  peu  libres.  Si  vos  en- 
tretiens ne  sont  pas  trop  longs,  tout  sera  ter- 
miné de  bonne  heure.  Vous  serez  mieux  com- 
pris; on  viendra  de  chaque  famille  en  plus  grand 
nombre;  et  nous  n'aurons  à  redouter  aucun  des 
inconvénients  des  réunions  nocturnes  qui,  avec 
la  nombreuse  jeunesse  du  pays,  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  danger. 

Le  Père  était  singulièrement  frappé  du  ton 
distingué  de  Julio,  de  son  langage  plein  de  sens 
et  de  raison. 

—  Oui,  cela  sera  bien.  Quelquefois  je  suis 
un  peu  long...  mais... 

^-  Je  crois  que  la  brièveté,  mon  Père,  est 
pour    vous    une    condition    rigoureuse    de   suc- 
III  2 
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ces;  mais-  rom  serez  Vbve  de  feire  autrenent 
Je  voas  donne  mon  opinion  en  toute  simplicité 
et  en  toute  franchise.  En  cela,  comme  en  tout 
le  reste,  liberté,  article  unique  de  notre  rè- 
glement. 

Pour  Tnus  dofifier  Fexemple  de  eette  bonae 
▼ie,  où  chacun  de  nous  sera  parfaitement  à  son 
aise,  pendant  tout  le  temps  que  j'aurai  Tfaonneur 
de  voue  donner  rhospitahté ,  je  vais  commencer 
avec 'vous. 

Et  retournant  dans  sa  chambre,  il  déposa  la 
soutane  qu'il  avait  prise,  pour  montrer  au  Père 
Basile  le  curé  de  Saint-Âventin.  Il  rentra  ensuite 
dans  le  salon  envetoppé  d'une  large  robe  de 
chambre  bien  ouatée,  indispensable  dans  un  cli- 
mat iiroid,  où  les  changements  de  température 
sont  toujours  btnisques.  Il  mit,  au  milieu  de  la 
salle,  une  petite  table  de  travail  sur  laquelle  il 
étendit  ses  minéraux,  et  tirant  d'un  tiroir  un  mi- 
croscope, il  se  mit  à  examiner  ses  différents 
échantillons,  afiti  de  les  déterminer  et  de  les 
classer. 

—  Nous  sommes  bien  riches  ici,  mon  père, 
e»  nufléralogie.  Les  Pyrénées,  n'ayant  été  sou- 
levées, avec  les  Apennins,  que  vers  la  fin  de  la 
période  crétacée,  se  trouvent  contenir  à  peu  près 
toutes  les  roches  des  diverses  formations  ignées 
et  sédimentaires. 

Ces  chères  montagnes  m'ofl[k*eBt  donc  presque 
toute  l'histoire    des  âges  successif  de  la   cro^ 
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terreaire.  Je  sois  d'autant  nieux  placé  ici  à  Saint- 
Aventin,  que  je  suis  au  centre  de  h  chafne.  Je 
n'ai  qo^  suivre  le  torrent  de  l'Arboust,  monter 
as  lac  de  Seculejo  et  atteindre  le  Pic  d'Ëspingo, 
moins  éloignés  de  moi,  moins  dangereux  à  atlein^ 
dre  pvHsqu'ils  n'ont  pas  de  glaciers,  et  je  me  trouve 
là  sur  la  croupe  même  de  la  chaîne  entre  la 
France  et  l'Espagne. 

Souvent,  à  ces  hauteurs  qui  atteignent  trois 
mille  mètres  au  dessus  de  la  mer,  la  force  pro^ 
digieuse  qui  a  brisé  la  croûte  terrestre  par  une 
faille*  de  gnatre-^vingts  lieues  de  longueur,  a  sou- 
levé, comme  au  Marboré,  de  masses  puissantes 
de  calcaire  qui  formaient  divers  bassins  de  mers 
successifs.  Ces  couches  sont  là  gardant  leur  ho- 
rizontalité, comme  si  le  dépôt  aqueux  eût  été 
formé  à  ces  grandes  hauteurs.  Le  plus  souvent 
le  centre  de  la  chafne  présente  des  masses  grani- 
tiques d'une  épaisseur  effrayante.  Quel  cataclysme 
terrible  que  celui  qui  bouleversait  ainsi  le  globe, 
et  changeait  une  longue  plaine  longtemps  couverte 
par  les  eaux,  en  une  muraille  gigantesque  de  gra^* 
nit  recouverte  à  droite  et  à  gauche  des  débris 
immenses  des  formations  sédimentaires  qu'elle 
avait  brisées! 

Ceci  vous  explique  donc,  mon  Père,  que  nous 
ayons  des  roches  de  toute  nature:  de  beaux  gra- 
nits dont  on  a  construit  les  thermes  monumen- 
tales de  LnehoH,  des  syéniteSf  des  porphyres,  des 
martHres  de  toutes  couleurs; 

%• 
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Je  vais  vous  montrer  le  produit  de  mon  ex- 
ploration de  ce  jour. 

Et,  passant  successivement  chaque  échantillon 
sous  la  loupe  de  son  instrument,  il  le  montrait 
ensuite  au  moine. 

—  Voici  un  granit  d'une  heile  eontexture, 
Torthose,  le  quartz  et  le  mica  y  sont  en  propor- 
tions parfaites;  et  voici  du  schiste  où  domine  le 
quartz,  et  où  se  trouvent  quelques  parcelles  de 
mica. 

Voici  un  fragment  de  quartz  éruptif  d'une 
grande  pureté.  Il  vient  d'un  Ifilon  puissant  qui 
traverse  une  croupe  de  cette  montagne  dans  toute 
sa  longueur.  Remarquez,  mon  Père,  à  l'aide  de  la 
loupe,  la  finesse  de  tous  ces  petits  cristaux  noirs, 
c'est  du  peroxyde  de  manganèse  cristallisé. 

J'ai  trouvé  un  fragment  de  porphyre  rouge 
d'une  pâte  extrêmement  fine,  tel  que  les  Égyptiens 
l'employaient  pour  leurs  grandes  constructions  sé- 
pulcrales, leurs  sphinx,  les  statues  de  leurs  dieux. 
Examinez-le  bien.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cette 
roche  précieuse  soit  ici  autrement  qu'en  filon 
d'une  petite  puissance.  Outre  les  roches  de  forma- 
tion aqueuse  et  de  formation  ignée,  je  trouve 
aussi  beaucoup  de  roches  dues  à  des  infiltrations 
d'eau  chargées  de  carbonate  de  chaux  et  de  divers 
acides.  Il  s'en  est  suivi  des  stalagmites  en  masses 
épaisses  qu'on  exploite  sous  le  nom  de  marbres, 
et  qui  sont  des  plus  remarquables,  en  raison  de 
leur  transparence  et  de  leurs  riches  couleurs. 
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MiBs,  mon  Père,  je  pourrais  vous  fatiguer 
avec  mon  bavardage. 

—  Nullement,  nullement,  répondit  le  capucin, 
aux  oreilles  duquel  les  mots  d'orthose,  de  quartz, 
d'oxyde,  de  carbonates,  de  stalagmites  résonnaient 
comme  des  mots  empruntés  aux  inscriptions  baby- 
lomennes. 

Puis  il  se  disait  tout  bas: 

—  Est -il  étonnant  qu'après  cela  ces  jeunes 
gens  qui  ont  mis  le  uqz  dans  la  science  devien* 
Dent,  comme  dit  saint  Augustin,  des  animaux  de 
gloire,  et  daps  leur  orgueil  veuillent  réformer 
rÉglise? 

0  sainte  ignorance,   que  tu  vaux  bien  mieux! 

Le  moine  pourtant  ne  voulut  pas  se  tenir 
dans  un  silence  qui  pouvait  paraître  un  aveu 
modeste,  mais  humiliant  à  ses  yeux,  qu'il  ne  sa- 
vait rien.  Un  moine  doit  tout  savoir.  11  alla  donc 
chercher,  dans  les  lobes  les  plus  reculés  de  son 
cerveau,  quelques  réminiscences  de  ses  lectures 
des  commentaires  de  don  Calmet  sur  Tâge  du 
monde  et  sur  le  déluge,  et  il  parla  de  toutes  ces 
choses  à  Julio    en   vrai   capucin  ergoteur   entêté. 

—  Vous  croyez  donc  à  ces  âges  successifs 
que  la  science  moderne  assigne  à  notre  globe,  dit- 
il  à  Julio. 

—  Oui,  répondit  celui-ci,  parce  que  je  les 
touche  et  que  je  les  vois. 

—  Ce  sont  des  systèmes,  M.  le  curé,  rien 
que  des  systèmes. 
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—  Des  systèmes,  sans  doute,  mais  appuyés  sur 
des  faits;  dès  lors  des  réalités  dans  Tordre  scàen- 
ttfque. 

—  Voyez -TOUS,  toirt  cela  a  été  invenlé  par 
les  incrédules  contre  la  religion. 

—  Mais  nullement,  mon  Père,  la  religion  est 
complètement  en  dehors  de  tout  cela.  Quel  rapport 
y  a-t-il  entre  la  religion  et  l'étude  des  phénoinènes 
qui  ont  dû  se  passer  dans  le  refroidissement  du 
globe  terrestre,    pour  le  faire  passer  de  son  état 
de  masse  Incandescente  à  un  état  de  temp^alure,    i 
tel  qu'il  pût  convenir  à  la  vie  organique  des  ani-    I 
maux  et  des  plantes?  Vous  vous  faites  d'étranges    j 
id^es  de  toutes  ces  choses.  I 

—  Hais  enfin  pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  au 
récit  de  Moise,  qui  donne,  à  tout  ce  travail  de  la 
puissance  divine,  l'espace  de  six  jours?  Croyez- 
vous  que  Dieu  n'eût  pas  pu  créer  tout  cela  dans 
l'espace  d'une  seconde? 

—  Ohl  très-«>certatnement.  Nul  doute  sur  «e 
point.  Mais  ce  n'est  pas  la  question.  Il  s'agit  de 
savoir,  par  l'examen  des  faits,  si  Dieu  a  organiaé 
le  monde  avec  sa  croûte  minérale,  ses  végétaux, 
ses  êtres  vivants,  en  quelques  jours  on  en  plu- 
si^urs  milliers  de  siècles.  C'est  par  les  fiaits  qu'il 
se  trouve  démontré  que  des  périodes  considérables 
ont  marqué  la  formation  successive  des  couches 
terrestres.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  les  faits. 
On  compte  jusqu'à  vingt-sept  étages  de  dépôts  su- 
perposés, parfaitement  distmcts  par  la  nature  des 
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é&m  organiques  qu'il»  renfenoept    Cette  étude 
n'était  pa$  faite  au  temps  de  Moïse,  voilà  tout 

—  PouFtaui,  M.  le  cur^  b  Bible  dit  èipres- 
séœeni  que  le  monde  fut  créé  dans  Tespaoe  de 
six  jours;  et  le  livre  révélé  ne  peut  pas  contenir 
d'erreurs. 

—  Je  regrette,  mon  Père,  que  vous  ne  com** 
preniez  pas  que  la  Bible  soit  un  livre  révélé ,  et 
ne  renfemie  pas  pour  cela  une  physique  bien 
exacte. 

A  ce  moment,  le  moine  trouva  le  moyen  de 
fdacer  une  petite  citation  latine. 

—  Le  texte  de  la  Bjble  est  formel:  Factum 
est  vespere  et  mcms  d%€9  wius.  Ce  qui  a  matin, 
et  soir,  c'est  un  jour  comme  les  nôtres,  et  il  se* 
rait  absurde  de  dire:  le  soir  et  le  matin  de  cent 
mille  ans. 

Voilà,  mon  cher  M.  le  curé,  ce  qui  enfoncera 
toujours  la  science.  La  Bible  est  là.  Tenons-nous 
en  à  la  Bible. 

—  L'ordre  des  vérités  scientifiques  et  l'ordre 
des  vérités  révélées  sont  complètement  distincts. 
La  Bible  est  divine  dans  Tordre  des  vérités  ré- 
vélées. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  le  soit  dans 
Tordre  des  vérités  scientifiques,  pas  plus  qu'elle 
n'est  infaillible  dans  Tusage  des  expressions  hu- 
maines. Chaque  écrivain  sacré  a  parlé  comme  le 
vulgaire,  a  emprunté  ses  locutions,  ses  images  aux 
croyances  populaires.  Vous  ne  prétendez  pas  que 
tout  cela  soit  divin.  Il  a  écrit  avec  la  grammaire. 
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la  géographie,   raatronomie,   la  physique  de  son      i 
temps.,    Quand   saint   Augustin  déclarait  que    la       , 
croyance  aux  antipodes  était  une  hérésie,  il  prou-       { 
vait  rignorance  de  son  siècle  en  géographie,  cela       \ 
ne  touchait  en  rien  à  sa  parfaite   orthodoxie  sur 
tout  le  reste.    Qui  a  jamais  songé  à  faire  des  va-       | 
gués  notions  de   physique   que  nous  donnent  les 
livres  sacrés  un  enseignement   dogmatique?     On 
peut   être    parfaitement   chrétien   et  avouer   que       | 
Moïse  ne  se   connaissait  pas  en   géologie  comme 
M.,  Ëlie  de  Beaumoot. 

Quand  saint  Grégoire ,  pape ,  prêchait ,  et  que  I 
dans  un  de  ses  sermons  Jl  définissait  le  sel  „une 
mixture  d'eau  et  de  feu,^^  vous  conviendrez  que 
sa  physique  était  bien  barbare.  Cette  ignorance  i 
de  son  temps  sur  la  nature  de  toutes  choses  at-  | 
teignait -elle,  *en  quoi  que  ce  fût,  les  doctrines  i 
qu'il  enseignait? 

—  Vous  vous  engagez  là  dans  des  subtilités 
dangereuses,  M.  le  curé.  Croyez -moi,  la  simpli- 
cité des  vieilles  croyances  est  bien  plus  sûre. 
Toutes  ces  belles  théories  servent  aux  incrédules 
à  démolir  pièce  à  pièce  la  religion. 

—  0  mon  bon  Père,  que  vous  et  moi  croyons 
ou  ne  croyons  pas  aux  enseignements  de  la  science 
moderne,  nous  n'aurons  pas  le  pouvoir  de  chan- 
ger d'un  iota  les  précieuses  acquisitions  de  cette 
science.  Le  pape  déclarerait  demain  dogme  de 
foi  que  les  époques  de  la  création  n'ont  en  que 
vingt-quatre  heures  telles  qu'elles  ne  comptent  sur 
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los  cadrans,  que  le  plus  chétif  bachelier  ès-sciences 
le  France  et  de  Navarre  ne  reconcerait  pas  à 
'enseignement  de  ses  maîtres  et  aux  notions  se- 
ieuses  qu'il  se  serait  données  en  géologie. 

—  Pourtant,  si  le  pape  le  déclarait,  il  faudrait 
nen  le  croire,  pour  rester  catholique. 

—  Oh  !  mon  Père  !  Et  s'il  déclarait  que  deux^ 
il  deux  font  trente,  il  faudrait  donc  le  croire  aussi, 
K>ur  rester  catholique? 

—  Il  ne  déclarera  pas*  cette  sottise. 

—  n  aura  raison  aussi  de  ne  pas  déclarer 
'autre. 

Dès  que  les  échantillons  de  Julio  furent  munis 
le  leurs  étiquettes,  il  alla  les  placer  en  ordre 
bns  les  tiroirs  d'un  meuble  où  il  réunissait  ses 
letits  trésors  ramassés  chaque  jour  dans  la  mon- 
agne. 

Puis,  prenant  un  fascicule  de  papier  gris  non 
lollé,  et  ouvrant  sa  botte  de  botaniste,  il  plaça 
intre  les  feuilles  de  papier  les  premières  plantes 
emales  qu'il  avait  trouvées  en  fleur,  après  les 
voir  étendues  avec  soin  et  avoir  cherché,  dans 
a  flore,  le  nom,  la  famille  de  chacune  d'elles.  Il 
aettait  ensuite  les  noms  sur-  une  étiquette  des- 
inée  à  accompagner  l'échantillon. 

L'après-midi  se  passa  de  la  sorte  au  presby- 
ère.  Julio  fut  digne  chez  lui.  Le  jeune  pasteur 
larda  sa  place,  et  mit  le  capucin  à  la  sienne. 
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VU 
Le  mois  de  Mtirie. 

Le  Père  Basile  fit  honneur  au  nodeste  dîne 
du  curé  de  Saint-Aventin,  autant  qu'au  déjeune 
de  l'archiprétre  de  Luchon.  Si  Jidio  eât  eu  i 
pensée  d'offrir  deux  tasses  de  café  au  bonboouui 
il  oe  les  eât  {tas  refusées,  pas  plus  qu'il  ne  r^ 
fqsa  le  vieux  cognac  qui  lui  fut  offert.  Le  dina^ 
comme  ceux  qui  suivirent,  fut  très*gai.  Le  Ce 
puGÎB  paraissait  trouver  excellent  le  vin  du  pre^ 
iytère.  i 

Quand  le  soir  fut  venu,  le  Père  pria  Julio  é^ 
lui  laisser  la  clef  de  la  sacristie,  parce  qu'il  aval 
l'habitude  de  se  rendre  la  nuit  à  l'église. 

Étranges  bizarreries  de  l'esprit  humain  1 
moine,  qui  prenait  des  repas  copieux,  et  pour 
l'eau  dans  le  vin  était  chose  inconnue,  s'imposaj 
la  plus  douloureuse,  la  plus  terrible  des  privatioof 
Toutes  ses  nuits  se  passaient  dans  l'église.  Là 
assis  sur  une  chaise,  prise  au  hasard  dans  la  ne| 
a{M>ss  avoir  fait  ses  méditations  et  ses  jirières  va* 
cales,  il  s'endormait  sur  cette  chaise,  quand  jf 
nature  violentée  par  lui  venait  à  demander  impêi 
rîeusement  ses  droits.  Les  pieds  sur  le  pavé  glac^l 
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de  r^ke,  les  menibneft  endoloris  fiar  rimmobilîte 
d'une  posture  gênante,  i^ès  être  resté  la  wùi 
éans  une  atmosphère  humide  et  makaîne,  il  se 
réveillait,  le  naiin,  avant  le  jour,  pour  néciter  son 
bréviaire,  morfondu,  brisé,  le  sang  refluant  forte- 
ttjent  au  cerveau,  les  pieds  crispés  par  rabseooe 
de  la  chaleur  et  le  sang  fortement  échauffé  par 
la  vMile  trop  longteflGips  prolongée. 

Ses  nuits  étaient  terribles.  Le  silence  des 
vieilles  églises,  toutes  {peuplées  de  fanlômes,  et  à 
demi  éclainées  par  la  lu^r  mourante  de  la  lampe 
de  Tautel,  les  moindres  bruits  des  rongeurs  qui 
parcourent  les  monuments  inhabités  ;  les  cris  aigus 
des  chouettes  blotties  sur  les  corniches  et  descen* 
dant  des  voûtes  par  les  baies  entr'ouvertes;  les 
éternels  murmures  du  vent  balayant  les  pilastres 
extérieurs,  et  faisant  tromUer  les  vitraux  de  plomb 
sonveiit  disjoiiits  ou  fracassés;  cet  écho  de  pliaintes 
kotes  et  de  soupirs  aigus  de  milliers  d'êtres  que 
l'œil  ne  voit  pas  et  qui  se  répercute  dans  les  ca^ 
vités  des  absidas  et  à  tous  les  recoins  des  voûtes, 
portaient  la  terreur  au  cerveau  du  moine,  fies 
rêves  étaient  affreux.  Souvent  il  se  tordait  dans 
les  convulsions  effrayantes  des  damnés,  écumant 
comme  un  épileptique,  frappant  du  poing  les  bancs 
placés  amprès  de  lui,  appelant  d'tme  forte ^  voix 
la  sainte  Vierge  à  son  secours,  et  se  réveillant 
tout  à  coup  dans  les  ténèbres,  heureux  de  se  rap* 
peler,  par  là  lumière  de  la  tempe,  qu'il  n'était 
pas  en^Mdé  par  le  trident  de  ^quelque  diable   hi^ 
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deux,  ou  étendu  de  tout  son  long,  pouF  être  rèti 
devant  le  brasier  de  Lucifer. 

La  ^position  verticale  qu'il  était  obligé  de  gar- 
der, à  moins  de  rouler  sur  le  pavé  humide  à  la 
manière  des  bêtes,  rendait  ses  digestions  doulou- 
reuises  ;  son  estomac,  ses  intestins  étaient  dans  un 
état  continuel  d'éctoiufferaent.  Une  soif  ardente 
le  dévorait  ;  le  vin  qu'il  buvait  à  flots  pour  étein- 
dre ces  ardeurs  lui  paraissait  un  breuvage  affadi. 
Le  café  pris  à  fortes  doses  donnait  du  ton  à  son 
estomac.  Bientôt  toutxela  n'eut  plus  qu'une  action 
bien  faible  sur  ses  organes  blasés:  il  lui  fallut 
l'eau-de-vie,  la  terrible  eau-de-vie,  et  la  plus  forte 
encore,  celle  qui  corrode  et  donne  un  mouvement 
galvanique  au  système  nerveui  irrité  par  un  genre 
de  vie  barbare  et  contre  nature. 

Si  le  Père  Basile  eût  voulu,  il  aurait  pu  ra- 
conter lés  visions  de  saint  Antoine  dans  le  désert: 
le  diable,  tour  à  tour  jeune  fille  séduisante  venant 
poser  ses  lèvres  voluptueuses  sur  sa  poitrine  et 
solliciter  ses  sens,  ou,  monstre  hideux,  se  précipi- 
tant sur  lui  pour  le  dévorer,  ou  muni  de  chaînes 
bruyantes,  d'instruments  funèbres,  l'assourdissant 
de  sa  musique  infernale  et  l'empêchant  de  prendre 
rindispensable  sommeil. 

Pendant  tout  le  mois  de  mai  passf^  par  le 
moine  à  Saint-Aventin,  Marthe  n'eut  pas  une 
seule  fois  à  refaire  le  lit  qu'elle  lui  avait  préparé. 
Mais  le  matin,  le  malheureux  fanatique  était 
brisé.    Ses  grosses   chairs  joufSues,   colorées  le 
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jour,  étafient  Ihides  et  marquées  ça  et  ià  de  taches 
rouges,  comme  s'il  fût  sorti  d'une  agonie  de  sang. 

La  célébration  de  la  messe  lui  rendait  un  peu 
de  calme.  Cet  homme,  d'une  foi  instinctive  et  mal 
raisonnée,  trouvait  dans  les  saints  mystères  IV 
paisement  des  ardeurs  de  son  âme  surexcitée  par 
les  doubles  excès  du  vin  et  des  veilles.  Il  y  a 
un  IKeu  pour  les  enfants,  pour  les  faibles  et  pour 
les  fous. 

Quelquefois  Juho,  levé  lui-même  de  bonne 
heure,  pour  se  livrer  aux  saintes  joies  de  l'oraison 
devant  Fautel,  était  touché  de  pitié  pour  ce  mi- 
sérable. 

—  Voilà ,  se  disait-il ,  où  mène  l'exagération 
d'une  vérité!  Voilà  comment  ce  moine  dompte  sa 
chair  et  la  torture  affreusement  pendant  la  nuit; 
il  la  galvanise  le  jour  par  les  liqueurs  fortes  jus- 
qu'à l'enivrer.  Est-ce  là  ce  que  l'Évangile  a  ap- 
pelé mortifier  sa  chair  ?  0  fakirs  chrétiens,  quand 
disparattrez-vous  de  l'Église! 

La  veille  du  premier  mai,  le  Capucin  com- 
mença sa  mission  et  monta  en  chaire.  Il  avait 
eu  autrefois  une  voix  très-belle.  Cette  voix  forte 
encore,  mais  sonore  comme  une  cloche  de  village 
fêlée,  n'avait  gardé  que  des  intonations  tour  à  tour 
rauques  et  stridentes  qui  blessaient  l'oreille.  Malgré 
cela,  pour  tout  au  monde,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  chanter  un  de  ces  vieux  cantiques,  autrefois 
si  populaires  dans  les  campagnes,  avant  chacun  de 
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se»  sermons.    Celai  du  premier  jour  avail  pou^ 
refrain: 

Accourez,  peuple  fidèle, 
Venez  à  la  mission. 
Le  Seigneur  qui  vous  appelle 
Veut  votre  conversion. 

Quand  ie  gros  moine  dont  l'énorme  gaster  dé- 
passait de  largeur  la  petite  chaire  de  Saint-ATeo- 
tin,  entonnait  ime  fois  ses  cantiques  qu'il  accom- 
pagnait de  gestes  expressifs  et  de  mouvemeiits 
des  yeux  qui  semblaient  lancer  des  flammes; 
quand  les  ombres  de  la  nuit  descendaient  lentement 
sur  cette  nef  à  demi-éclairée,  où  étaient  entassés 
au  centre,  les  femmes  accroupies,  et  dans  le  pou^ 
tour  les  montagnards  debout  ,^  tenant  leurs  largei 
ohapeanx  à  la  main ,  et  que  tous  les  regards  se 
portaient  vers  cet  homme  au  costume  étrange,  à 
la  face  rougie,  à  la  voix  terrible  et  sépulcrale,  il 
y  avait  un  sentiment  d'incroyable  fascination.  On 
se  demandait  si  on  assistait  à  quelque  fête  noc- 
turne donnée  par  les  sorciers  dans  un  sabbat,  oa 
bien  ^  Ton  se  trouvait  dans  l'humble  maison  de 
Dieu,  où  le  prêtre   enseigne  à  adorer  et  à  aimer. 

Nous  ne  suivrons  pas  toute  la  série  des  ser- 
mons du  Père  Basile  ;  ils  ne  brillèrent  ni  par  le 
raisonnement  ni  par  le  style.  De  loin  en  loifl, 
quelques  éclairs  d'une  âme  ardente  produisaient 
dan»  l'auditoire  cette  sensation  vive ,  qui  est  une 
des  grandes  jouissances  que  procure  l'art  oratoire. 
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ds  cela  tombait  bien  vite.  Arrivaient  les  lieux 
•mmuns  qui  se  traînent  dans  toutes  les  chaires; 
is  histoires  apocryphes  ou  douteuses,  des  excla- 
allons  de  mauvais  goût,  des  hyperboles  de  l'autre 
onde,  trop  souvent  des  crudités  de  langage  aux- 
lelles  les  oreilles ,  même  les  moins  délicates  n'é- 
lent  pas  accoutumées.  L'ensemble  de  tout  cela 
irmait  une  prédication  bruyante,  excitant  fortement 
cerveau  et  agissant  sur  l'esprit  à  la  manière  de 
is  nourritures  lourdes  qui  fatiguent  et  dans  les- 
aelles  l'estomac  trouve  un  bien  pauvre  aliment 
'était  le  vieux  système  de  la  chaire  appliqué  aux 
lissions  des  campagnes,  système  usé  aujourd'hui 
t  dont  se  blessent  même  certaines  populations 
arales  plus  policées  qu'autrefois. 

Julio  avait,  on  le  suppose,  une  autre  manière 
'instruire  les  bons  montagnards.  Il  s'amusa  à 
crire  l'histoire  drolatique  de  la  mission  du  Père 
lasile.  Il  avait  Indiqué  les  sujets^  de  sermons,  les 
antiques  chantés,  les  histoires  curieuses  dont 
talent-  farcis  les  discours  du  Père.  Nous  n'avons 
rouvé  dans  ses  mémoires  que  deux  ou  trois  pages 
te  ce  récit. 

Les  sujets  de  prédilection  du  moine  forent 
'enfer,  le  jugement  dernier,  la  danse,  le  travail 
lu  dimanche,  le  rosaire,  la  dévotion  au  Sacré* 
3œnr. 

U  fit  trembler  toutes  les  jeunes  filles  deSaittt- 
^'ventin,  lorsque,  de  sa  grosse  voix,  il  entovna  le 
:aiMique  sur  la  danse: 
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Funeste  danse  1 
Qui  sédois  les  cœurs  des  humains, 
Quoique  innocente  en  apparence, 
Tn  ils  toujours  trembler  les  saints. 

Funeste  danse! 

0  cercle  impie  1 
Oui,  ton  centre  c'est  le  démon; 
Les  danseurs  sont  la  compagnie; 
Le  lieu  du  bal  est  sa  maison, 

0  cercle  impie! 

D*affreux  supplices 
Puniront  vos  fausses  douceurs. 
Autant  -vous  goûtez  de  délices, 
Autant  vous  souffrirez,  danseurs, 

D'affreux  supplices!  | 

Son  sermoD  sur  le  Rosaire  avait  été  le  plui 
curieux  de  tous.  Julio  l'avait  retenu  en  grand^ 
partie.  C'est  là  que  se  trouve  l'histoire  suivante, 
la  plus  merveilleuse  qu'on  puisse  «raconter  et  qiK 
nous  reproduisons  ici  textuellement:  | 

„La  protection  de  Marie  est  si  bien  assurée  \ 
tous  ceux  qui  ont  de  la  dévotion  pour  elle,  qu< 
cette  protection  s'étend  sur  les  bêtes  même.  El 
ici,  mes  frères,  ne  croyez  pas  que  je  vous  fabri* 
que  une  histoire.  £lle  est  des  plus  authentiques] 
Elle  a  eu  lieu  dans  une  ville  d'Italie.  Dans  ce 
pays-là ,  ce  n'est  pas  comme  chez  nous  :  on  est 
très-dévot  à  la  sainte  Vierge.  Or  une  dame  avai^ 
un  perroquet,    et  ce  perroquet  était  fort  habile; 
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mais,  au  lieu  de  lui  enseigner  de  vilains  mots,  des 
jurons,  on  ]ui  avait  appris  à  dire  pieusement: 
Ave  Maria.  Un  jour  donc  que  le  perroquet  était 
perché  sur  son  juchoir,  devant  la  porte  de  sa 
maîtresse,  voici  qu'un  énorme  milan  planant  dans 
les  airs  l'aperçut,  fondit  sur  lui,  et,  le  saisissant 
dans  ses  fortes  serres,  l'emporta  à  la  vue  de  tout 
le  quartier,  malgré  ses  cris  de  désespoir.  Mais,  ô 
miracle!  à  peine  le  pauvre  oiseau  se  sentit  perdu 
qu'il  eut  recours  à  son  invocation  favorite  et  se 
mit  à  crier  de  tout  son  cœur:  Ave  Maria,  Ave 
Maria.  La  sainte  Vierge  exauça  la  prière  du 
perroquet;  car  aussitôt  qu'il  eut  prononcé  cette 
belle  parole,  le  milan  le  lâcha  et  vint  tomber  lui- 
même,  tout  calciné  par  la  foudre,  sur  la  terrasse 
de  la  maison.  Le  fait  a  été  attesté  par  des  té* 
moins  dignes  de  foi,  et  je  l'ai  lu.  mes  frères,  dans 
un  livre  destiné  à  raconter  les  miracles  de  la  sainte 
Vierge." 

Il  en  ajoutait  une  autre  non  moins  curieuse 
et  surtout  non  moins  authentique. 

„Un  jour,  dit-il,  une  femme  très-dévote  à  la 
sainte  Vierge,  alla,  à  Tinsu  de  son  mari,  faire  un 
pèlerinage.  Elle  comptait  bien  rentrer  le  soir; 
mais  un  orage  des  plus  violents  survint;  impos- 
sible de  regagner  le  toit  conjugal.  Le  lendemain 
matin,  la  pauvre  femme  arriva  toute  tremblante. 
Elle  s'attendait  à  une  triste  réception  ;  le  mari  était 

m  8 


84  LE  MAITPIT 

brutal.  Mais  6  surprise  !  il  la  v^it  entrer  et  ne  loi 
fait  pas  un  reproche  1  il  ne  s'était  pas  aperçu  de 
son  absence. 

„La  sainte  Vierge  avait  pris  la  figure  de  cette 
pieuse  femme  et  avait  vaqué  pour  elle  dans  la 
soirée  aux  soins  du  petit  ménage;  et  elle  n'avait 
pas  quitté  la  maison  un  moment,  jusqu'à  l'arrivée 
de  la  véritable  épouse  (^)." 

Julio  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  retenir 
un  fou  rire  en  pensant,  malgré  lui,  à  toutes  les 
suites  possibles  du  dévouement  de  la  sainte  Vierge. 
Il  trouvait  l'histoire  du  bon  Père  roédiacrement 
édifiante. 

Après  les  grandeurs  de  Marie,  le  Père  capucio 
avait  raconté  les  grandeurs  de  saint  Joseph.  D 
avait  fait  un  sermon  particulier  pour  recomman- 
der le  mois  de  saint  Joseph,  comme  une  dévotion 
des  plus  merveilleuses. 

„0n  a  eu  raison  de  vous  enseigner  que  ja-| 
mais  fidèle  serviteur  de  Marie  ne  périra;  et  moi 
je  viens  vous  dire  (et  alors  il  se  dressait  en  athlète 
dans  sa  chaire),  je  viens  vous  dire:  jamais  fidèle 
serviteur  de  saint  Joseph  ne  périra." 

Le  soir  même  de  ce  sermon,  il  distribua  à  la 
porte  de  l'église  un  petit  livre  sur  la  dévotion  de 

(^  Cette  histoire  se  trouve  dans  la  troisième  partie 
des  Olories  de  Marie,  par  saint  Lignori. 


^int  jJQfic^i^,  comme  un  mn^mr  préci^uii  de  ceUe 
ntUçion,  recQmpianclant  ce  livre,  à  ceux  qui  sji- 
vaient  lire,  pour  qu'il  devint,  le  $0}r,  la  lecture 
dans  chaque  maison. 

)L>a  générosité  du  moiae  fit  un  effet  prodigieux 
sur  l'esprit  d^s  paysans,  trèsrpeu  donaants  de 
leur  nature  et  très-sensibles  aux  cadeaux.  L'au- 
ditoire ne  fit  que  s'augmenter,  du  jour  où  le 
Père  annonçi^  qu'il  distribuerait  ainsi  successive- 
ment d'autres  petite  livres,  des  médailles  et  de  jo- 
lies images. 

Cependant  les  sermons  continuèrent.  Enivré 
du  concours  de  ce  bon  peuple  de  montagnards, 
l'orateur  ne  connut  plus  de  tM)rnes  dans  les  bi- 
zarreries de  s^s  légendes  et  l'exagération  de  son 
ascétisme. 

Un  ^oir  qu'il  prêchait  sur  les  âmes  tièdes  que 
Dieu  vomira  de  sa  bouche,  il  raconta  l'aventure 
d'une  religieuse  qui  communiait  tous  les  jojur^, 
o^is  qui  cependant,  un  beau  matin,  se  trouva 
possédée  du  démojp.  Il  fit  un  tabIea^  de  l'état 
de  tiédeur  tel  que  le  petit  nombre  de  jeunes  filleç 
pieuses  qui  fréquentaient  les  sacrements  en  fu- 
rent horriblement  effrayées.  El  quand  le  peuple 
commença  à  sortir  de  i'égliâe,  Tune  d^eUes,  fille 
très-sage,  mais  tête  faible  et  dont  le  système  cé- 
rébral était  facile  à  ébranler,  alla  se  mettre  de- 
vant la  porte  de  l'église ,  criant  à  tue-iêlo  :  —  Je 
suis  possédée  du  démon.  C'est  moi  qui  ai  fait 
des  communions  sacrilèges...    Oui,  je  le  iensl  il 
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est  en  moi,  le  démool  II  faut  que  le  Père  vienne 
m' exorciser.  —  Et  elle  se  tordait  dans  des  con- 
vulsions horribles. 

La  pauvre  enfant  était  folle. 

Le  révérend  Père  opinait  fortement  pour  un 
exorcisme:  mais  Julio  donna  le  conseil  à  la  fa- 
mille de  recourir  à  un  traitement.  L'enfant  fut 
envoyée  dans  une  maison  de  santé,  à  Luchon, 
au  grand  désespoir  du  Père  qui  soutenait  que  la 
chose  était  grave,  et  qu'elle  aurait  dû  être  exa- 
minée sous  tout  autre  point  de  vue  que  celui  de 
la  science  médicale.  Il  manquait  là  une  belle 
occasion  de  faire  souffrir  le  Diable,  en  le  chas- 
sant du  corps  de  la  possédée. 

Julio,  averti  par  son  droit  sens,  voyait  avec 
une  peine  qu'il  pouvait  difficilement  contenir,  l'ex- 
citation religieuse  produite,  au  sein  d'une  popu- 
lation ignorante,  sans  aucun  profit  pour  les  âmes. 
Il  ne  voulut  pas  cependant  s'exposer  à  quelque 
conflit  avec  l'archevêché  en  donnant  congé  à  son 
capucin.  Fidèle  aux  obligations  du  sacerdoce,  il 
garda  son  esprit  de  soumission  envers  l'autorité 
et  de  mansuétude  envers  tous. 

Il  toléra  donc  le  moine  qu'on  lui  avait  im- 
posé d'office,  se  donnant  pour  unique  vengeance, 
lorsqu'à  la  fin  de  ses  copieux  diners,  le  Capucin 
buvait  de  fortes  rasades  d'un  bon  vin  vieux  d'Es- 
pagne, de  lui  faire  des  taquineries  malignes  qui 
mettaient  hors  de  lui  le  moine  au  cerveau  déjà 
échauffé. 
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—  Ah!  mon  Père,  loi  disaU-il,  vous  prenez 
peine  bien  inutile.  Que  voulez-vous  que  compren- 
nent mes  paroissiens  à  tout  ce  que  vous  leur  dé- 
bitez de  doctrine  ascétique? 

—  Oh  !  qu'ils  comprennent  bien  !  L'esprit  de 
Dieu  parle  aUx  petits  et  aux  ignorants. 

—  Oui,  quand  on  se  met  à  leur  portée,  qu'on 
leur  enseigne  des  choses  pratiques,  des  devoirs 
de  chaque  jour  à  remplir  dans  la  famille,  des 
privations  à  supporter,   des  injures  à  pardonner. 

—  La  piété  est  utile  à  tous. 

—  Sans  doute;  mais  la  piété,  c'est  le  devoir 
accompli.  Voyons,  mon  Père:  ces  hommes  que 
vous  avez  chaque. soir  devant  vous  et  qui  vous 
écoutent,  parce  que  votre  voix  forte,  vos  gestes, 
votre  éloquence  à  images  les  frappent  vivement, 
savez- vous  ce  qu'ils  sont?  Des  bûcherons,  des 
laboureurs,  des  pastours  (gardeurs  de  troupeaux), 
des  contrebandiers  déguisés  sous  le  nom  honnête 
de  chasseurs  d'izards.  C'est  beaucoup  que  le  prêtre 
puisse  leur  faire  comprendre  qu'ils  ont  une  âme 
faite  à  l'image  de  Dieu,  et  qu'ils  auront  à  lui 
rendre  compte  des  actions  de  toute  leur  vie.  Ils 
ont  plus  la  crainte  du  Diable  que  celle  de  Dieu, 
et  encore  plus  de  foi  dans  les  sorciers  que  dans 
tous  les  missionnaires  du  monde.  Imprégnés  de 
toutes  sortes  de  superstitions,  ils  dénaturent  la 
religion  elle-même.  Il  est  très-fréquent  qu'ils 
viennent  demander  des  messes  pour  se  venger 
de   quelqu'un   qui  leur  a  fait  tort,   qu'ils  soup- 
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^tinêiit  seolement  d'avoir  jeté  un  ^rt  sur  leurs 
besttauï,  ou,  par  uh  niauvaù  œil,  de  faire  périr 
de  langueur  quelques-uns  de  leurs  enfants.  Joi- 
gnez à  cela  les  soieries  enracinées  dans  les  habi- 
tudes de  la  population,  les  bestialités  honteuses 
des  pastours,  les  mœurs  tellement  libres  de  cette 
jeunesse  que  le  ^rorerbe  pyrénéen  est  celui-ci: 
„C'est  une  fille  bien  sage,  elle  n'a  eu  qu'un  en- 
fant,'' le  brigandage  armé  qui  s'exerce  par  la 
contrebande  et  qui  met  en  honneur  chez  eux  le 
métier  de  bandit,  et  vous  aurez  une  idée  vraie  de 
ce  peuple  devant  lequel  vous  prêchez  une  si  belle 
Spiritualité. 

Hélas!  mon  père,  avant  d'en  faire  des  mysti- 
ques, il  faudrait  les  préparer  à  être  chrétiens,  les 
imprégner  pendant  plusieurs  générations  des  idées 
de  justice  et  de  devoir,  et  arriver  enfin  à  en  faire 
des  hommes. 

Mais,  après  votre  départ,  ils  seront  ce  que 
vous  les  avez  vus  *le  premier  jour. 

—  Vous  êtes  désespérant,  M.  le  curé. 

—  Désespérant  tant  que  vous  voudrez,  mais 
je  suis  dans  le  vrai. 

—  Alors  il  ne  faudrait  pas  de  missions? 

—  Je  n'en  vois  pas  trop  la  nécessité. 

—  Et  que  deviendrait  le  précepte  même: 
Allez  et  enseignez? 

-—  Oh\  ceci  c'est  autre  chose:  missions  et 
enseignement  sont  deux. 
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—  Aittéi  nous,  religieux  missiontMÉires ,  noud 
sotnines  donc  inutiles? 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 
-^  Mais  à  peu  près. 

.  Et  le  Capucin  prenant  une  dernière  rasade 
de  Tin  d'Espagne  chaud  et  parfumé,  introduit 
précisément  à  Saint-Âventin  par  la  contrebande, 
se  levait,  lançait  un  regard  furieut  à  son  contra^ 
dicteur,  et  allait  repasser,  dans  sa  mémoire,  les 
vieilleries  de  prédication  qu'il  devait  débiter  au 
peuple. 

Les  moines  sont  infaillibles:  on  ne  les   cor- 
rige pas. 


VIII 
La  mère  JuAcus. 

Saint-^Aventin  possédait,  parmi  sa  population 
religieuse,  une  dévote  de  profession  dûiil  le  jeune 
pasteur,  avec  ses  franches  allures,  son  horreur  du 
pharisaîsme  et  des  petites  pratiques,  devait  nalu- 
reliement  se  faire  une  ennemie.  Cette  f^mme  que 
plus  tard,  dans  l'intimité,  Louise  appelait  la  ni  ère 
Judas,  appartenait  à  une  bonne  famille  de  Montré- 
jeau.  Elle  avait  couru  deux  ou  trois  commnuau^ 
tés  religieuses:   son  esprit  inquiet,  ses   jalousîesp, 
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son  exaltation  ne  lui  avaient  pas  pennis  de  se 
fixer  dans  aucune.  ËUe  avait  fini,  après  avoir  ha- 
bité tour  à  tour  Tarbes,  Toulouse,  Saint-Gaudens, 
par  se  retirer  dans  la  montagne,  à  Saint-Aventin, 
où  l'air  pur  faisait  du  bien  à  ses  nerfs,  et  ou  elle 
vivait  d'une  pension  que  lui  payait  sa  £amilie. 
Madame  de  la  Caprède,  reléguée  à  Saint-Avealiu, 
commençait  à  prendre  de  Tâge;  mais  son  esprit 
ardent  ne  ivieillissait  pas. .  Ce  qu'eUe  avait  rap- 
porté des  couvents  où  elle  avait  passé,  d'intolé- 
rance, d'amour  de  la  domination,  d'habitudes  de  ru- 
ses et  d'espionnage,  elle  l'exerçait  en  grand  à  Saint- 
Aventin.  A  ces  grosses  misères  dues  à  son  édu- 
cation religieuse  et  à  son  mauvais  caractère ,  se 
joignaient  des  qualités  qui  la  faisaient  aimer  des 
montagnards.  Aussi  était -elle,  depuis  un  bon 
nombre  d'années,  le  centre  du  mouvement  reli- 
gieux de  la  paroisse,  au  moyen  des  jeunes  person- 
nes qu'elle  avait  affiliées  en  confréries  du  Rosaire 
vivant,  du  Sacré-Cœur,  du  Scapulaire  et  autres 
associations  de  ce  genre,  richement  dotées  d'in- 
dulgences par  les  papes.  Disons  le  mot,  madame 
de  la  Caprède  était  le  curé  femelle  de  Saint- 
Aventin. 

Comme  elle  avait  conservé  une  partie  de  ses 
vêtements  religieux,  le  peuple,  qui  ne  regarde 
pas  de  très-près  aux  choséls ,  l'appelait  la  sœur, 
on  plus  fréquemment  la  mère;  et  les  jeunes 
filles  dont  elle  était  la  directrice  lui  disaient  tou- 
jours: ma  bonne  mère- 
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Il  était  dans  la  nature  de  madame  de  la  Ca- 
prède  de  n'aimer  que  ceux  qu'elle  pouvait  |>ar- 
Tenir  à  dominer.  Le  prédécesseur  de  Julio,  bon 
vieillard  à  demi  en  enfance,  avait  §ié  mené  par 
elle,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  au  point 
de  la  consulter  en  toutes  choses. 

Quand  Julio  arriva,  elle  mit  un  empressement 
extrême  à  se  présenter  à  lui  une  des  premières. 
Celui-ci  avait  été  prévenu,  à  T.,  par  un  de  ses 
confrères  qui  lui  avait  dit:  —  Vous  avez  dans 
votre  paroisse  une  mauvaise  dévote:  elle  vous 
rendra  la  vie  dure,  si  vous  n'y  prenez  garde.  — 
Et  il  lui  avait  dépeint  le  personnage.  Julio  la  re- 
çut donc  avec  sa  bienveillance  naturelle,  mais  avec 
réserve. 

Le  dimanche  qui  suivit  l'installation  de  Julio, 
la  première  personne  qu'il  trouva  au  confession- 
nal fut  madame  de  la  Caprède. 

Après  l'aveu  de  ses  peccadilles  habituelles,  elle 
le  pria  de  lui  accorder  quelques  instants. 

—  Mon  père,  j'ai  besoin  d'être  bien  connue  de 
vous.  J'exerce  quelque  influence  dans  la  paroisse  ; 
j'y  suis  depuis  plusieurs  années.  Ma  position  in- 
dépendante me  permet  d'y  faire  quelque  bien. 

Et  elle  développa  avec  assez  d'habileté  un  thème 
tout  préparé  d'avance  et  tourné  de  manière  à  pren- 
dre au  piège  tout  bon  Israélite  qui  fût  venu  curé 
à  Saint-Aventin,  autre  que  Julio. 

Le  côté  pratique  de  la  harangue  de  la  bonne 
mère  était  que  H.  le  curé  devait   s'entendre  avec 


^ 
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eHé,  qu'elle  tenait  dans  sa  main  tontes  les  jeunes 
fiUea  de  la  |>aroisse«  Elle  renseigaerait  M.  le  caré 
sur  tout  ce  qui  se  passerait  dans  les  familles; 
èela  Taiderait»  puissamment  à  faire  le  bien.  Maître 
des  familles  à  venir  par  les  jeunes  mères,  dirigées 
ainsi  et  tenues  de  près  par  eux,  Saint-Âventin 
deriendrait  une  paroisse  modèle.  C'était  un  pacte 
d'alliance  en  bonne  et  due  forme  proposé  au  jeune 
pasteur. 

Julio  d'abord  ne  répondit  que  par  quelques 
ttiOBosyllabés  à  ces  belles  paroles. 

—  Oui*..,  oui...  On  verra... 

Mais  le  tout  dit  d'un  ton  tel  que  la  vieille, 
extrêmement  fine  et  qui  eût  deviné  vingt  Julio, 
ne  s'y  méprit  aucunement,  et  vit  du  premier  mot 
que  ce  jeune  curé  ne  mordait  pas  à  l'hameçon. 

Alors,  retournant  ses  armes,  et  employant  tout 
ce  que  la  souplesse  féminine  peut  avoir  de  plus 
ingénieux  en  fait  de  ressources,  elle  arriva,  par 
des  transitions  habilement  ménagées,  à  lui  dire 
qu'elle  avait  conçu  de  son  talent,  de  son  mérite, 
de  sa  capacité,  hdée  la  plus  haute;  que  l'abbé 
Julio^  aneien  secrétaire  de  Son  Éminence  le  car- 
dinal de  Flamarens,  lui  était  parfaitement  connu  par 
tin  curé  de  f .  qui  lui  en  avait  écrit  des  dioses 
touchantes,  qu'elle  serait  donc  heureuse  d'être 
guidée  par  lui,  de  suivre  en  toutes  choses  sa  di- 
rection pieuse  et  éclairée. 

,  Julio,  que  toutes  ces  habiletés  de  dévote  avaient 
trouvé  froid  comme  le  granit  dont  il  montra  des 
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îchâinUUons  au  Père  Basile,  voyant  que  ces  pour^ 
)ar)er8  de  spiritualité  prenaient  une  tournure  à 
Inrer  une  heure,  lui  répliqua: 

—  Je  serai  toujours  disposé,  ma  chère  sœur, 
Il  vous  être  utile  pour  ce  qui  regarde  votre  con*- 
science.  Quant  à  la  direction  de  la  paroisse,  je 
vous  avoue  que  j'aurais  une  répugnance  invincible 
à, me  servir  d'autres  moyens  que  de  ceux  que 
l'Église  me  donne  par  l'enseignement,  du  haut  de 
ta  chaire.  J'ai  là  mon  peuple  devant  moi;  je 
l'instruis,  je  le  conseille;  le  reste  est  l'œuvre  de 
Dieu. 

Et  Julio  garda  un  silence  glacial.  Il  ajouta, 
après  un  moment  qui  fit  circuler  entre  lui  et 
madame  de  la  Caprède  un  courant  de  répulsion 
bien  positive: 

—  Avei-vous  quelque  autre  chose  à  me  dire?  - 
La  vieille,  vaincue  cette  fois  et  se  retournant 

sur  elle-même,  comme  le  sanglier  impuissant,  à 
rompre  le  piège  dans  lequel  il  a  été  pris,  se  ré- 
signa à  lui  parler  de  sa  conscience. 

Elle  lui  demanda,  presque  en  tremblant,  si 
elle  pouvait  continuer  à  communier  tous  les  jours, 
comme  son  ancien  directeur  le  lui  avait  toujours 
permis. 

—  Pour  cela,  ma  sœur,  c'est  une  question 
très-grave.  Je  ne  la  toucherai  pas  aujourd'hui. 
Je  trouve  que  c'est  déjà  trop,  pourrie  prêtre,  de 
monter  à  l'autel  chaque  rbatin.  L'Église  n'en  est 
venue  là  que  par  force,  en  raison  des  besoikis  du 
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mioiitère.  L'exception  est  devenue  la  règle  :  mais 
je  né  vois  pas  la  même  nécessité  pour  les  per- 
sonnes qui,  comme  vous,  font  profession  de  piété. 
Communiez  aujourd'hui  et  jeudi  prochain,  ^^ous 
verrons  ensuite. 

Cette  décision  si  inattendue  tomba,  comme  un 
coup  de  foudre,  sur  la  tête  de  la  malheureuse. 

Quand  le  prêtre  eut  donné  sa  bénédiction  à 
sa  pénitente  et  fermé  la  grille,  elle  sortit  pour  se 
rendre  à  sa  place,  le  visage  pourpré,  les  yeux 
presque  hagards.  Et,  s'agenouillant,  la  tête  cachée 
dans  ses  deux  mains  et  appuyée  sur  le  banc,  elle 
se  dit  tout  bas: 

—  Cet  homme  n'est  pas  un  prêtre! 

Dès  ce  moment,  il  s'alluma,  dans  le  cœur  de 
cette  femme,  une  haine  implacable  contre  Julio. 

Qu'il  eût  repoussé  son  concours,  s^  disait-elle, 
c'était  inexpérience  de  la  conduite  d'une  paroisse, 
ou  peut-être  défiance  d'une  personne  qu'il  ne  con- 
naissait pas  encore.  Mais  lui  ravir,  à  elle,  la  com- 
munion quotidienne!  à  elle  la  bonne  mèreJ  à 
elle  qui  avait,  sous  le  curé  précédent,  édifié  pen- 
dant dix  ans  la  paroisse!  à  elle,  dont  les  bonnes 
âmes  dans  tout  le  pays  ne  parlaient  que  comme 
, d'une  sainte,  c'était  trop  fort!  Et  que  dirait-on 
maintenant  dans  la  paroisse?  Que  ne  supposerait- 
on  pas  quand  on  ne  la  verrait  plus  tous  les  jours 
approcher  de  la  sainte  table? 

Les  pensées  les  plus  extravagantes  se   succé- 
dèrent, en  bouillonnant,  dans   sa   cervelle  irritée. 
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Ne  pouvait-elle  pas  écrire  à  TarcheTêque  et  se 
plaindre  comme  d'un  déni  de  justice?  Mais  Far- 
chevêque  lui  répondrait  qu'il  n'avait  rien  à  Toir 
dans  de  telles  questions,  dont  le  confesseur  est  le 
seul  juge.  Supplier  le  jeune  curé  de  lui  laisser 
ses  TÎeilles  habitudes  de  piété?  Mais  l'homme  ne 
paraissait  pas  facile  à  attendrir.  Elle  échouerait 
peut-être  et  elle,  à  son  âge,  s'exposer  à  un  refus! 
S'approcher  de  la  table  sainte  chaque  jour  et 
braver  le  curé,  mais  ce  serait  folie;  ce  serait  une 
lutte  inconvenante!  Il  ne  fallait  pas  donner  ce 
scandale. 

La  seule  chose  à  laquelle  notre  dévote  ne  songea 
pas  dans  tout  cela,  ce  fut  à  Dieu. 

Julio,  qui  ne  savait  pas  entrer  en  marché  avec  sa 
conscience,  fu^  inflexible  dans  la  suite  et  ne  chan- 
gea rien  à  sa  détermination  première. 

II  y  eut  un  jour  où  il  trancha  la  question.  Après 
beaucoup  d'hélas!  et  de  soupirs  de  madame  de  la 
Caprède,  de  reproches  même  sur  la  dureté  de  la 
décision,  qu'elle  déclarait  une  épreuve  à  laquelle 
elle  eût  préféré  la  mort,  elle  reçut  pour  réponse  : 

—  Ne  me  forcez  pas  à  vous  dire  que,  dans  la 
situation  de  conscience  où  je  vous  suppose,  ce 
serait  encore  indulgence  de  ma  part  de  vous  per- 
mettre de  communier  à  Pâques. 

A  ce  moment,  le  voile  tomba  des  yeux  de  cette 
femme.  Elle  comprit  qu'elle  était  devinée,  et  elle 
ne  se  hasarda  plus  à  une  demande  ni  à  un  mur- 
mure.    Mais  le  trait  pénétra   plus  profondément  -^ 
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daoB  son  âme.  L'instinct  de  yengeanea  sucoéda  à 
celiv  de  la  haine.  ËUe  ae  fit  l'espion  du  curé  de 
Saint-Aventin*  Scirent  aiignoscere  Maneal 

Comme  la  maison  de  madame  de  la  Caprèdre  était 
i  peu  de  distance  de  Téglise  de  Saint*AventiD,  elle 
avait  parfaitement  vu  Tétrangère,  dont  nous  con- 
naissons déjà  raventure,  entrer  à  l'église.  Elle  n« 
l'avait  pas  vue  sortir.  Curieuse,  elle  avait  beau* 
coup  regardé  jusqu'au  moment  où  la  nuit  était 
devenue  tout  à  fait  sombre.  Cependant  lorsqu'elle 
avait  entendu  le  bruit  strident  des  verroux  de  la 
lourde  porte  de  l'église  fermés  par  le  curé,  selon 
l'usage,  elle  avait  supposé  que  Tétrangère,  qu'elle 
jugeait  être  venue  en  pèlerinage  à  Saint-Aventin, 
se  glissant  le  long  du  mur,  s'était  retirée  sans  être  ^ 
aperçue.  I 

Il  lui  était  resté,  de  ses  habitudes  de  couvent,' 
de  se  lever  chaque  matin  avant  le  jour,  d'allu-l 
mer  une  petite  lampe,  de  faire  ses  exercices  de 
piété  enveloppée  d'une  immense  capote  noire  que 
portent  habitueUement  à  l'église  les  femmes  pyré- 
néennes. 

Le  hasard  avait  voulu  qu'elle  portât  les  yeuxj 
vers  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  au  moment  oùj 
l'étrangère  sortait  le  matin  à  la  pointe  du  jour,! 
conduite  par  Julio  et  mise  par  lui  sur  la  route  de| 
Luchon.  Elle  les  reconnut  très-bien  l'un  et  l'autre 
Sa  tête  se  monta,  et  cet  événement  prit  à  ses  ;e<if 
le  caractère  d'une  véritable  intrigue.  Elle  ne  H 
creusa  pas  l'imagination  pour  trouver  une  expb 


ition  qui  pût  excuser  le  prêtre.  D  ne  s'en  présenta 
acune  à  son  esprit.  Si  cette  étrungère  eût  été  sa^ 
arenie,  elle  ne  serait  pas  arrivée  le  soir  tard,  pour 
artir  à  la  première  aurore  le  lendemain  matin; 
i  c'eût  été  une  pèlerine,  le  curé  lui  eût  indiqué 
our  gît  l'auberge  de  Saint  -  Aventin ,  et  ne  se 
erait  pas  compromis  en  lui  offrant  l'bospitalité.  Il 
avait  donc  évidence  d'un  rendez-vous  criminel. 
)et  homme  n'était  plus  à  ses  yeux  qu'un  monstre* 
ii  quelle  épreuve  pour  elle  d'avoir  maintenant 
tour  père  spirituel,  pour  guide  de  son  âme,  un 
lomme  souillé  de  libertinage!  Quelle  souffrance 
>our  sa  piété  de  le  voir  déshonorer  l'autel  et  pro- 
aoer  l'hostie  !  Toutes  ces  pensées  la  remplissaient 
l'horreur, 

—  L'infâme!  disait-elle. 

L'arrivée  du  Père  Basile  fut  un  grand  aoula- 
|;ement  pour  le  cœur  de  la  mère.  Elle  alla  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  à  son  confessionnal;  et  le 
Capucin  n'était  pas  homme  à.  manquer  aussi  beUe 
occasion  de  s'épancher  en  entretiens  de  spiritua- 
lité avec  une  fille  pieuse,  si  avide  de  ses  conseila 
et  qu'il  eut  bientôt  en  vénération  comme  une 
sainte.  La  dévote  se  plaignit,  dès  le  premier  jour, 
de  son  isolement  dans  cette  montagne,  du  peu  de 
ressources  spirituelles  qu'elle  trouvait  dans  ce  jeune 
prêtre,  à  l'esprit  si  peu  ecclésiastique. 

—  C'est  bien  vrai,  ma  très-chère  fille,  vou» 
êtes  réellement  à  plaindre.  Courbez-vous  aou^ 
votre  croix. 
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—  Elle  est  bien  lourde,  mon  bon  Père  !  Heu- 
reusement que  Dieu  vous  a  envoyé  à  moi,  comme 
uil  ange,  pour  me  soutenir,  à  l'heure  où  l'épreuve 
allait  être  au  dessus  de  mes  forces.  0  mon  Père, 
pardonnez-moi  d'épancher  mon  cœur  devant  vous, 
mais  j'ai  horriblement  soufifert  depuis  que  mon- 
seigneur a  mis  ici  ce  malheureux  prêtre. 

—  Expliquez-vous,  ma  fille  ;  vous  comprenez 
bien  qu'en  m'envoyant  à  Saint- Aventin ,  monsei- 
gneur m'a  chargé  spécialement  de  voir  de  près 
la  conduite  de  cet  ecclésiastique,  qu'il  a  mis  ici 
par  un  acte  de  compassion,  ne  sachant  où  le  jeter 
après  des  imprudences  de  toute  sorte.  Sa  Gran- 
deur m'a  dit  elle-même  que  c'est  un  jeune    fou.  ' 

—  Ah  !  mon  cher  Père,  s'il  n'était  que  fou  ! . . . 

—  Que    voulez -vous   dire?   expliquez  -  tous, 
ma  chère  fille.  Y  aurait-il  quelque  chose  de  grave  | 
sur  son  compte? 

—  0  mon  Père!  ce  serait  trop  pénible  pour 
moi  ;  dispensez-moi  de  dire  ce  que  je  sais.  1 

Ces  réticences  calculées  de  la  mère  ne  fai- 
saient qu'allumer  des  charbons  ardents  au  fond  de 
l'âme  du  moine ,  qui  sentait  se  réveiller  en  lui 
ses  instincts  d'inquisiteur. 

—  Au  nom  de  Dieu,  ma  fille,  au  nom  de 
notre  religion  sainte,  je  vous  ordonne  de  me  dire 
toute  la  vérité.  Il  ne  faut  pas  laisser  le  scan-  1 
dale  dans  le  sanctuaire,  s'il  s'y  trouve.  Le  Christ 
a  bien  chassé  avec  des  cordes  les  vendeurs  da 
temple.  i 
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La  comparaison  n'était  pas  heureuse  ;  mais  le 
souvenir  du  zèle  du  divin  maître  contre  les  pro- 
fanateurs de  la  maison  de  son  père,  excita  le  fa- 
natisme du  moine. 

—  Que  cet  exemple ,  ma  fille,  soit  une  leçon 
pour  nous!  N'écoutons  pas  les  délicatesses  de  h 
charité  quand  il  s'agit  de  découvrir  la  lèpre  ca- 
chée, le  poison  prêt  peut-être  à  infecter  tout  le 
troupeau.  Courage,  ma  fille!  Dites-moi  tout;  je 
vous  le  commande  au  nom  de  Dieu! 

Le  moine  était  arrivé  au  point  oiï  la  haineuse 
femme  voulait  le  conduire. 

—  Eh  bien!  mon  si  bon  Père,  puisque  Dieu 
me  l'ordonne  par  votre  bouche,  je  vais  obéir, 
quoiqu'il  m'en  coûte.  Je  vais  vous  raconter  bien 
simplement  ce  que  j'ai  vu.  Vous  jugerez,  dans 
votre  sagesse,  si  une  paroisse  peut  être  encore 
confiée  à  un  homme  qui  s'oublie  à  de  tels  excès. 

Et  alors,  sans  omettre  la  moindre  circonstance 
qui  pouvait  rendre  vraisemblable,  dans  Julio,  une 
conduite  criminelle,  elle  raconta  au  Père  ce  qu'elle 
avait  vu:  la  jeune  fille  arrivanl  le  soir,  s'intro- 
duisante  dans  l'église  avec  l'espérance  de  ne  pas 
être  aperçue  et  congédiée  le  lendemain  matin 
avant  le  jour. 

—  Voilà,  mon  cher  Père,  ce  qui  fait  mon 
tourment  Si  je  n'avai^  pas  ici  une  maison,  je 
quitterais  à  l'instant  ce  lieu  maudit,  cette  église 
profanée,   la  vue   de   ce  prêtre    qui    chaque  jour 
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eotaaae  les  sacrilèges.  Mes  griefe  persannels  centre 
liai  sont  bien  peu  de  chose  auprès  d'un  ac^  aussi 
scandaleux.  Cependant  il  a  porté  l'oubli  de  ses 
devoirs  jusqu'à  m'interdire  la  communion  quoti- 
dienne que  me  permettait  son  saint  prédécesseur. 
U  me  laisse  par  grâce  celle  du  dimanche  et  du 
jeudL  Croyez-vous,  mon  Père,  que  j'ai  dû  souf- 
frir! 

—  On  y  mettra  ordre,  ma  chère  fille,  je  m'en 
charge.  Seulement  comme  c'est  sous  le  sceau  du 
secret  de  la  confession  que  vous  venez  de  me 
raconter  la  vie  abominable  de  ce  prêtre,  vous 
comprenez  que  pour  rien  au  monde  je  ne  pour- 
rais révéler  ce  secret.  Je  suis  censé,  quaad  vous 
quitterez  le  confessionnal,  ignorer  tout  ce  que  tous 
m'avez  dit  Pour  que  je  puisse,  dès  aujout-d'hui, 
faire  mon  rapport  circonstancié  à  monseigneur,  il 
faut  que  vous  m'autorisiez  expressément  à  me 
servir  de  ce  que  vous  venez  de  me  raconter, 
comme  si  vous  me  l'aviez  dit  dans  une  conver- 
sation privée. 

—  U  me  répugne  bien,  mon  Père,  de  faire 
de  la  délation. 

—  Délation,  ma  fille!  nullement.  Vous  aver- 
tissez charitablement  l'autorilé  des  désordres  d'un 
prêtre;  vous  remplissez  un  devoir. 

—  S'il  en  est  ainsi  ^  je  vous  autorise  à  vous 
servir  de  ma  confession  pour  faire  connaître  à 
monseigneur  ce  qui  se  passe. 

Et,  le  même  jour,  le  Capucin,  bien  déterminé 
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ï  emfofer  de  saite  a  l'arclievéqae  on  rapport  fou- 
iroyant  ciMitre  Julio,  mentait  à  l'autel  sans  acru- 
piile,  et  la  dévote  coomuiiiait  de  sa  main. 


IX 
Le  mimele. 

Parmi  les  jeunes  filles  de  Saint- Âventin  sur 
lesquelles  madame  de  la  Caprède  exerçait  le  plus 
d'empire,  était  Lisette  Cabarous.  C'était  une  petite 
créature  à  tempérament  nerveux  et  sanguin,  at- 
teinte d'hystérie,  et  dont  l'imagination,  fortement 
excitée  par  les  lectures  qu'elle  avait  entendues  chez 
la  bonne  Mère,  était  arrivée  jusqu'à  Tilluminisme. 
Toutes  les  nuits,  elle  entendait  des  voix.  Souvent 
elle  se  trouvait  debout,  les  pieds  posés  sur  le  bois 
de  sa  couchette,  comme  suspendue  entre  le  ciel 
et  la  terre ,  dans  un  état  d'extase.  Son  intelli- 
gence était  fort  bornée;  et  autant  ses  facultés  con- 
templatives avaient  pris  de  développement,  autant 
la  raison  calme,  le  jugement  étaient  restés  en  ar- 
rière, pendant  qu'elle  prenait  de  l'âge. 

Malheureusement  elle  était  fille  unique.  Son 
père  était  un  des  plus  riches  propriétaires  de  la 
vallée,  et  la  fille,  dispensée  des  travaux  des  champa 
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qui  sont  le  grand  remède  aux  iofirmités  morales 
dont  elle  était  atteinte,  passait  les  plus  longues 
heures  de  ses  journées  soti  à  Téglise,  soit  chez 
la  Mère,  soit  à  la  lecture  des  petits  livres  de  dé- 
votion qui  formaient  sa  bibliothèque  et  auxquels 
elle  avait  ajouté  précieusement  ceux  que  le  Ca- 
pucin avait  distribués. 

Madame  de  la  Caprède  était  fort  dévote  à  saint 
Joseph.  Lors  de  la  proclamation  du  dogme  de 
rimmaculée  conception  de  la  Vierge,  un  ecclésias- 
tique qui  connaissait  un  peu  d'histoire,  lui  avait 
appris  que  le  docte  Gerson  avait  voulu  faire 
proclamer,  au  concile  de  Constance,  rimmaculée 
conception  de  saint  Joseph.  Cette  idée  était  en- 
trée profondément  dans  le  cerveau  de  cette  femme 
excentrique. 

—  Pourquoi  saint  Joseph,  son  saint  à  elle, 
n'aurai t-il  pas  eu  les  mén^s  privilèges  que  Marie, 
puisqu'il  était  destiné  comme  elle  à  protéger  l'en- 
fance de  Jésus,  à  le  porter  comme  elle  dans  ses 
bras? 

Le  petit  livre  sur  saint  Joseph  distribué  par 
le  Capucin  n'avait  fait  qu'exciter  encore  la  dévo- 
tion de  la  Mère;  et  il  fut  décidé,  en  grand  co- 
mité des  jeunes  filles  présidé  par  la  dévote,  que, 
l'année  suivante,  on  ferait  le  mots  de  saint  Jo- 
aeph^  pendant  tout  le  mois  de  mars. 

Quel  bonheur  si  l'on  pouvait  obtenir  du  Père 
Basile  qu'il  vînt  encore  à  Saint-Aventin  pour  prê- 
cher le  mois  de  saint  Joseph  ? 
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Lisette  Cabarous  s'était  chaudement  éprise  du 
moine*  La  grande  robe  de  bure  grise  avec  son 
Jourd  capuchon,  la  ceinture  de  corde,  la  tête  ra- 
sée, les  pieds  nus,  sans  parler  de  la  barbe  qui, 
selon  le  proverbe,  fait  la  moitié  du  Capucin,  tout 
cela  avait  frappé  la  jeune  fille.  Ce  qui  était  sous 
ce  froc  austère  n'était  pas  un  homme,  c'était  un 
ange  ;  et  si  le  moine  eût  demandé  à  l'extatique  de 
partager  sa  couche ,  elle  eût  pensé  recevoir  une 
faveur  céleste  et  eût  livré  ses  sens ,  croyant  s'a- 
bandonner à  une  extase  d'amour  séraphique.  Heu- 
reusement pour  elle  que,  si  le  Père  Capucin  était 
fanatique  jusqu'à  là  folie,  c'était  au  moins  un  fou 
honnête. 

Du  jour  où  le  Père  Basile  eut  paru  dans  la 
chaire  de  Saint-Aventin ,  Lisette  ne  quitta  plus 
l'église  et  la  maison  de  la  mère.  Elle  ne  reve- 
nait que  pour  le  repos  du  soir  et  pour  le  som- 
meil de  la  nuit.  Encore  imitant  madame  de  la 
Caprède,  qu'elle  copiait  en  toutes  choses,  avec  un 
instinct  de  singe,  elle  se  levait  avant  le  jour  et 
frappant  doucement  à  la  porte  de  la  vieille: 

-r-  Mère  aimée,  c'est  votre  Lisette  qui  vient 
faire  l'oraison  avec  vous. 

On  conçoit  aisément  qu'elle  ne  perdit  pas  une 
occasion  d'avoir  des  entretiens  spirituels  avec  le 
Père.  Elle  s'arrangea  si  bien  que,  sous  prétexte 
de  faire  dej>lus  grands  progrès  dans  la  perfec- 
tion, et  de  commencer  une  vie  nouvelle,  plus  dé- 
tachée d'elle*mêine  et  de  toutes  les  choses  créées, 
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SOUS  prétexte  encore  de  se  faire  mieux  eanilaftre 
du  Père  de  son  âme,  afin  de  bien  se  rendre  compte 
de  sa  vocation  reNgieuse,  elle  ne  passa  presque 
pas  de  jour  pendant  la  première  quinzaine  du 
mois  de  mai  sans  aller  se  présenter  au  tribunal 
du  révérend  Père.  Cette  fille  ardente,  impression- 
nable, buvant  chacune  des  paroles  du  moine,  comme 
une  plante,  prête  à  sa  dessécher  sous  les  chaleurs, 
reçoit  une  fraîche  ondée,  cette  fille,  qui  avait  les 
naïvetés  d'une  enfant,  et  les  aspirations  bridantes 
d'une  Madeleine  repentie,  était  devenue  la  Phi- 
lotée  du  quart  d'heure,  la  fille  privilégiée  à  h- 
quelle  ces  hommes  de  Dieu,  sans  se  clouter  k 
moins  du  monde  qu'ils  obéissent  aux  faiblesses  de 
l'humanité,  prodiguent  les  appellations  les  plus 
affectueuses  et  ces  caresses  d'un  langage  amolli 
par  les  images  empruntées  aux  plus  chaudes  pages 
du  livre  des  cantiques,  comme  si  ni  elles  ni  eux 
n'avaient  un  cœur  fragile  et  n'étaient  revêtus  d'une 
chair'  mortelle. 

Le  16  mai,  Lisette  arriva,  avant  le  jour,  chez 
la  bonne  Mère,  dans  Feotbousiasme  d'une  inspirée. 
Elle  lui  raconta,  dans  un  état  fébrile  d^exaltation, 
que,  la  veille  au  soir,  entrée  dans  sa  petite  cban- 
bre  au  fond  de  laquelle  elle  avait  dressé  un  ora- 
toire à  saint  Joseph,  il  lui  avait  semblé  que  V^ 
mage  du  saint  s'illuminait  tout  à  coup,  que  le 
saint  prenait  des  proportions  humaines,  qu'il  s'a- 
vançait vers  elle  et  lui  disait  : 

^,Ma  fille,  les  âmes  sanates  nf'iriNindonnent.  Je 
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ne  suis  pas  jaloux  des  priTÎléges  de  ma  très-sainte 
et  de  ma  très-pure  épouse  la  vierge  Marie.  Ce- 
pendant on  Fa  déclarée  immaculée.  Je  suis  im- 
maculée aussi,  car  tu  conçois,  ma  fille,  il  ne  con- 
venait pas  que  le  gardien  de  l'honneur  de  Marie 
pût  concevoir  à  côté  d'elle  l'ombre  même  d'une 
mauvaise  pensée.'' 

L'apparition  s'était  retirée  peu  à  peu.  L'image 
était  redevenue  au  fond  de  la  chapelle  ce  qu'elle 
était  avant  la  vision. 

Lisette  faisait  une  prière  d'actions  de  grâce 
pour  remercier  le  saint  de  l'avoir  honorée  de  cette 
faveur,  lorsque  la  même  représentation  eut  lieu 
une  seconde  fois,  et  le  saint,  paraissant  venir  vers 
elle,  lui  disait: 

—  „Cest  toi,  ma  filfe,  qui  seras  choisie  pour 
faire  savoir  à  mon  Église  que  le  moment  est  venu 
de  me  décerner  le  même  privilège  qu'à  ma  très- 
pure  et  très-sainte  épouse  la  vierge  Marie.'* 

Lisette  ne  vit  plus  rien,  elle  perdit  le  senti- 
ment. Elle  se  retrouva  le  lendemain  matin  à  la  même 
place,  ayant  eu  toute  la  nuit  des  visions  ravissantes 
où  les  anges,  les  saints,  les  moines,  le  Père  Ba- 
sile ,  les  chœurs  des  vierges ,  une  espèce  de  cou- 
ronnement de  saint  Joseph  par  Dieu  le  Fils,  en 
présence  de  la  Vierge  et  de  toute  la  cour  céleste, 
avaient  passé  tour  à  tour  devant  son  regard  et 
rempli  son  âme  d'une  joie  délirante. 

—  Dites  cela  au  Père,  ma  chère  fiile,  dites 
cela  au  Père,  et  tout  de  suite  et  avant  la  messe  ! 
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C'est  une  révélaiion,  ma  fille!  C'est  un  noiracle, 
oui,  miracle!  miracle! 

Et,  comme  une  possédée,  la  Mère,  dès  que  le 
jour  parut,  se  rendit  à  l'église,  accompagnant  Li- 
sette et  criant:  miracle!  miracle! 

Le  Père  était  placé  près  du  confessionnal,  at- 
tendant les  personnes  qui  s'adressaient  habituelle- 
ment à  lui. 

Bientôt  Lisette  Cabarous  est  agenouillée  à  son 
guichet.  Le  père  se  hâte  et  referme  sur  lui  la 
porte  grillée  recouverte  d'un  petit  rideau. 

L'aventure  miraculeuse  est  alors  racontée  par 
la  jeune  fille  avec  tous  ses  détails. 

—  Mon  Père,  croyez-vous  que  saint  Joseph 
est  bon  pour  moi? 

—  Oui,  ma  fille  chérie.  Voilà  une  preuve 
dernière  qu'il  veut  que  vous  lui  fassiez  vœu  de 
virginité.  Il  sera  votre  protecteur.  Mais  à  pré- 
sent, ma  fille,  il  faut  divulguer  partout  l'heureuse 
apparition  dont  vous  avez  été  honorée.  C'est  une 
grande  mission,  une  mission  sainte;  et  je  remercie 
Dieu  d'assister  à  ces  manifestations  si  éclatantes 
de  sa  gloire.  Nous  sommes  dans  le  siècle  des 
révélations.  La  vôtre  va  se  joindre  à  celle  de  la 
Salette  et  de  Lourdes.  Heureuse  enfant,  votre 
nom  sera  prononcé  avec  honneur  dans  tous  les 
siècles  avec  ceux  de  Mélanie  et  de  Bernadette! 
Voulez- vous  m'autoriser  à  en  écrire  la  relation? 

—  De  grand  cœur,  mon  Père. 

—  Je  vais  dire  une  messe  d'actions  de  grâces 
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jour  remercier  Dieu,  en  votre  nom,  de  cette  ap- 
parition miraculeuse.  Croyez  qu'il  en  sortira  un 
^rand  bien  pour  cette  paroisse  et  pour  toute  la 
montagne. 

Quelques  heures  s'étaient  à  peine  écoulées 
que,  ^râce  à  la  Mère  et  à  la  confrérie  des  jeunes 
Biles  réunies  en  grande  hâte  pour  entendre  le 
récit  de  l'événement,  on  savait  déjà,  dans  Saint- 
Aventin  et  dans  toute  la  vallée,  le  miracle  arrivé 
à  Lisette  Cabarous. 

Le  moine,  tout  entier  à  cette  affaire  surnatu- 
relle ,  préoccupé  d'ailleurs  du  rapport  qu'il  devait 
en  faire  à  l'archevêché,  fut,  au  déjeuner,  d'une 
humeur  taciturne,  ne  parla  que  par  monosyllabes, 
et,  sortant  brusquement  de  table,  non  toutefois 
sans  avoir  réchauffé  par  des  boissons  fortes  son 
estomac  délabré,  se  retira  dans  sa  chambre,  pour 
rédiger  la  pièce  à  laquelle  il  attachait  une  impor- 
tance si  capitale. 

Julio,  libre  dans  le  milieu  de  la  journée,  alla 
faire  paisiblement  une  de  ses  promenades  favo- 
rites. Les  fleurs  naissaient  comme  à  vue  d'œil 
dans  toutes  les  parties  de  la  vallée  abandonnées 
par  les  neiges. 

Quand  il  arriva  pour  le  dîner,  déjà  des  grou- 
pes nombreux  de  montagnards  se  formaient  sur 
la  petite  "place  de  Saint-Avenlin.  Une  grande  ani- 
mation régnait  dans  tout  le  village.  Le  repas 
était  servi.  Marthe  prévint  le  révérend  Père,  et 
à  peine  le  curé  et   le  moine    furent  à  table  que 
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Marthe,  tout  impressionnée  dUe^méme  du  grand 
événement,  et  voyant  que  son  maître  paraissait 
^ignorer,  lui  dit: 

—  Vous  ne  savez  donc  pas,  M.  le  curé? 
— -,  Quoi,  Marthe? 

—  Voilà  qui  est  singulier  que  M.  le  curé  soit 
seul  à  ignorer  le  miracle  dont  tout  le  monde 
parle  maintenant,  de  Saint- Aventin  jusqu'à  Lu- 
chon!  Ah!  c'est  une  grande  afiEaire,  voyez -vous! 
La  Mère  est  pleine  de  joie,  et  moi  j'en  suis  toute 
tremblante. 

—  De  quel  miracle  parlez- vous? 

—  M.  le  curé,  du  miracle  arrivé  à  Lisette 
Cabarous.  i 

—  Eh  bien,  après? 

—  Oh!  le  Père  le  sait  bien,   allez!   Il   vous  i 
en  parlera  mieux  que  moi.  Madame  de  la  Caprède  i 
a  dit  que   le  révérend   Père   venait  de  faire  un 
rapport  du  miracle  à  monseigneur  l'archevêque.       | 

—  Oui,  M.  le  curé,  dit  alors  le  Capucin ,  un  i 
événement  grave,  une  intervention  miraculeuse  ' 
vient  d'avoir  lieu  dans  la  paroisse.  Hier  au  soir,  j 
Dieu  a  daigné  faire  une  révélation  par  la  bouche 
d'une  jeune  fille,  une  sainte,  *un  petit  ange.  Il  y  I 
aurait  là  de  quoi  combler  de  joie  un  pasteur,  de  j 
quoi  lui  arracher  des  larmes. 

—  Voyons,  mon  révérend  Père,  avant  que  je 
pleure,  contez-moi  ce  dont  il  s'agit.  Quelle  est 
la  révélation  faite  à  mademoiselle  Cabarous?  Je 
la  connais  beaucoup,    cette  petite  fille;   je  vous 
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préviens  qu'elle  est  disMement  nerreuse  et  exta^ 
tique.  Les  mîrades  sont  faciles  avec  de  tels  tem* 
péraments.  Hais  enfin,  voyons  !  Dieu  a  bien  parlé 
par  l'ânesse  de  Balaani. 

—  Je  TOUS  reconnm  bien  là.  C'est  par  une 
raillerie... 

—  Nullement,  mon  Père;  je  «pins  avoir  le 
droit  de  railler  la  petite  Lisette.  Elle  m'a  déjà 
conté  trois  ou  quatre  de  ces  belles  visions.  Je 
lui  ai  recommandé  sur  cela  un  silence  prudent, 
elle  a  en  la  sagesse  de  m'écouter.  Mais  mainte- 
nant, dites,  qu'y  a^t-il  de  sérieux? 

Et  le  moine,  alors,  fier  de  terrasser  le  curé 
incrédule,  lui  répéta  presque  mot  à  mot  le  récit 
du  miracle  qu'il  venais  d'écrire  et  d'envoyer  à 
l'arcfaevéque,  longuement  étendu  et  embelli  par 
son  imagination. 

—  Ce  n'est  que  cela,  mon  révérend  Père? 

—  Comment?  que  cela?  Vous  êtes  difficile. 
Que  voudriez-vous  de  plus? 

—  Je  voudrais  de  plus  un  cerveau  qui  ne  fût 
pas  f(^,  des  nerCi  qui  ne  fussent  pas  maladesy 
et  autre  chose  qu'une  petite  fille  hystérique. 

-^  Oui,  voiià  bien  lés  grands  mots  de  la 
sd^M^.  Vous  répétez  ce  que  disent  les  incrédu* 
les,  que  toutes  les  extases  et  les  révélations  des 
saintes  sont  des  effets  d'nn  état  hystérique.  Pou- 
vez-vous  mettre  en  question  la  bonne  foi  de  cette 
enfant?  N'est^elle  pas  un  témoin  bien  franc,  bien 
naïf,    bien  încapaMe  d'inventer  un  pareil   menr 

/     • 
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fionge  ?  Or,  quand  le  témoin  d'un  fait  miraculeui 
ne  peut  être  ni  trompé  ni  ti*ompeur,  quel  doute 
raisonnable  pouvez-vous  opposer  à  son  affirma- 
tion ?  A  ce  titre,  les  miracles  les  moins  contestés, 
eomme  ceux  de  l'Évangile  seraient  mis  en  doute. 
Voyons,  cette  fille  a-t-elle  voulu  nous  tromper? 

—  Non,  la  pauvre  filée,  je  la  connais  trop 
honnête  et  trop  sotte  pour  cela. 

—  A-t-elle  pu  se  tromper? 

—  Oh!  parfaitement! 

—  Comment!  elle  n'a  pas  entendu  ce  qu'elle 
a  entendu?  Le  vénérable  personnage  qui  lui  di- 
sait: Je  suis  saint  Joseph,  qui  lui  parlait  de  ia 
Vierge  comme  de  son  épouse,  n'était  pas  saint 
Joseph?  Qui  .était-ce  donp?  Un  événement  sur- 
naturel vient  de  Dieu  ou  du  diable.  Le  démon 
n'a  aucun  intérêt  à  répandre  le  culte  de  saint 
Joseph.  Donc  la  révélation  '  vient  de  Dieu.  Ré- 
pondez ! 

—  Cela  est  bien  facile,  mon  révérend  Père. 
J'ai  le  regret  de  vous  dire  que  votre  dilemme 
n'est  pas  fort.-  Outre  les  visions  que  vous  attri- 
buez ou  à  Dieu  ou  au  diable,  il  y  a  celles  du 
cerveau  surexcité,  de  l'hallucination,  de  l'illumi- 
nisme.  Il  y  a  un  simple  rêve  changé  par  rifflagi- 
nation  en  apparition  réelle.  Pour  qu'on  pût  croire 
à  une  vision  surnaturelle,  il  faudrait  établir  que 
le  témoin  n'a  pas  pu  se  tromper  en  prenant  pour 
un  fait  incontestable  ce  qui  est  chez  lui  l'effet 
d'un  état  habituel  d'haUucination  et  de  cauchemar. 
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Quand  tous  m'aurez  prouvé  cela  de  cette 
pauvre  petite  folle  de  Lisette,  je  commencerai  à 
djsemer  avec?  vous  de  cette  révélation.  Jusque  là 
je  n'y  vois  que  la  cinquième  édition  des  chose» 
merveilleuses  dont  elle  m'a  entretenu  depuis  mon 
arrivée  à  Saint-Aventin.  J'étais  parvenu  à  re- 
mettre un  peu  de  calme  dans  ce  cerveau  affaibli. 
Son  père  brave  homme,  plein  de  sens,  qui  gémit 
de  la  voir  dans  cette  disposition  d'esprit  que  le 
médecin  a  déclarée  si  fatale  à  sa  santé  dans  l'âge 
qu'elle  traverse  maintenant,  est  venu  me  remer- 
cier des  sages  conseils  que  j'avais  donnés  à  sa  fille^ 
me  disant  que  les  crises  hystériques  étaient  plus 
rares  depuis  quelque  temps. 

Et  voilà  Fexakation  qui  va  recommencer  chez 
elle.  Je  regarde  comme  bien  maladroits  ou  bien 
coupables  ceux  qui  l'autoriseront  à  se  poser  eu 
inspirée  de  Dieu. 

Ces  dernières  paroles  furent  un  coup  de  mas- 
sue pour  le  moine  imprudent.  Il  sentit  s'affaisser 
son  enthousiasme,  et  un  reste  de  raison  lui  fit 
dire  en  lui-même  que,  peut-être,  il  s'était  beau- 
coup avancé.  Si  le  rapport  à  l'archevêque  n'eût 
pas  été  dans  ce  moment  entre  les  mains  du  cour- 
rier qui  portait  les  dépêches  à  T.,  il  est  probable 
qu'il  en  eût  remis  le  départ.  Mais  il  était  trop 
tard. 

Puis  c'était,  pour  son  orgueil  de  religieux,  une 
humiliation  souveraine  d'avoir  à  se  taire  devant  le 
bon  sens  et  la  prudence  d'un  jeune  prêtre  qu'il 
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«fait  dénoncé,  d'une  manière  si  honteuse  eC  si 
lAche,  pour  crime  d'incondiûte.    MésM   au  fead  ! 
des  imes  les  plus  fanatiques,  la  ooBsâence  se  coa*  « 
serve  un  dernier  cri.    Le  moine  éprouFa,   quel-  * 
ques  instants,  la  souffrance  de  ce  eri  intérieiff 
qui  produit  le  remords;  mais  il  se  redressa  bieD- 
tôt  de   toute  la  haulear  de  son  infiûllibililé  de 
moine. 

—  M.  le  curé,  ii  y  a  un  juge  entre  vous  et 
moi.  J'ai  fait  mon  rapport  à  Sa  Grandeur:  elle 
jugera. 

Julio  ne  répliqua  pas,  son  silence  et  un  re- 
gard plein  de  dignité  jeté  sur  le  Capucin  furent 
le  dernier  châtiment  qu'il  lui  infligea. 

Une  fois  rentré  dans  cette  voie  déplorable,  le 
Père  Basile  ne  s'arrêta  plus.  C'eût  été  avouer 
que  le  jeune  prêtre  avait  raison  contre  lui.  C'é- 
tait se  démentir  devant  l'extatique;  c'était  s'expo- 
ser à  un  blâme  d'inconséquence,  aux  yeux  de 
madame  de  la  Caprède,  la  sainte,  avec  laquelle  il 
s'était  tant  avancé. 

Le  même  soir  la  foule  était  compacte  autour 
de  régUse  de  Saint-Aventin,  et  à  peine  les  pre- 
miers coups  de  la  cloche  retentirent  dans  la  val- 
lée, répétés  d'échos  en  échos,  que  le  peuple,  sur- 
excité par  le  récit  du  miracle,  fit  irruptioo 
comme  un  flot  irrésistible  dans  l'église,  remiplit 
en  quelques  minutes  la  nef,  les  bas  côtés,  les 
chapelles,  et  vint  hardiment  s'entasser  juaqiie  sur 
le  marche-pied  de  l'autel.    Le  peuple  est  iéroce 
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même  avec  Dieu.  Il  n'enteod  raillerie  sur  aucune 
ie  ses  passions.  Ce  jour-là  U  s'agissait  pour  lui 
d'une  grande  chose  de  merveilleux,  de  miracle. 
Julio  ei  le  moine  eurent  de. la  peine  à  franchir 
le  sanctuaire;  et  le  moine  soufflait  déjà  de  sueur 
en  fwiraissant  au  haut  de  la  chaire. 

Comme  il  n'avait  pas  perdu,  à  taUe,  malgré 
sa  colère  concentrée  contre  Julio,  ni  un  seul  coup 
de    dent,   ni  une  seule  rasade,  il  arriva  avec  sa 
provision  habituelle  d'éloquence  bouillonnante.    U 
prit  texte  de  cet  auditoire  compact  pour  dire  qu'il 
comprenait  très-bien  tout  ce  que  les  regards,  plus 
ardents  que  jamais  portés  vers  lui,   demandaient 
de   son  ministère.     11  parla  donc  de  l'apparition 
merveilleuse  arrivée  à  l'enfant,  qui  serait  la  gloire 
de  Saint-Aventin  pendant  tous  les  siècles.    Il  ra* 
conta   force  apparitions  du  même  genre.    U  en 
tira  la  conséquence  que  la  vérité  était  du  côté 
des   catholiques,  que  seuls  ils  avaient  pour  elle 
des  interventions  miraculeuses.    U  avoua  que  la 
maniiestation  faite  à  la  pieuse  Lisette  Cabarous  ne 
pourrait  être  regardée  comme  certaine  et   digne 
de  vénération  qu'après  le  jugement  canonique  que 
prononcerait  l'archevêque.  Il  ajouta  qu'il  ne  dou- 
tait nullement  de  l'approbation  de  l'autorité  dio- 
césaine; et  il  termina  en  appelant  heureux  tous 
les  habitants  de  Saint-Aventin,  que  Dieu,  comme 
les  anges  chez  Abraham,  avait  daigné  visiter  dans 
la  personne  d'une  de  leurs  enfants  les  plus  inno- 
centes et  les  plus  pures,  afin  d'étendre  dans  le 
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monde  le  culte  du   grand    patriarche    saint   Jo- 
seph. 

Ce  sermon  enthousiasma  tous  les  esprits.  La 
nouvelle  de  l'événement  de  Saint-Avenlin  se  ré- 
pandit en  quelques  jours  dans  toutes  les  vallées 
depuis  Yalcabrère,  Saint  Béat,  jusqu'aux  dernières 
habitations  des  grandes  hauteurs.  Le  dimanche 
suivant,  plus  de  dix  mille  personnes  arrivaient 
sur  la  route  de  Luchon,  même  de  la  vallée  d'Ar- 
reau  dont  les  chemins  depuis  quelques  jours 
étaient  praticables.  Ce  fut  un  mouvement  extraor- 
dinaire.  Le  moine,  ivre  de  bonheur,  se  fit  dres- 
ser une  chaire  sur  la  place  oiî  tout  ce  peuple 
était  entassé  et  parla  encore  avec  son  ardeur  ha- 
bituelle. Il  fut  applaudi  par  des  cris  frénétiques: 
Oui,  miracle!  miracle { 

Devant  ces  manifestations  effrayantes,  Julio 
gardait  un  silence  prudent  Le  moindre  contra- 
dicteur, eût-il  été  le  curé  de  Saint-Aventin,  eût 
été  mis  en  pièces,  comme  Penthée  déchiré  par 
les  Bacchantes. 

Il  était  à  peine  rentré  avec  le  moine  dans  le 
presbytère,  sous  Timpression  d'une  profonde  pitié 
pour  ce  peuple  fanatisé  et  pour  ce  Capucin  fana- 
tique, qu'une  femme  et  un  enfant,  plutôt  portés 
que  conduits  par  une  foule  bruyante,  arrivaieDl 
au  presbytère.  La  bonne  femme  venait  déposer, 
devant  le  Capucin  qui  avait  annoncé  qu'il  étail 
prêt  à  recevoir  toutes  les  déclarations  propres  à 
aHirmer  le  fait  nouveau,  que  son  jeune  enfant  âgé 
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de  sept  aos  avait,  le  soir  de  l'apparition  de  Li- 
sette Cabarous,  entendu  une  voix  qui  disait  très- 
distinctement:  Il  faut  être  dévot  à  saint  Joseph 
comme  a  Marie. 

Le  visage  do  moine  s'illumina.  Il  prit,  avec 
grand  appareil,  la  déposition  de  cette  femme  as- 
sistée de  plusieurs  témoins. 

Et  quand  elle  se  fut  retirée: 

—  Èb  bien!  M.  le  curé,  que  dites -vous  à 
cela  ?  Voilà  qui  confirme  la  révélation  faite  à  la 
chère  enfant. 

Julio  haussa  les  épaules. 

—  Voyons,  que  dites-vous?  répliqua  le  moine 
avec  une  satisfaction  visible. 

—  Je  dis  qu'un  témoignage  semblable  est  ab- 
surde. 

Le  Capucin  s'indigna. 

—  Ah!  témoignage  absurde!  Ne  savez-vous  pas 
que  de  saints  évéques  ont  regardé  comme  avérés 
des  faits  semblables  de  voix  entendues  par  des 
enfants,  et  encore  par  des  enfants  de  moins  de  cinq 
ans.  Celui-ci  en  a  sept,  âge  de  discernement  fixé 
par  l'Église.  L'esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut.  JSlœ 
ore  MifarUmm  perfecùti  laudem. 

L'heureux  moine  avait  placé  une  citation. 

Avant  le  soir,  deux  miracles  nouveaux  gros- 
sirent le  procès-verbal  du  Père. 

Une  vieille  femme,  atteinte  d'une  maladie,  que  i 

les  médecins  avaient   déclarée   incurable,    venait  M 

dire  qu'ayant  invoqué  saint  Joseph,  elle  avait  senti  '^ 

m  6 
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M  resoufeier  toit  son  sang  «t  toates  «bs  ftirces. 
Elle  éuit  arrifée  au  presbytère  en  crianC  :  Mîra«4e! 
SBim  Joseph  m'a  guérie! 

Une  fille  boiteuse  vint  attester  ^n'ayam  prié 
saini  iosepb,  psr  l'»pf)artlion  qiill  avait  faite  à 
Liaette  Cabaroua,  de  la  guérir,  sa  jambe  malade, 
après  une  espèce  de  craquement,  avait  repris  son 
ancienne  position  et  que  maintenant  elle  n'éprou- 
vait pas  la  moindre  diflicolté  pour  roarcber. 

—  En  vérité,  dit  ie  moine  demeuré  seul  avec 
Julio,  il  faut  une  étrange  obstination  pour  ne  pas 
reconnaître  dans  tous  ces  faits  «ne  intervention 
divine. 

—  On  voit  bien,  répondit  Julio,  que  vons  n'are» 
aucune  notion  des  faits  de  ce  genre  accomplis,  dans 
Tordre  physiologique,  en  dehors  de  toute  interven- 
tion surnaturelle.  Il  y  a  des  réactioii»  si  puissantes 
exercées  sur  l'organisme  par  rexaKatioa  cérébrale 
qu'elle  produit  des  effets  incroyables.  Le  lils  du 
roi  de  Lydie,  devant  un  soldat  prêt  à  tuer  son 
père,  s'écrie  :  Soldat,  ne  toe  pas  Ci^us  !  LVnfant, 
muet  Jusque-là,  venait  de  recouvrer  la  parole  à  la 
vue  du  danger  de  son  père.  Des  paralytiques  ; 
immobiles  dans  leur  lit  se  sauvent  à  toutes  jambes, 
parce  que  le  feu  a  pris  h  riiôpital  où  ils  sont  ren-  | 
fermés.  N'avons- nous  pas  les  faits  les  mieux  con-  | 
statés  des  convulsionnaires  de  saint  Médardt  Et 
croyez-vous,  mon  révérend  Père,  avfc  les  Jansé- 
nistes, que  Dieu  était  pour  quelque  chose  dans  ces 
étranges  manifestations? 


PAR   L'AttftÉ   ♦*♦  6t 

La  stienc^  médicale  constate,  partlcuRèremeift 
ciieÉ  *ie8  femmes,  des  gaéHftons  de  toutes  sortes 
âccotnpiliâft  par  la  force  de  rimagination,  dans  les 
circonstances  les  plus  extraordinaires  et  dans  des 
étdts  tels  que  souvent  la  mort  paraissait  immi- 
nente. Les  médecins  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas 
donner  ces  guérisons  comme  des  miracles.  Ayons 
le  mérine  bon  sens. 

Là  disowBSion  se  terknina  ainsi. 


le  Mptttt  du  Missîoanaii'e. 

Cependant  tout*  prend  fin  dans  ce  monde,  et 
les  joies  des  plus  beaux  festins,  et  les  divertisse- 
ments des  réunions  les  plus  brillantes,  même  le 
bonheur  d'entendre  prêcher  les  révérends  Pères 
Capucins. 

La  clôture  solennelle  du  mois  de  Marie  se 
termina  par  ce  qu'on  appelle,  en  style  de  mis- 
sionnaire, les  adieux.  Le  Père  Basile  excellait 
dans  le  genre  larmoyant  Quand  il  était  muni 
d'un  bon  repas,  il  avait  i»  fibre  lacrymale  exces- 
sivement sensible^  Or  les  larmes  sont  contagieu- 
ses comme  le  bâillemétlt,  et,  dès  que  cette  grosse 
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voix  arrivait  à  ses  notes  pleurantes,  ce  n'était 
dans  tout  son  auditoire  qu'une  éjaculation  à  fen- 
dre le  cœur,  des  sanglots  prêts  à  dégénérer  en 
étouffements. 

Il  y  eut  donc  de  beaux  adieux  à  Saint-Aven- 
tin.    C'était  le  bouquet. 

Cbacun  eut  son  adieu. 

Adieu  aux  saints  anges  protecteurs,  à  saint 
Aventin,  patron  de  la  paroisse,  bon  saint  étrange- 
ment négligé,  il  faut  le  reconnaître,  par  le  Père 
Basile  qui  prononçait  son  nom  pour  la  première 
fois. 

Adieu  au  maire,  à  ces  vénérables  pères  de  fa- 
mille, les  patriarches  de  la  montagne  qui  gar- 
daient vives  et  pures  dans  leur  cœur  les  tradi- 
tions de  foi  de  leurs  anciens.  Adieu  à  ces  res- 
pectables mères  qui  avaient  transmis  la  foi  avec 
le  lait  à  une  génération  cbrétienne.  Adieu  à  cette 
jeunesse  pieuse,  à  ces  filles  pures  comme  des 
anges  qui  étaient  la  couronne  de  lis  de  TEglise 
militante. 

Adieu  à  cette  vénérée  bonne  Mère,  la  sainte 
directrice  des  belles  associations  de  piété  qui  en- 
tretenaient une  ardeur  toute  sérapbique  dans  les 
jeunes  âmes. 

Adieu  à  cette  ange  prédestinée,  à  Lisette  Ca- 
barous,  cette  modeste  fleur  des  montagnes,  cette 
inspirée  à  laquelle  le  fils  de  Dieu  avait  daigné 
révéler  le  privilège  glorieux  de  la  conception  im- 
maculée de  saint  Joseph,  son  père  nourricier. 
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Adiea  enfin  à  tous,  vieillards,  enfants,  riches, 
pauvres  composant  la  paroisse,  une  des  plus  belles 
portions  du  troupeau  fidèle  de  l'Église. 

Le  curé  de  la  paroisse  n'eut  pas  d'adieu.  Par 
compensation,  le  Capucin,  au  moment  de  quitter 
le  presbytère  et  de  prendre  congé  du  jeune  pas- 
teur, ayant  balbutié  quelques  mots  de  politesse 
banafe,  reçut  de  Julio  la  réponse  suivante: 

—  Mon  révérend  Père,  les  convenances  m'im- 
poseraient de  vous  adresser  des  remerciements. 
Mais  je  ne  puis  pas  mentir.  Je  n'ai  à  vous  re- 
mercier que  d'une  seule  chose,  de  vos  intentions 
que  je  crois  droites.  Vous  étiez  venu  certainement, 
dans  cette  paroisse,  avec  la  pensée  d'y  faire  du 
bien.  Malheureusement,  par  un  zèle  inconsidéré, 
ce  bien  a  été  manqué  complètement.  Vous  avez 
surexcité  un  peuple  paisible;  vous  avez  remué, 
dans  les  âmes,  les  instincts  de  superstition  qui 
font  oublier  Dieu,  pour  absorber  l'esprit  dans  une 
fouie  de  puérilités  indignes  de  nos  grandes  croyan- 
ces telles  que  l'Évangile  et  l'Égh'se  les  proclament. 
Vous  avez  ici  rapetissé  la  religion,  poussé  dans 
les  voies  d'un  orgueil  irrémédiable  des  femmes, 
vieilles  ou  jeunes,  pour  lesquelles  la  piété  est  une 
affaire  de  sensations  et  qui  font  de  la  dévotion, 
sans  s'en  douter,  le  passe-temps  d'une  vie  oisive. 
Nul  de  ces  vices,  qui  rongent  jusqu'à,  la  moelle  de 
nos  populations  montagnardes,  n'a  été  extirpé  par 

vous.  r 

Je  ne  vous  blâmerai  pas  d'avoir  été  indulgent 


70  I#  VAUDIT 

Je  le  syis  beaucoup  moi-même.  Dieu  e^  le  père 
qui  compatit  et  non  le  maître  qui  bàtonn^.  Cepen- 
dant vous  avez  absous  au  hasard  tous  ces  hommes 
qui  eussent  été  montrés  du  doigt  dans  la  paroisse 
s'ils  n'eussent  pas  gagné  leur  mùaùm,  saoâ  ré- 
fléchir que  dès  demain  ils  seront,  comme  la  veille, 
des  ivrognes  fiefifés,  des  bestialités  in&mes,  des 
pilJards  incorrigibles,  des  contrebandiers  aimaai  à 
flairer  le  sang. 

Vous  n'avez  entendu  que  les  applaudissements 
de  quelques  dévotes  qui  sont  devenues  folles  de 
vous  et  que  vous  avez  appelées,  au  confessionDal, 
vos  filles  bien  aimées.  Et  des  hommes  sensés,  des 
pères  de  £amille  honnêtes  et  chrétiens  sont  venus 
me  dire:  Votre  Père  Basile  est  un  fou  et  un  im- 
prudent; il  bouleverse  tc^utes  les  jeunes  têtes;  il 
tient  à  nos  filles  un  langage  de  l'autre  monde. 

U  m'est  pénible  de  vous  le  dire,  mais  voilà 
l'impression  que  vous  laissez  sur  la  partie  sériew^e 
de  ma  paroisse.  Vous  m'en  voudrez  san4  dout« 
4'avoir  é(é  sincère  avec  vous  ;  mais  j'ai  rempli  uu 
devoir  de  conscience.  Vouji  aurez  trouvé,  dans  vos 
missions,  un  curé  honnête  homme  :  c'e^t  le  sauve* 
Qir  que  je  désire  vous  laisser  de  moi.  Adieu»  mon 
révérend  Père. 

](i'apôtre  des  chaumières,  Tenfaat  de  saint  Fran- 
çois trouva  à  la  porte  du  presbytère  une  voiture 
qju'il  avait  fait  venir  de  Lucbon.  Marthe  porta  le 
sac  de  voyage  du  mo^ne,  et  en  échange  le  nmine 
(lonna  sa  héné^ction  à  M^irthe. 
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La  partit  d«  la  pojpolatîoii  qu'il  avait  fanatisée 
se  pressait  autour  de  la  voiture.  Les  cris  de  :  Vive 
le  boo  Père!  retentissaient  de  toutes  parts. 

Toatefois  grand  étonneoient  du  Père  de  ne  voir 
là,  pour  recevoir  de  loi  une  dernière  parole,  ni  la 
bonne  Mère,  ni  le  pieux  troupeau  de  Philothées 
qu'il  laissait  à  Saint-Aventin.  Il  s'avança  ainsi 
enivré  de  cette  ovation,  qui  lui  lit  un  peu  oublier 
la  mercuiiale  de  Julio,  jusque  vers  le  point  où  la 
rMMe  fait  u»  lacet  et  conduit  à  la  ehapelie  de 
Sainl-Aventin. 

Mais,  ô  douce  surprise  !  voici  que  des  oriflammes 
flottent  au  gré  des  vents.  Une  large  bannière  sur 
laquelle  se  détacbe  en  lettres  d'or  la  légende: 
Gloire  è  saint  Joseph  immaculé!  est  portée  par 
Lisette  Cabarous.  Vingt  jeunes  filles  tenant  à  h 
main  des  branches  de  lis  marchent  après  l'enfant 
miraculée.  Madame  de  la  Caprède,  à  la  vue  du 
Père,  dominant  le  groupe  et  entourée  des  femmes 
pieuses  de  Saint-Aventin  qui  avaient  suivi  avec  le 
plus  d'ardeur  les  exercices  de  la  mission,  donne 
un  signal,  et  toutes  les  voix  des  jeunes  filles  en* 
tonnent  le  cantique  suivant,  composé  par  elle  eu 
l'honneur  de  saint  Joseph  et  du  missionnaire: 

„Glo!Te  à  Joseph  immaculé! 
Vive  à  Jamais  le  bon  Père  Basile! 

▲vx  feux  «ttraito  d^in  monde  sédaoteur, 
Hélas  I  nous  avions  Uyré  notre  cœur. 
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Joseph  pour  nous  tibrei  de|cet  étei  faneste, 
De  ce  Père,  animé  d'un  esprit  tout  céleste, 
Nous  a  fait  le  don  signalé. 
Non,  notre  amour  ne  sera  pas  stérile. 

Gloire  à  Joseph  immaculé  1 

Vive  à  jamais  le  bon  Père  Basile  !^^ 

Cette  maaifestatioii  avait  été  coœbiaée  par  ma- 
dame de  la  Caprède  et  organisée  mystérieusement 
par  elle  à  Tinsu  du  curé.  Il  serait  difficile  de  rendre 
quelle  fut  Timpression  de  bonheur,  Textase  même 
du  Père,  en  se  voyant  l'objet,  d'une  ovation  qai  lui 
parut  si  ingénieuse.  Le  Père  rendu  auprès  de  la 
bonne  Mère  et  des  oriflammes,  s'était  hâté  de  des- 
cendre de  voiture.  Il  avait  écouté,  avec  l'orgueil 
d'un  triomphateur,  les  couplets  composés  en  son 
honneur  et  en  celui  de  saint  Joseph.  Le  bon  saint 
y  tenait  moins  de  place  que  le  moine;  mais  il 
était  modeste  de  son  vivant,  et,  devenu  bienbeu* 
reux,  il  ne  peut  pas  être  susceptible. 

La  poésie  de  la  vieille  madame  de  la  Caprède 
parut  au  Père  Basile  plus  riche  -et  plus  harmo- 
nieuse que  celle  de  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo. 
Comme  on  a  pu  le  remarquer,  les  libations  avaient 
pour  effet  de  lui  attendrir  le  cœur.  Julio,  heu- 
reux d'en  être  débarrassé,  n'avait  pas  ménagé  son 
eau-de-vie  au  moine,  et  le  coup  de  l'étrier  avait 
été  réitéré  plusieurs  fois.  Aussi  le  bon  Père  était-il 
tellement  ému  que  des  larmes  de  bonheur  cou- 
laient sur  son  visage  rouge  et  luisant.     La  Mère 
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et  les  jeunes  Glles  ne  pouvaient  se  dispenser  lié 
pleurer  avec  lui,  et  ce  fut  en  larmayant  qu'on  entra 
dans  la  chapelle  de  Saint-Aventin.  Là  le  moine, 
au  pied  du  petit  autel,  fit  ses  derniers  adieut  à 
ses  filles  bien-aimées.  Il  les  remercia  du  bon- 
heur qu'elles  venaient  de  lui  donner,  leur  pro- 
digua de  nouveau  ses  conseils,  et  les  recommanda 
à  saint  Joseph.  Et,  s'exaltant  de  plus  en  plus,  il 
s'écria  : 

—  Je  vous  remercie,  grand  saint,  d'avoir  voulu 
honorer  le  ministère  que  j'ai  rempli  dans  cette 
paroisse  par  la  révélation  de  vos  grandeurs.  0  im- 
maculé, soyez  le  protecteur  de  ces  jeunes  viefges 
qui  se  pressent  autour  de  moi  !  Et,  si  jamais,  mes 
enfants,  on  venait  vous  dire  que  cette  apparition 
oe  fat  qu'une  illusion,  ne  le  croyez  pas.  N'en  croyez 
que  vos  cœurs!  Ne  voyez-vous  pas  aux  élans  de 
votre  amour  que  le  bienheureux  Joseph  peut  seul 
vous  les  avoir  inspirés?  Défiez-vous  de  ceux,  quels 
qu'ils  soient,  quelle  que  soit  leur  dignité,  fussent- 
ils  prêtres,  qui  viendraient  jeter  le  doute  sur  la 
grâce  insigne  accordée  à  Lisette  Cabarous!  Et 
vous ,  jeune  fille ,  si  l'on  vous  dit  que ,  pour  des 
raisons  de  prudence,  vous  devez  vous  taire  sur 
vos  révélations,  répondez  hardiment  que  la  lu- 
mière de  Dieu  ne  doit  pas  être  tenue  sous  le 
boisseau,  et  que,  dussiez- vous  mourir  pour  avoir 
proclamé  le  don  de  Dieu,  vous  n'hésiterez  pas  un 
instant.  Suivez  les  avis  de  cette  pieuse  servante 
du   Seigneur   qui  vous   a  jusqu'à   présent  dirigée 
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d«ns  les  voies  adnûraUas  où  saint  Joseph  imma- 
culé vous  a  faii  entrer.  N'écoutez  qu'elle  seule; 
ne  croyez  que  sa  parole!  Dieu  se  retire  quelque- 
fois de  ceux  qu'il  semblait  avoir  élus.  Quaiu)  Saûl 
fut  rejeté,  l'esprit  de  Dieu  l'abandonna:  il  était 
pourtant  l'oint  du  Seigneur  :  mais  Dieu  n'était  plun 
ayec  lui.  Eh  bien  !  Dieu  n'est  pas  avec  ceui  qui 
veulent  poser  des  bornes  à  sa  puissancje!  Di^ii 
n'est  pas  avec  ceux  qui  n'ont  que  des  sourires 
de  niépris  en  entendant  parler  des  états  merveil- 
leux de  la  vie  spirituelle  et  mettent  en  doute  les 
maQiféstations  de  la  mère  de  Dieu  et  de  son  époux 
immaculé  !  Qu'importe  qu'ils  soient  les  oints  du 
Seigneur!    Dieu  n'est  plus  avec  euirt... 

Cette  philippique ,  où  les  allusions  contre  le 
curé  étaient  trop  claires  poui^  ne  pas  être  com- 
prises par  les  plus  ignorantes,  dura  assez  long- 
temps. Cependant  l'heure  à  laquelle  le  Père  éUit 
attendu  à  Luchon  s'approchait:  c'était  celle  du 
déjeuner,  et  le  révérend  savait  que  le  curé  de 
Luchon  n'attendait  jamais  un  convive  retardataire. 
Cette  pensée  le  fit  sortir  de  son  extase.  Il  quitt» 
donc  la  chapelle,  après  une  dernière  bénédiction 
donnée  au  pieux  troupeau,  accompagnée  d'un  re- 
doublement de  pleurs  et  de  cris.  Lisette  surtout 
était  dans  un  état  nerveux  des  plus  violents,  et 
madame  de  Iji  Caprède  était  obligée  de  la  soute* 
nir  dans  ses  bras.  Au  moment  où  le  Père  mon- 
tait sur  le  marche-pied  de  la  voiture  les  deux 
femmes  s'élancèrent  vers  lui  en  s*écriant:  —  Père! 


PAU  CawA  ♦♦♦  Î5 

ère!  une  dernière  bénédù^Upnl  —  Mai»  les  <ilie« 
lux  d^à  effrayé»  ^r  ka  chants  et  ka  mùvkYf^ 
lents  des  oriflammes,  ?8fant  cette  grande  femme 
Dire  dont  le  voile  flottant  au  vent  s'agitait  d^r 
int  leurs  yeux,  firent  de  côté  un  bfusque  mouve- 
lent;  le  pied  manqua  au  Père:  il  tocnba  dia  tout 
m  poids  dans  les  bras  des  deux  folles  qui  ne 
Duvant  soutenir  un  tel  fardeau  tombèrent  avec 
li.  Le  cocher  avait  lestement  détourné  ses  che- 
lux;  et  le  Capucin,  la  bonne  Mère  et  Lisette 
lerchaient  à  se  relever  ;  ce  qui  n'eût  pas  été  fort 
ifUcile  si  cet  accident  n'eût  déterminé  chez  la 
une  fille  une  violente  crise  nerveuse  :  crampon* 
ée  à  la  robe  du  Père,  elle  le  revenait  en  lui 
•iant  :  —  Ne  m'abandonnez  pas  !  Ne  m'abandon- 
pz  paal  -^  La  pauvre  vieille  tombée  som  le 
loine  se  débattait  en  vain  pour  se  débarrasser 
a  poids  qui  l'étoufTait.  La  scène  devint  si  gro- 
'sque  que  les  jeunes  filles  d'abord  effrayéea, 
oyani  qu'après  tout,  il  n'y  avait  d'autre  oiaMiew 
déploi-er  que  la  perte  du  bonnet  de  h  bonue 
[ère  qui  s'était  détaché  ei  laissait  voir  aa  tètA 
rise  à  demi  pelée,  ne  purent  garder  leur  sang-* 
'oid.  Des  rires  éclatèrent  de  toutes  parts,  d'au* 
im  plus  inexUnguihtes  qu'oin  cherchait  à  les  com* 
rimer.  Le  postillon,  qui  riait  lui  aussi  à  cœur 
}ie,  vint  aider  à^  sortir  d'eiQbarras  la  Père,  l'ex^ 
eligiftuse  et  l'extatique.  Le  Capucin  se  hétii  de 
Qonter  en  voiture. 
Madame  de  la  Caprède  jetait  autour  d'elle  dea 
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regarda  farieux,  honteuse  du  fiasco  qui,  connu  à 
Saint'-Aventin  et  parttcalièrement  de  Julio,  allait 
jeter  sur  cette  fête  improvisée  un  înefiTaçable  ri- 
dicule. 

Ainsi   se   termina  l'ovation  féminine   faite  au 
Capucin.     Desinit  in  piscem. 


XI 
La  eonférence  ecclésiftstique. 

Huit  jonrs  après  le  départ  du  Père  Basile,  eut 
lieu  à  Luchon  la  conférence  ecclésiastique.  Le 
clergé  du  canton  s'y  trouva  au  grand  complet 
Entrait-il  plus  de  curiosité  que  de  zèle  dans  cet 
empressement?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Toute- 
fois la  mission  du  Capucin  avait  fait  trop  de  bruit,| 
pour  que  tous  les  prêtres  ensevelis  dans  leurSj 
vallées  et  avides  de  nouvelles  comme  des  prison- 
niers séquestrés  du  monde,  ne  descendissent  pas, 
joyeux  et  alertes,  jusqu'à  Luchon,  pour  apprendre, 
de  la  bouche  même  du  curé  de  Saint-Aventin, 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

Il  y  a  deux  choses  dans  les  conférences  ecclé-| 
siastiques:  la  séance  et  le  dîner;  la  séance  où  se| 
lit  un  travail  préparé  sur  une  question  tbéologiquCj 
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liquée  dans  la  réunion  précédente,  espèce  de 
se  que  Toràteur  du  jour  a  lentement  compilée 
is  les  traités  de  théologie  qui  forment  la  biblio- 
que  de  chaque  presbytère  ;  le  diner  où  le  prêtre, 
;z  qui  a  lieu  la  conférence,  tient  à  honneur  de 
n  traiter  ses  confrères. 

Ce  jour-là  les  esprits  étaient  tellement  préoc- 
)és  qu'on  prêta  une  médiocre  attention  à  la 
sertation  du  curé  de  Casaux  sur  le  probabi" 
Vie  et  le  probabiUortsme  et  qu'on  se  garda 
n  d'en  discuter  une  syllabe.  Les  moins  pa- 
its  chuchotaient  même  le  mot  athénien:  —  Qu'y 
-il  de  nouveau?  —  et  les  sages   répondaient: 

Vous  le  savez  bien:  le  miracle.  —  Les  re- 
'ds  se  portaient  souvent  sur  Julio  de  qui  on 
endait  une   foule  de  détails  et,   en  cas  de  trop 

réserve  de  ce  dernier,  sur  le  curé  de*  Luchon 
i  devait  tenir  du  Père  Basile  une  relation  com- 
te des  grands  événements  du  mois  de  Marie. 

Quand  la  séance  fut  levée,  au  grand  conten- 
Qent  de  la  majorité  impatiente,  les  conversations 

plus  animées  commencèrent  dans  les  différents 
)upes.  Les  uns  se  tenaient  dans  le  salon  avec 
curé  archiprétre,  les  autres  se  promenaient  dans 

jardin  avec  une  préoccupation  visible.  Les 
inifestations  de  Lourdes  venaient  d'avoir  lieu* 
>  presse  parisienne  s'en  était  emparée.  On  par- 
t  d'un  mandement  de  l'évéque  qui  fixerait  l'in- 
cision générale.  £t  le  public  fanatique  qui  n'at- 
ad  ni  la  décision  des  évêques,    ni  l'assentiment 
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Am  jourmux,  se  portait  en  foute  à  k  eiiteme 
miraeufouee  oà  Bernadette  avait  vu  une  graode 
dame.  On  se  demandait  si  les  vallées  paisibles 
de  la  Hanoe^Garomie  n'allaient  pas  donner  le  même 
spectacle. 

—  Cela  ranimerait  la  pitié  de  nos  paroisses, 
disaient  les  leannots. 

—  Ceto  terrasserait  rineréduiité ,  disnent  les 
Torqaemadas. 

-  —  Ce  serait  amusant,  disaient  les  espiègles. 

Le  gamin  parisien  se  trouve  partout  eu  France 
et  BOUS  tous  les  costumes. 

Dans  d'autres  groupes  on  parlait  beaueoup  de 
Julio. 

—  C'est  un  homme  d'un  beau  talent:  c'est 
un  bon  prédicateur. 

--'  I[  feut  qu'il  y  ait  quelque  chose  là  dessousi 
pour  qu'on  Tait  envoyé  &  Saint-Aventin. 

—  Oh!  les  évéques  sont  jaloux  des  homme» 
de  mérite.  Ils  ne  peuvent  souffrir  autour  d'eui 
que  des  médiocrités. 

—  C'est  vrai.  Si  un  sujet  paraît  s'élever»  ils 
ont  hâte  de  le  mettre  sous  le  boisseau.  Ils  ont 
tant  de  peur  que,  dans  chaque  diocèse,  il  se  forme 
un  noyau  d'hommes  énergiques  et  indépendants 
qui  travaillent  à  l'émancipation  du  clergé  secondaire. 

—  Ils  se  sont  entendos  d'un  bout  de  la  France 
à  Tautre.  C'est  une  véritable  conspiration  contre 
nous. 

*—  Prenez  patiénoe,  mes  petits  amours,  voas 
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en  Terres  bien  d'autres.  On  tt'a  pas  fini  de  noUà 
tenir  de  près.  Le  plan  est  bien  connu;  on  nous 
aoiëtte  à  n'être  que  le  aermim  pecua  de  l'épis- 
eopat 

—  Ma  foi,  je  ne  toIs  pas  trop  Ce  qu'ite  pcmr- 
raient  faire  encore.  Je  crois  que  nous  j  sommes 
au  sermnn  pecus. 

Et  lancés  une  fois  sur  ce  chapitre  interminable 
des  évéques,  les  causeurs  oubliaient  Julio,  le  Père 
Basile  et  Lisette  Cabarous. 

Ailleurs  on  colportait  des  bruits  malveillants 
sur  Julio.  Le  curé  de  Lucbon,  qui  ne  Faimait 
pas,  avait  laissé  transpirer  quelque  chose  de  Thos- 
pitalité  donnée  à  la  jeune  fille  dans  le  presbytère 
de  Saint-Aventin,  par  suite  sans  doute  de  quelque 
indiscrétion  de  la  M^re  Judas,  C'était  par  le 
sacristain  du  curé  de  Castillon,  le  plus  proche 
voisin  de  Julio  dans  la  vallée  de  TArboust,  que 
cette  nouvelle  était  arrivée  au  presbytère  de  Ln- 
chon.  Le  sacristain  de  Castillon  avait  porté  This- 
toire  à  la  cuisinière:  celle-ci  à  la  grande  inten- 
dante qui,  d'un  air  contrit,  à  faire  croire  à  tout 
spectateur  malin,  qu'elle  avait  le  regret  de  ne  pas 
être  l'héroïne  de  l'aventure,  vint  tout  dire  mysté- 
rieusement à  M.  ie  doyen. 

Cependant  le  moment  solennel  du  dîner  arriva. 
Les  bonnes  traditions  ne  se  sont  pas  perdues  dans 
le  clergé  depuis  Boileau.  On  pouvait  reconnaître 
l'église   au   bel  ordre  du  festin  disposé  avec  uir 
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soin  extrême  par  madame  rin|.endante.  M.  le  curél 
doyen  fit  signe  à  chacun  de  se  placer.  i 

Le  voyage  du  matin,  Tair  frais  des  vallées 
avaient  donné  un  robuste  appétit  à  nos  curés  mon- 
tagnards. Les  preçiiers  mets  disparurent  bientôt 
devant  ces  bouches  formidables,  au  milieu  d'un 
silence  troublé  seulement  par  le  bruit  saccadé  et 
monotone  des  morceaux  qui,  découpés  sur  l'as- 
siette, se  broyaient  sous  les  mâchoires  et  s'ingur- 
gitaient avidement 

A  ce  premier  besoin  matériel,  impérieux,  ir- 
résistible, succéda  bientôt  celui  de  l'esprit,  non 
moins  puissant  sur  un  peuple  parleur  comme  ce- 
lui des  contrées  méridionales.  Il  y  eut  un  mo- 
ment'où  la  même  pensée  vint  à  tous;  ils  firent 
la  même  interrogation  : 

—  Et  le^  miracle  de  Saint-Aventin? 

Les  regards  avides  se  promenaient  de  Julio 
au  curé  de  Lucbon.  Julio,  comme  l'un  des  plus 
jeunes,  était  relégué  à  l'un  des  bouts  de  la  longue 
table  avec  le  curé  de  la  vallée  du  Lys,  dont  nous 
connaissons  la  terrible  escapade,  et  q^ui  portait  sur 
son  front  la  vague  empreinte  laissée  toujours  par 
les  longues  souffrances  du  cœur. 

Julio  qui  n'était  pas  interrogé  nommément 
gardait  le  silence.   Le  curé  archiprétre  parla. 

En  passant  par  la  bouche  du  révérend  Père 
Basile,  l'événement,  en  soi  si  vulgaire,  de  Saint- 
Aventin    avait    pris  toutes  les    proportions    d'une 
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légende,  telles  que  le  moyen  âge  en  a  si  souvent 
raconté. 

Lisette  Gabaroos,  la  miraculée,  était  une  na- 
ture exceptionnelle  dont  la  terre  n'était  pas  digne, 
une  prédestinée  au  grand  rôle  de  révélatrice  d'un 
dogme  nouveau,  une  extatique  comme  les  Thérèse 
et  les  Catherine  de  Sienne.  La  mère  Judas,  trans- 
figurée par  l'enthousiasme  du  Capucin,  se  trouvait 
grandie  tout  à  coup  en  tutrice  miraculeuse  de 
l'enfant  destinée  à  être  l'éternel  honneur  de  cette 
montagne.  Il  n'était  plus  question,  dans  le  récit 
de  l'archiprétre,  d'aucune  de  ces  réalités  dé  la 
vie  de  Lisette  qui  pouvaient  la  rapprocher  du  vul- 
gaire des  femmes.  On  faisait  briller  une  auréole 
divine  sur  ce  front  de  jeune  fille;  divine  devait 
être  aussi  sa  mission  parmi  les  hommes. 

Telle  est  la  puissance  du  merveilleux  sur  l'es- 
prit de  l'homme  que  bien  peu  de  ceux  qui  étaient 
là,  même  parmi  les  espiègles,  s'avisèrent  de  con- 
cevoir un  doute  sur  la  vision  de  la  jeune  extatique.' 
Il  faut  dire  aussi  que,  dans  les  études  théolo- 
giques, soit  par  la  crainte  de  laisser  pénétrer  une 
ombre  de  scepticisme  dans  ces    âmes  élevées  en 
pleine  serre  chaude   des   maisons   ecclésiastiques, 
soit  par  ignorance  réelle  des  phénomènes  nom- 
breux de  T'extatisme  naturel,  jamais  un  mot  n'est 
prononcé  qui  puisse  faire  supposer  autre  chose, 
âans  une  vision  la  plus  saugrenue,    racontée  par 
une  religieuse  ou  par  toute  autre  femme  vouée  k 
III  6 
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h  piété,  qa'uae  conanuioioatian  de  Dieti  même  ob 
une  illusion  de  Satati. 

Xum  grande  fut  h  surprise  lorsque  M.  le 
doyen  ayant  longuement  délayé,  avec  tous  ses  com- 
mentaires mystiqiies,  la  prétendue  révélation  faite 
à  Lisette,  Julio  étant  prié  par  tous  de  dire  ce 
qu'il  savait,  ce  qu'il  avait  vu,  ils  rentendirent  jouer 
là  ce  qu'on  appelle  à  Rome,  dans  les  procès  de 
la  canonisation  des  saints,  le  rôle  d'avocat  du 
Diable. 

—  Je  ne  viens  pas  nier,  leur  dit-il,  que  Dieu 
puisse  se  communiquer  à  l'homme.  En  dehors 
même  de  ces  âmes  marquées  du  sceau  d'une  saio- 
teté  exceptionnelle  dont  nous  connaissons  l'his- 
toire et  auxquelles  l'église  rend  un  culte,  nous 
savons  que  Dieu  se  fait  entendre  à  la  conscience 
comme  au  fond  d'un  sanctuaire  où  il  vient  im- 
poser la  salutaire  leçon  du  remords.  Mais  à  ee 
titre  chacun  de  nous  aurait  ses  révélations  et  l'his- 
toire en  serait  trop  répétée  et  trop  triviale,  pour 
avoir  le  moindre  intérêt  à  être  connue. 

Restent  donc  les  manifestations  extraordinaires, 
celles  qui  ont  un  cachet  spécial  de  grandeur  dif- 
ficile à  confondre  avec  le  dialogue  permanent  de, 
l'âme  et  de  Dieu,  même  dans  les  plus  humble» 
conditions  die  la  vie. 

Vous  savez  que  la  théologie  pose  quelques  règles 
pleines  de  sagesse  pour  discerner  les  faits  mira«- 
eulêux.    Il  faut  qu'ils  soient  nécessaires;   il  faut  , 
qu'ils  soient  dignes  de  Dieu  ;    il  faut  qu'ils  soient 
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arérés  el  entourés  de  dreonsUmces  telles  qu'aa^ 
cun  doate  raisonnable  ne  puisse  rendre  suspecte 
raflirntta'tîoii  <fue  doit  en  faire  l'autorité  compétente. 

Or  si  je  soumets  le  fait  de  Lisette  Cabarous 
à  ces  règ)es  de  prudente  raison,  dont  l'Église  ne 
doit  jamais  s'écarter  pour  des  questions  de  leur 
nature  si  grave,  franchement  je  ne  trouve  rien 
qui  corresponde  aux  conditions  posées,  rien  qui 
sorte  ées  phénomènes  naturels  provoquant  les  vi-^ 
sions  ou  rêveries  ordinaires,  comme  vous  voudrez 
les  appeler,  de  toutes  les  personnes  qu'un  mys^ 
ticisme  exalté,  de  longues  veilles,  les  fatigues  de 
Thystérie,  des  privations  de  nourriture  ont  jetées 
dans  un  état  d'irritation  cérébrale  et  amenées  à 
riUumintsme. 

Julio  raconta  alors  tous  les  détails  de  l'éduca- 
tion de  la  jeune  Cabarous,  ses  maladies,  les  pres- 
criptions des  médecins,  le  calme  physique,  chaque 
fois  que  l'exaltation  morale  s'était  affaiblie,  les 
perturbations  dangereuses  chaque  fois  que  les  lec^ 
lures,  les  sermons,  les  méditations  trop  prolon- 
gées avaient  fatigué  l'esprit. 

Il  exposa  la  relation  si  intime  du  cerveau 
avec  ia  pensée,  les  réactions  terribles  de  l'un  sur 
l'autre  et  les  phénomènes  sans  nombre  qui  con- 
duisent, dès  que  la  loi  de  l'tsqui  libre  est  brijsée 
entre  eux,  à  toutes  les  phases  de  C6  mal  terrible, 
qui  afflige  si  fréquemment  rhumânité,  la  folie-. 

Il  rappela  l'action  que  madame  de  ta  Caprède, 

l'institutnce  religieuse  de  la  jeune  fîlie^  avait  exer- 

I  •• 
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oie  sur  elle,  l'effet  des  sermons  du  Père  Basile 
sur  rimmacolée  conception  de  saint  Joseph,  la 
lecture  continuelle  des  Uvres  sur  la  dévotion  qu'on 
doit  lui  rendre,'  et  la  présence,  dans  l'oratoire  de 
l'enfant,  d*une  grande  image  de  ce  saint 

Il  raconta  des  faits  nombreux  d'hallucinatiom 
étranges,  incroyables  même,  qui  s'étaient  passés 
en  dehors  de  toute  action  religieuse,  et  il  ne  ba- 
lança pas  de  dire  que  le  fait  de  Lisette  Cabarous, 
où  la  prétendue  révélatrice  était  d'une  compiêie 
bonne  foi,  n'était  pas  à  ses  yeux  autre  chose  que 
l'un  de  ces  mille  faits  d'hallucinations  constatés 
chaque  jour  par  la  science. 

Julio  avait  le  défaut  capital  des  natures  droi- 
tes; il  ne  savait  garder  aucun  de  ces  ménagements 
qui  préparent  l'esprit  à  une  contradiction,  comme 
on  prépare  l'action  lente  de  la  lumière  sur  la 
paupière  de  l'homme  condamné  depuis  longtemps 
aux  ténèbres  d'un  cachot    Julio  venait  de  parler 
hébreu  à  ses  confrères.    A  l'exception  du  jeune, 
curé  de  la  vallée  du  Lys»  plus  expérimenté  sur 
beaucoup  de  choses  que  les  autres  et  qui   ne  se 
trahit  qu'une  ou  deux  fois  par  un  regard  et  un  ' 
sourire,  tous  les  autres,  comme  des  jurés  de  cour 
d'assises ,  froissés  les  uils  dans  les  convictions  de  j 
leur  ignorance,  les  autres  dans  les  susceptibilités 
de  leur  foi,  furent  choqués  des  conclusions  quils 
venaient  d'entendre.  ' 

Quoique  pas  une  des  paroles  de  Julio  ne  s'adres- 
sassent à  M.  l'archiprétre,  qu'elles  n'eussent  rienl 
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de  blessant  pour  lui  ni  pour  le  Père  Basile,  ce- 
pendant elles  étaient  la  contradiction  formelle ,  la 
réfutation  de  ce  qu'il  avait  dit,  une  leçon  indirecte, 
mais  une  leçon,  à  sa  crédulité  et  à  celle  du  moine. 
Irascible  par  nature,  susceptible  par  vanité  et  par 
position,  il  fut  mortellement  blessé  du  discours 
de  Julio. 

Des  yeux  du  petit  vieillard  à  la  figure  osseuse, 
aux  muscles  contractés,  Jaillit  un  éclair,  et  cet 
éclair  fut  terrible. 

—  Vous  êtes  bien  bardi,  monsieur,  pour  un 
Jeune  prêtre.  Vos  opinions  nous  importent  peu: 
mais  ici,  à  ma  table,  et,  après  que  J'ai  eu  parlé, 
elles  devraient  être  moins  tranchantes. 

Julio  comprit  alors  l'effet  désastreux  de  sa 
Vrop  franche  harangue.  Il  essaya  de  réparer  le 
mal,  et  il  tomba  dans  la  maladresse,  comme  le 
font  d'ordinaire  ceux  dont  le  cœur  est  bon  et 
qui  redoutent  avant  tout  de  causer  quelque  frois- 
sement. 

—  Je  n'ai  pas  voulu,  M.  le  quré,  vous  blesser 
le  moins  du  monde. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  cela,  répliqua 
le  doyen,  appuyant  fortement  le  poing  sur  la 
table,  que  vous  n'eussiez  pas  chez  moi  les  égards 
que  vous  devez  à  un  supérieur. 

Et  soit  blessure  d'amour-propre,  soit  vivacité 
regrettable  excitée  par  le  vin  chaud  du  pays,  le 
doyen  paraissait  contenir  à  peine  quelques-uns  de 
ces  mots,  après  lesquels  celui  à  qui  ils  s'adressei>' 
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n^a  plus  qn'à  prendre  son  chapeau  et  qu'à  ne  plus 
reparaître  devant  son  ennemi. 

Julio  allait  se  le?er  en  effet.  Mais  dou£  et  bon 
comme  un  ange,  il  eut  pitié  de  la  sortie  incon- 
venante du  vieillard;  il  recula  devant  une  scène, 
et  garda  le  silence,  sans  que  son  visage  trahit  la 
moindre  impression  pénible. 

Un  peu  calmé  par  cette  délicate  réserve,  le 
doyen  reprit  une  partie  des  arguments  qu'il  avait 
déjà  fait  valoir,  d'après  le  récit  du  capuoin.  Il 
insista  beaucoup  sur  les  miracles  constatés  par 
l'enquête  comme  une  preuve  de  la  vérité  de  la 
manifestation:  Dieu,  disait-il,  ne  faisant  jamais 
de  miracles  pour  favoriser  une  erreur. 

Toute  l'assemblée  trouva  la  raison  péreoitoîre. 
Une  fois  maître  du  terrain,  le  vieillard  se  radou- 
cit; il  redevint  aimable  et  prit  part  à  la  conver- 
sation générale. 

Bientôt,  cependant,  après  l'explosion  habituelle 
de  la  grosse  gaieté  que  les  prêtres,  en  famille,  ne 
cherchent  pas  à  retenir,  et  qui,  dans  cette  cir- 
constance, se  trouva  une  salutaire  diversion,  on 
arriva  à  la  question  politique. 

Pas  de  réunions  un  peu  nombreuses  dans  les 
presbytères  sans  conversations  de  ce  genre.  En 
France,  il  n'y  a  guère  d'individu,  depuis  l'avocat 
et  l'épicier  jusqu'à  celui  qui  peut  lire  couram- 
ment dans  son  village  les  colonnes  du  Moniteur 
affiché  à  la  porte  de  la  mairie,  qui  ne  croie 
awm-  en  lui  l'étoflfe  néc^saire  pour  faire  un  hemme 
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d'État.  Left  prétires  ne  sont  pas  plus  que  les 
simples  ioiortels  exempts  de  cette  manie  «  et,  au 
besoin,  ils  raisonnent  ou  déraisonnent  sur  les 
questions  les  plus  ardues,  bans  s'être  donné  la 
peine  de  les  étudier. 

Cette  fois  on  ne  pouvait  nier  que  le  clergé  n'eût 
un  grand  intérêt,  un  intérêt  direct  à  suivre  les 
phases  diverses  de  la  révolution  italienne:  il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  l'avenir  du  chef 
de  la  Catholicité.  Aussi  l'effervescence  était-elle 
gratide.  De  la  confusion  du  pouvoir  temporel  et 
du  pouvoir  spirituel  naissait  la  confusion  des  idées. 
Depuis  trois  ans  surtout,  les  hommes  d'État,  les 
diplomates  voyaient  plutôt  dans  Pie  IX  le  sou- 
verain d'un  petit  État  que  le  prêtre  successeur  de 
Grégoire  VU;  et,  selon  eux,  son  gouvernement 
resté  fatalement  stationnaire  au  milieu  du  mouve- 
ment qui  avait  emporté  les  peuples  dans  une  ère 
de  civilisation  nouvelle,  était  une  anomalie,  plus 
que  cela,  un  danger  pour  l'Europe. 

Sans  doute  le  titre  de  chef  de  l'Église  catho- 
lique avait  valu  au  souverain  des  États  Romains 
de  i^espectueux  égards,  mais  les  conseils  de  ré- 
formes étaient  pourtant  assez  fortement  accèn- 
tué»«  pour  qu'il  fût  facile  de  comprendre  qu'il 
viendrait  un  moment  où,  lassé  de  l'initulité  de 
ses  efforts,  tout  en  continuant  de  s'incliner  de- 
vant le  pontife,  on  retirerait  la  main  puissante 
qui  retenait  seule  le  vieil  édifice  du  pouvoir 
temporel. 
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Hais  pendant  que  les  hommes  d'État  considé- 
raient la  question  romaine  sous  le  double  point 
de  vue  religieux  et  politique,  et  distinguaient  net- 
tement le  temporel  du  spirituel,  le  clergé,  encore 
imbu  des  doctrines  du  moyen  âge,  emporté  de- 
puis plusieurs  années  dans  le  courant  des  idées 
ultramontaines ,  s'obstinait  à  tout  confondre,  à 
nier  même  que  la  séparation  des  deux  pouvoirs 
fût  possible.  L'infaillibilité  papale  acceptée,  il  ne 
restait  plus  au  clergé  qu'à  suivre  son  chef  dans  la 
voie  funeste  où  il  s'engageait  Le  17  juin  1859, 
le  pape ,  dans  un  discours  aux  cardinaux  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  son  élection,  avait  parlé 
de  ses  amères  tristesses  (tristesses  légitimes  s'il 
en  fut  jamais) ,  et  il  s'écriait  ^avec  plus  d'énergie 
que  de  charité  chrétienne: 

„Ma]heur  à  ceux  qui  ont  provoqué  ces  évé- 
nements! Que  toutes  les  excommunications  de 
rÉgiise,  que  toutes  les  malédictions  du  ciel  retom- 
bent sur  leurs  tètes!*' 

Ces  terribles  anathèmes,  formulés  par  le  re- 
présentant de  celui  qui  priait  sur  la  croix  pour 
ses  ennemis,  furent  reçus  par  le  clergé  ultramon- 
tain  comme  l'inspiration  d'en  haut.  —  Le  pape 
ne  peut  errer:  l'Esprit  saint  parle  par  la  bouche 
de  Pierre,  —  et  l'on  répéta  avec  un  merveilleux 
ensemble:  Vœ  homim  iîU per  guem  scandaluni 
venitl 

Le  lendemain  de  ce  jour,  néfaste  pour  la  pa- 
pauté, Pie  IX  envoyait  une  encyclique  à  tous  les 
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évéques  de  Tunivers.  Il  déclarait  publiquement: 
„Que  la  souveraineté  temporelle,  que  s'efforcent 
de  lui  enlever  les  plus  perfides  ennemis  de  l'É- 
glise du  Christ,  est  nécessaire  à  ce  saint  siège 
pour  qu'il  puisse  exercer,  sans  nul  empêchement, 
la  puissance  sacrée  pour  le  bien  de  la  religion/^ 

Les  ullramontains  triomphèrent  de  cette  dé- 
claration et  plus  que  jamais  on  répéta  sur  toute 
la  ligne:  —  Le  pouvoir  temporel  est  nécessaire 
pour  assurer  l'exercice  du  pouvoir  spirituel,  Rome 
le  proclame:  Causa  finita  est.  —  C'était  là  le 
mot  d'ordre;  et  ceux-là  même  qui  doutaient  de 
la  vérité  de  l'assertion  la  répétaient  avec  la  même 
ardeur  que  les  autres. 

Ce  fut  en  vain  que  des  catholiques,  sincère- 
ment dévoués  à  l'Église  et  au  saint  siège,  vinrent, 
l'histoire  à  la  main,  combattre  cette  doctrine,  et 
prouver  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  le  pou- 
voir temporel  était  l'unique  cause  des  erreurs, 
des  fautes,  des  malheurs,  des  abaissements  de  la 
papauté.    On  cria  au  blasphème,  à  Thérésie. 

Au  reste  peu  de  voix  s'élevèrent  dans  le  clergé; 
le  parti  des  prudents  fut  nombreux.  —  Après 
tout,  se  disait-on,  pourquoi  lutter  sur  des  ruines? 
La  cause  de  la  royauté  des  pontifes  est  une 
cause  perdue;  pourquoi  lui  porterions-nous  le» 
derniers  coups?  Pourquoi  contriMerions-nous  le 
cœur  d'un  vieillard  ?  Laissons  faire,  laissons  passer. 
Inclinons -nous  devant  ceite  majesté  qui  tomber 
Nous  savons  que  la  papauté  se  relèvera   dégagée 
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de  réiémerit  humain  qui  l'a  perdue.  Dieu  se  sert 
des  passions  des  hommes,  de  leur  ainbitiwi,  poftr 
amener  le  triomphe  de  la  Térité.  Laissons  agir  la 
Providence! 

Il  y  avait  beaucoup    de  faiblesse  dans   cette 
conduite  des  prudents.    Si  tous  les  prêtres^  si  tons 
les  évéques  qui  voyaient  clairement  que  le  pape, 
s'ohstinant  dans  son  immobilité  et  refusant  toutes 
réformes  ou  n'en  accordant  que  d'illusoires,  per- 
dait non-seulement  sa  triple  couronne,  mais  com* 
promettait  pour  longtemps   peat-ètre  le  pouvoir 
spirituel,  eussent  élevé  la   voix  et  dès   les  pre- 
miers temps  se  fussent  prononcés,  leurs  coura- 
geuses manifestations  auraient  fait  un  contre-poids 
utile  aux  adulations  d'un  parti  qui  change  le  pape 
en  divinité  prononçant  des  oracles  desquels  il  n'y 
a  point  à  appeler.     Mais  il  faut  bien  le  constater, 
le  courage   moral,   le  plus  difficile  de   tous,  se 
trouve  rarement  dans  le  clergé.     Du  moment  où 
le.  jeune  lévite  entre  dans  un  séminaire  pour  y 
recevoir  une   éducation   toute   monacale,  il  y  est 
façonné  à  l'obéissance   passive.    Placé  dans  une^ 
cure,  il  tremble  devant  Tomnipotence  d'un  évéqoe 
qui  réclame  lui  aussi,  vis-à-vis  de  ses  prêtres,  le 
bénéfice  de  l'infaillibilité.    Peu  à  peu  son  caractère 
d'homme  s'affaisse  ;  il  n'ose  penser  par  lui-même, 
encore  moins  parler.     Il  a  beau  plus  tard  acqué- 
rir une  certaine  indépendance,  devenir   curé  de 
canton,  chanoine,  grand-vicaire ,  jamais  celte  tête 
courbée  ne  se  relève  entièrement^    Les  fanatiques 
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seuls,  et  le  fenallBnie  est  une  force,  p^ent  haut 
dans  l'Église.  Instruments  des  ordres  r^'ligieux  et 
surtout  de  cehii  des  Jésuites,  ce  sont  eux  qui 
créent  ces  courants  d'idées  dont  le  but  est  de  nous 
ramener  au  moyen  âge  et  d'établir  ia  théocratie 
universelle.  Ce  sont  eux  qui  s'acharnent  à  dé» 
truire  ce  qui  reste  dans  le  clergé  de  ce  gallica* 
nisnie  qui  a  été  sa  gloire  et  qui  seul  a  préservé 
rÉglise  de  France  de  l'hérésie  et  du  schisme. 

La  faction  uUramontaine  avait  puissamment 
servi  la  cause  de  Napoléon  III.  Elle  avait  fait  le 
rêve  d'un  empire  devenu  l'exécuteur  des  volontés 
de  l'Église;  et  son  organe  officiel,  le  journal  VUni" 
vers,  offrait  au  nouvel  élu  une  armée  de  qua- 
rante mille  prêtres  et  de  quarante  mille  reli- 
gieuses. 

Mais  les  fameuses  brochures,  Napoléon  III ^ 
et  P Italie,  le  Pape  et  le  Cohgrès,  la  réponse 
de  l'empereur  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  sa  lettre 
au  souverain  pontife  avaient  jeté  l'alarme,  dans  le 
camp.  Celui  qu'on  avait  appelé  un  sauveur  de- 
venait un  persécuteur  de  l'Église.  On  ne  lui  te- 
nait aucun  compte  des  efiforts  qu'il  avait  faits  et 
de  ceux  qu'il  faisait  encore  pour  prévenir  une 
catastrophe.  Les  mandements  des  évéques  ultra- 
montains  furent  remplis  des  provocations  les  plus 
imprudentes.  Enfin,  le  29  mars  1860,  le  pape 
lança  une  buHe  d'excommunication  contre  les  en- 
vahisseurs des  États  de  PÊglise,  et,  au  mois  de 
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mai  suiTant)  les  Marches  et  l'Ombrie  étaient  en* 
vahies  par  le  Piémont 

Ce  fut  sur  ce  terrain  que  la  conversation  s'en- 
gagea chez  le  curé  de  Luchon;  l'empereur  des 
Français  fut  accusé  de  tous  les  désastres  qu'on 
aurait  pu  éviter  si  l'on  ne  se  fût  pas  obstiné  à 
repousser  ses  conseils. 

—  J'ai  toujours  dit  que  l'auteur  de  la  lettre 
à  Edgard  Ney  nous  jouerait  quelque  tour  de  son 
métier,  dit  le  curé  de  ***,  qui  ne  déguisait  jamais 
son  antipathie  pour  le  régime  impérial.  Vous, 
messieurs,  vous  avez  voulu  voir  tout  en  couleur 
de  rose  ;  vous  en  serez  quittes  pour  vos  illusions. 

—  C'est  triste,  dit  l'archiprétre. 

—  Il  n'y  a  rien  à  craindre,  dit  le  curé  de 
B.,  le  premier  Empire  eut  le  malheur  de  s'atta- 
quer à  la  papauté,  et  il  trouva  là  sa  perte.  Nous 
sommes  plus  forts  qu'on  ne  le  pense.  Si  le  pape 
montre  une  résistance  invincible,  il  fera  reculer 
la  Révolution  et  l'empereur  lui-même. 

—  Pour  moi,  dit  un  optimiste,  j'ai  confiance  \ 
dans  l'avenir.     L'empereur  a  autorisé   le   général 
Lamoricière  à  se   rendre    auprès  du  pape.     Ceci  < 
est  d'un  bon  augure. 

Julio  écoutait,  sans  s'y  mêler,  cette  conversa-  j 
tion  qui  décelait  dans  la  plqpart  de  ces  prêtres , 
une  grande  inquiétude. 

—  Vous  ne  dites  rien,  M.  l'abbé  Julio  ?  Quelle 
était,  sur  les  événements  dont  l'Italie  est  le  tbéâ*  i 
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tre,   l'opinion  du  défunt  cardinal?    Il  devait  la 
manifester  dans  Tintimité. 

—  Le  cardinal  était  très-réservé  sur  ce  cha* 
pitre.  Seulement,  il  croyait  que  l'auteur  de  la 
lettre  à  Edgard  Ney,  en  raison  de  la  ténacité  de 
ses  idées,  de  son  caractère  persévérant,  arrivé  à 
un  pouvoir  sans  contrôle,  placé  à  la  tête  des  af- 
faires européennes,  réaliserait  tôt  ou  tard,  à  Rome, 
le  programme  de  cette  fameuse  lettre. 

—  C'en  est  donc  fait  de  la  puissance  tempo- 
relle? 

—  Elle  eût  pu  vivre  encore  quelque  temps, 
si- elle  eût  voulu  accepter  les  conditions  qui  lîii 
étaient  faites. 

—  Elle  ne  le  pouvait  pas. 

—  Alors  elle  doit  succomber.  C'est  le  der- 
nier exemple  en  Europe  de  ces  monarchies  ec- 
clésiastiques dont  le  régime  féodal  avait  favorisé 
l'institution.  Toutes  sont  tombées  par  la  sécula- 
risation* La  révolution  italienne  emportera  la  mo- 
narchie papale. 

—  Âh!  mon  Dieut  vous  croyiez  donc  que  la 
révolution  triomphera  en  Italie? 

—  Selon  moi,  c'est  inunanquable.  Le  car- 
dinal, qui  avait  fait  son  voyage  ctd  limina  un  an 
avant  sa  mort,  ne  se  faisait  pas  sur  ce  point  la 
moindre  illusion.  Il  avouait  que  le  gouvernement 
des  prêtres  était  abhorré  à  Rome;  et  il  répétait 
avoir  entendu  les  cardinaux  eux-mêmes  et  les 
prélats  domestiques  de  sa  sainteté  convenir  que. 
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«  l'armée  d'aocu(Kition  française  quittait  aujour- 
d'hui le  château  Saint-Ange,  ie  pape«devrMt  fain 
ses  maJIefi  et  partir  le  lendemain.  Vous  compre- 
nez que,  quand  l'opinion  en  est  arrivée  là,  la  so- 
lution n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps. 

-^  N'importe,  il  faudrait  tenir  bon. 

<—  Oui,  reprit  Julio,  tenir  bon,  si  l'on  avait, 
en  dehors  de  la  force  étrangère,  un  point  d'ap- 
pui, si  la  population  romaine  n'était  pas  pro* 
fondén^ent  hostile  à  la  royauté  papale.  Mais,  dans 
un  régime  où  tout  est  factice,  où  une  caste  ap- 
pelée à  la  prélature  est  le  seul  moteur  gouverne- 
mental, où  le  reste  de  la  nation,  comme  un  trou- 
peau que  l'on  tient  parqué,  ne  compte  pour  rien 
dans  la  direction  des  afifoires  communes,  il  n'y  a 
pas  de  base  sérieuse  à  une  résistance  contre  la 
nécessité  fatale  qui  emporte  ce  régime  vieilli. 

— *  Que  voulez-vous  d«nc  que  fasse  le  pape? 

—  Mon  Dieu!  rien.  Dans  le  mouvement  qui 
eniraine  l'Italie,  sott  action  privée  au  sein  des 
petits  États  qu'il  gouverne  ne  peut  avoir  aucune 
portée.  Il  avait  un  rôle  qui  était  grand,  mais 
d'une  difficulté  immense,  c'était  ée  se  mettre  à 
la  tête  du  mouvement  italien,  pour  le  diriger  avec 
les  forces  catholiques.  Ce  rôle,  il  n'a  pas  su  ou 
il  n'a  pas  pu  le  rendre.  La  partie  est  perdae 
maintenant  Dans  les  afifoires  de  «e  monde,  il  y 
a  la  minute  providentielle.  Cette  minute  passée, 
il  n'y  a  plus  à  revemir. 
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-^  0ml  que  le  pape  se  fût  fait  rérdution-^ 
naire,  e'eûjt  éié  beau  ! 

^  Beaa  ou  non,  cTétait  le  salut  de  aa  royauté 
politique.    MaiDleuaot,  il  est  trop  tard. 

^—  VotiB  ne  croyes  donc  pas  que  cette  aou^ 
verainelé  temporelle  aoît  nécessaire  à  Findépenr 
dance  spirituelle  du  souverain  pontife? 

—  Je  sais  bien  que  e'est  là  la  phrase  con- 
sacrée, mais  elle  ne  dit  pas  grand'chose  à  ma 
pensée.  Quand  cette  royauté  temporelle  n'existera 
plus,  et  que  la  papauté  spirituelle  fonctionnera 
dans  rÊ|;Use  comme  v^x  siècles  où  elle  n'était 
pas  unie  à  la  royauté^  qui  s'avisera  de  dire  que 
la  Providence  a  eu  tort  en  séparant  le  pontificat 
de  la  royauté?   Laissona  donc  faire  la  Providence. 

—  Quel  détesftabie  esprit  que  celui  de  ce 
curé  de  Saint-Aventin,  disaient  deux  prêtres  en 
se  pochant  Tun'  vers  Fautre. 


XII 
L'enqmèt^. 

C'était  le  jeiftdi:  il  était  deux  heures  du  soir, 
l'heure*  du  conseil  à  l'arcbevéetié  de  T.  Les  mem* 
bres  qui  composaient  ce  conseil  arrivaient  à  peu 
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près  tous  en  nnème  temps,  selon  l'habitude  de 
régularité  monacale  prise  dans  l'éducation  des 
séminaires.  L'archevêque  Le  Cricq  attendait  dans 
son  cabinet  de  travail,  ou  se  tenaient  habituelle- 
ment  les  séances.  Il  lisait  une  lettre  d'une  haute 
importance  pour  hii.  Voici  la  teneur  de  cette 
lettre: 

„P«ri8,  15  ^lïin  1860. 

„Cher  Monseigneur, 

„Vous  devez  croire,  en  raison  de  mon  long 
silence,  que  j'ai  négligé  vos  intérêts.  Il  n'en  est 
rien  pourtant.  Je  pense  souvent  à  vous;  mais,  à 
la  cour,  il  faut  savoir  choisir  les  moments  favo- 
rables pour  solliciter,  et  ces  moments  ne  se  ren- 
contrent pas  toujours. 

„Aujourd'hui,  je  suis  heureux  de  vous  donner 
de  bonnes  nouvelles.  J'ai  vu  d'une  manière  toute 
particulière  le  ministre  des  cultes  que  j'ai  dis- 
posé à  vous  être  entièrement  dévoué;  nous  n'au- 
rons donc  aucune  résistance  de  ce  côté. 

„Une  auguste  personne,  avec  qui  j'ai  pu 
échanger  quelques  mots,  m'a  paru  vous  affection- 
ner beaucoup.  Elle  a  eu  l'extrême  bonté  de  me 
dire  qu'elle  serait  pour  vous  dans  l'affaire  du 
chapeau. 

„Tout  marche  donc,  cher  Monseigneur,  vers 
le  but  que  je  poursuis  avec  une  affection  toute 
particulière. 


PAR  l'abbé  ♦♦♦  97 

^'ai  su  an  nainistère  des  cultes,  où  se  trouve 
le  dossier  de  chaque  évéque,  que,  dans  les  rap- 
ports secrets  qui  vous  concernent,  on  se  loue  de 
Yos  bons  procédés  envers  les  autorités  départe- 
mentales. Vous  ayez  de  bonnes  notes  pour  votre 
administration  qui  en  général,  dit-on,  n'est  pas 
tracassière.  Mais  il  y  a  un  fait  assez  grave  qui 
a  été  relevé  cœitre  vous  dans  le  rapport  du  pré- 
fet. On  vous  accuse  d'avoir  été  sévère  pour  un 
jeune  prêtre  de  talent,  coupable  de  quelques  ex- 
centricités de  langage  ;  et  cela  produit  ici  un  mau- 
vais effet,  le  gouvernement  ayant  ses  raisons  pour 
que  moins  que  jamais  on  mécontente  le  clergé 
inférieur. 

„Je  vous  dis  la  chose  très-confidentiellement. 
Agissez  de  votre  côt^ ,  à  Rome ,  pour  le  cardinalat, 
et  je  ne  doute,  pas  qu'avant  peu  vqus  n'ayez  un 
plein  succès. 

^Ce  sera,  je  vous  l'assure,  cher  Monseigneur, 
un  de  mes  meilleurs  souvenirs  que  celui  de  me 
rappeler,  un  jour,  que  j'ai  pu  rendre  quelque  ser- 
vice à  un  prélat  éminent  par  ses  vertus  et  par  ses 
mérites  de  toute  sorte. 

„Je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mon  pro- 
fond respect  et  de  mon  entier  dévouement. 

„yotre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
„Le  général  P.,  sénateur." 

Quand  les  vicaires-généraux,   le  supérieur  du 
grand  séminaire  et  les  chanoines  formant  le  conseil 
in  7 
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de  Farchevéque  furent  réunis,  on  discuta  les  affaires  I 
du   jour;  et,  après  plusieurs  questions  vidées,  le 
premier  vicaire-général  lut  le  rapport  du  Père  Basile 
sur  la  vision  miraculeuse  de  Lisette  Cabarous.  Le 
chanoine  L.,  «vieillard  crédule,  qui  était  à  T.  l'un  j 
des  grands  propagateurs  de  la  croyance  à  la  Salette,  i 
bondit  presque  de  joie  à  cette  lecture.     Il  allait 
chanter  son  Nunc  dimtUiê  après  avoir  dit  à  Mon- 
seigneur qu'il  remerciait  Dieu  qu'une  telle  faveur 
eût  été  accordée  au  diocèse  de  T.,  sous   l'épiscopat 
de   Sa  Grandeur,  lorsque  le   supérieur  du  grand 
séminaire,   esprit  calme  et  peu    porté,  conime  en 
général  les  Sulpiciens,   à   donner  dans  les  dévo- 
tions nouvelles  et   excentriques,  prit  la  parole  et 
exposa  une  suite  de  doutes  graves  sur  la  préten-  i 
due  apparition.  ' 

Le  chanoine  L.  répliqua  que  les  objections  faites 
sur  l'événement  de  Saint-Aventin,  avaient  été  faites 
sur  ceux  de  la  Salette  et  de  Lourdes,  et  que  cepen- 
dant le  sentiment  unanime  du  clergé  et  des  catho- 
liques était  favorable  à  ces  apparitions. 

Le  vicaire-général  fit  valoir  en  faveur  du  fait 
miraculeux,  celte  considération,  selon  lui,  impor- 
tante, que  dans  l'hypothèse  de  quelques  doutes 
sur  l'aulhenlicité  de  celte  révélation,  elle  était  de 
nature  à  édiûer  les  peuples,  à  ranimer  le  culte  de 
saint  Joseph  et  à  contribuer  par  conséquent  à 
l'extension  de  la  religion. 

—  Il  faut  agir  sur  Tespritdes  masses,  et  quand 
l'Incrédulité  travaille  de  tous  càiititper  faa  et  Tiefaa 
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à  éteindre  la  foi,  nous  pouvons  recourir  sans  scru- 
pule à  des  révélations  plus  ou  moins  certaines,  afln 
de  prouver  aux  peuples  que  la  religion  catholique  a 
toujours  pour  elle  les  interventions  miraculeuses. 
Il  conclut  à  ce  que  Monseigneur  prît  en  consi- 
dération cette  affaire,  et,  après  informé  ultérieur, 
déclarât  authentique  cette  révélation. 

—  Ce  serait  le  signal  d'un  redoublement  de  fer- 
veur parmi  les  populations  pyrénéennes  au  sein 
desquelles  le  contact  perpétuel  avec  les  étrangers, 
pendant  la  saison  des  eaux,  jetait  déjà  le  poison 
des  mauvaises  doctrines,  et  de  l'indifférence  du 
siècle. 

L'archevêque  prit  le  dernier  la  parole.  Selon 
lui,  il  y  avait  assez  de  faits  de  ce  genre  déjà  con- 
nus, soit  en  Italie,  soit  en  France.  Il  lui  répu- 
gnait d'occuper  Topinion  publique  de  sa  personne  : 
et,  dans  les  dispositions  bien  connues  de  la  presse 
parisienne  par  rapport  au  clergé,  il  ne  voulait  pas 
avoir  à  se  trouver  en  face  des  railleries  des  jour- 
naux. Il  déclara  donc  formellement,  au  grand 
déàespoir^u  chanoine  L.,  qu'il  ne  donnerait  aucune 
suite  à  cette  affaire,  laissant,  chacun  dans  son 
clergé  et  parmi  les  fidèles,  croire  personnellement 
tout  ce  qui  lui  plairait  de  cette  maniTestation. 

—  Seulement,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  au 
vicaire-général,  écrivez  au  curé  de  la  paroisse  que, 
mon  intention  étant  de  ne  donner  aucune  publi- 
cité à  cet  événement,  je  ne  permets  dans  l'église 

7» 
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aux  processions,  aux  cérémonies,  aucun  discours 
qui  s'y  rapporte. 

—  Je  pense,  Monseigneur,  que  c'est  une  pré- 
caution superflue:  le  curé,  si  j'en  crois  le  Père 
Basile,  serait  plutôt  disposé  à  prêcher  contre. 

—  Alors  ajoutez  dans  la  lettre,  que  je  défends 
également  d'attaquer  la  croyance  populaire  sur  cet 
article. 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Monseigneur,  une  dénoa- 
ciation  a  été  faite  contre  ce  jeune  curé  par  une 
personne  d'une  grande  piété.  Elle  nous  est  trans- 
mise par  le  Père  Basile.  Voici  le  rapport  qui  a  été 
fait  là  dessus. 

—  Ah!  des  dénonciations,  dit  l'archevêque, 
nous  en  recevons  tous  les  jourâ,  et  surtout  des 
femmes  pieuses.  Elles  voient  des  crimes  partout, 
et  elles  ne  sont  pas  difficiles  sur  les  preuves.  Elles 
accuseraient  leur  curé  d'avoir  emporté  dans  sa 
poche  le  clocher  de  la  paroisse. 

—  Pourtant,  Monseigneur,  c'est  bien  grave  ;  les 
faits  sont  positifs;  probablement  le  coupable  ne 
les  niera  pas  lui-même.  Une  jeune  femme  venue 
le  soir  à  la  sourdine  a  passé  la  nuit  au  presbytère 
et  a  été  congédiée,  le  lendemain  matin,  à  la  pointe 
du  jour.  Quelle  que  soit  votre  bonté  pour  vos  prê- 
tres, Monseigneur,  de  tels  scandales  ne  peuvent 
être  tolérés.  Je  vous  propose  au  moins  une  enquête. 

Tout  le  conseil  à  la  majorité  absolue  des  voii» 
demanda  l'enquête. 

L'archevêque  était  visiblement  contrarié. 
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—  Ces  jeunes  prêtres,  dit-il,  cela  ne  commet 
que  des  imprudences.  Mon  Dieu!  peut-être  une 
voyageuse  égarée,  une  personne  venue  en  pèleri- 
nage à  Saint- Aventin,  qui  sait?  quelque  femme 
malheureuse  est  allée  demander  des  secours  au 
curé  que  Ton  croit  riche  personnellement,  et  le 
jeune  étourdi  lui  aura  donné  l'hospitalité.  L'abbé 
Julio  est  capable  de  toutes  les  sottises,  mais  pas 
de  celle  de  songer  aux  femmes.  Une  enquête  a  des 
inconvénients.  Si  le  fait  est  faux,  il  en  restera  tou- 
jours quelque  chose  dans  l'opinion  ;  s'il  est  vrai, 
comme  nous  n'avons  aucune  preuve  réelle  d'un 
acte  d'incontinence  de  la  part  d'un  homme  qui,  après 
tout,  peut  n'avoir  été  qu'imprudent,  nous  ne  pour- 
rons pas  établir  le  délit,  et  nous  aurons  l'air  de 
persécuter  ce  prêtre.  Ma  position  est  délicate  par 
rapport  à  lui.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  en  res- 
ter là. 

—  Pas  possible.  Monseigneur,  dit  le  vicaire- 
général.  Vous  savez  quelles  sont  les  règles  de 
notre  administration.  On  peut  ordonner  une  en- 
quête à  petit  bruit.  Le  curé  de  Luchon  est  un 
vieillard  grave  qui  a  rempli  souvent,  avec  une 
réserve  admirable,  de  pareilles  missions.  Si  Votre 
Grandeur  le  juge  convenable,  je  vais  lui  écrire  de 
se  rendre  à  Saint-Aventin,  sous  prétexte  d'une 
visite  au  curé,  et  là,  de  recevoir,  sur  le  fait  qu'on 
lui  impute,  sa  déclaration.  Votre  Grandeur  aura 
ensuite  à  prononcer  si  elle  veut  aller  plus  loin. 

L'archevêque  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  reculer^ 
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sans  blesser  Topinion  de   son  eouseil.     Une  en- 
quête contre  Julio  fut  décidée. 

Le  soir  même,  le  Père  Basile  faisait  une  vi- 
site fort  empressée  au  vicaire-général.  Il  lui  tar- 
dait de  connaître  le  résultat  de  sa  déclaration.  Il 
fut  singulièrement  surpris  de  rindifférence  montrée 
par  Sa  Grandeur  pour  l'apparition  miraculeuse. 
Mais  ridée  de  Tenquête  ordonnée  contre  Julio  le 
consola  un  peu.  Sa  haine  de  prêtre  remportait 
sur  ses  crédulités  de  moine.  Le  vicaire  -  général 
lui  donnait  sous  le  plus  grand  secret  cette  nou- 
velle; le  Capucin  la  donna  sous -le  plus  grand  se- 
cret à  ses  confrères  et  à  ses  amis;  ceux-là  la 
donnèrent  à  d'autres  prêtres  et  à  d'autres  moines 
sous  le  plus  grand  secret;  et  avant  huit  jours 
tout  le  clergé  du  diocèse  sut,  sous  le  plus  grand 
secret,  qu'on  avait  ordonné  une  enquête  sur  le 
curé  de  Saint-Aventin. 

La  lettre  écrite  par  le  vicaire-général  concer- 
nant l'enquête  arriva  le  même  jour  à  Luchon. 
Elle  trouva  le  curé- doyen  tout  disposé  à  inslru^ 
menter  contre  le  jeune  pasteur  auquel  il  gardait 
rancune  depuis  le  dîner  de  la  conférence.  11  fit 
ses  préparatifs  de  voyage  pour  le  jour  suivant, 
et,  le  lendemain,  vers  les  neuf  heures,  il  des- 
cendait devant  la  porte  du  presbytère  de  Sainte 
Aventin. 

11  fut  accueilli  par  Julio  de  l'air  le  plus  serein 
et  le  plus  affable. 

—  M.  le  curé,  je  suis  bien  flatté  de  votre  vi- 
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site.  Vous  êtes  parti  de  bonne  heure  de  Luchou 
pour  me  donner  le  plaisir  de  vous  offrir  à  dé- 
jeuner. 

—  J'ai  déjeuné,  monsieur,  je  vous  remercie. 
Je  Tiens  ici  pour  affaire  et  de  la  part  de  Monsei- 
gneur. 

—  Dites,  M.  le  curé,  je  vous  écoute. 

Alors,  avec  toute  la  gravité  d'un  juge  d'instruc- 
tion en  présence  d'un  accusé,  le  doyen  tirant  de 
sa  poche  une  plume  et  une  écritoire,  se  tint  prêt 
à  écrire,  sur  un  petit  calepin,  les  demandes  qu'il 
adresserait  à  Julio  et  les  réponses  qui  lui  seraient 
faites. 

L'interrogatoire  fut  fort  long;  le  rusé  vieillard 
joignait  à  la  vivacité  pyrénéenne  la  subtilité  gas- 
conne. Il  prit  Julio  par  tous  les  bouts;  il  cher- 
cha à  le  faire  tomber  dans  des  contradictions;  il 
enoploya  tour  à  tour  la  sévérité  pour  intimider,  la 
douceur  pour  arracher  des  aveux;  il  fit  des  pro- 
messes de  bonté  et  d'indulgence  de  la  part  de  Sa 
Grandeur.    Il  obtint  pour  unique  réponse: 

—  Une  très- jeune  femme  étrangère  qui  m'est 
complètement  inconnue  et  que  j'ai  trouvée  noyée 
dans  ses  larmes,  à  la  nuit,  dans  mon  église,  lors- 
que j'ai  voulu  fermer  la  porte,  a  été  accueillie 
par  moi  dans  mon  presbytère.  Elle  n'est  restée 
seule  avec  moi  qu'un  moment  dans  l'église,  où 
elle  m'a  raconté  des  peines  sur  lesquelles  il  ne 
m'est  pas  permis  de  m'expliquer  et  dont  la  con- 
naissance est  du  reste  fort  inutile  pour  votre  en- 
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quête.  Puis,  dans  mon  presbytère,  elle  a  eu  pour 
gardien  un  protecteur  intéressé  de  sa  vertu,  qui 
est  venu  la  rejofndre  et  qui  est  parti,  comme 
elle,  le  lendemain. 

Voilà,  M.  le  curé,  l'exacte  vérité  sur  cette  af- 
faire. Il  me  serait  impossible  de  vous  en  dire 
davantage,  sans  violer  un  secret  que  j'ai  promis 
de  ne  révéler  jamais. 

—  Cependant  vous  conviendrez  qu'avec  ce 
système,  aucune  enquête  n'aboutirait  jamais.  Pour- 
quoi n'indiqueriez- vous  pas  ce  témoin  à  décharge  ? 
Sa  déposition  appréciée  par  nous  lèverait  tous  les 
doutes. 

—  Cela  ne  m'est  pas  possible. 

—  Tout  ceci  a  bien  l'air  d'une  histoire  bro- 
dée à  plaisir... 

—  Soit.  Je  reconnais  qu'à  juger  selon  les 
apparences,  ma  conduite  a  été  imprudente.  J'ai 
dû  choisir  entre  un  devoir  sacré  et  une  hospitalité 
compromettante  pour  mon  honneur. 

—  Vous  avez  eu  tort. 

—  Ce  n'est  pas  ma  conviction,  et  quelles  que 
«oient  les  conséquences  de  ce  que  j'ai  fait,  je  n'ai 
qu'à  m'en  féliciter  dans  ma  conscience. 

—  Il  est  habile  ce  gaillard-là,  se  disait  le  vieux 
madré,  presque  honteux  de  ne  pouvoir  aboutir  à 
trouver  une  culpabilité,  il  sait  se  retrancher.  J'ai 
fait  bien  des  enquêtes,  mais  jusque-là  les  pauvres 
diables  rougissaient,  balbutiaient,  et  quand  je  leur 
avais -dit:  —  Je  sais    tout:    inutile  de    rien  me 
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cacher,  —  iis  tombaîent  à  genoux  en  pleurant 
Celui-là  ne  s'intimide  pas. 
li  continua  toutefois  : 

—  Voyons,  monsieur,  il  faut  en  finir.  Vous 
croyez  bien  qu'on  ne  trompe  pas  ^n  homme  de 
mon  âge.  Un  jeune  homme  passant  toute  une 
nuil  seul  à  seul  avec  une  jeune  femme ,  on  sait 
trop  bien  ce  que  cela  veut  dire...  Vous  n'êtes 
pas  plus  de  marbre  que  d'autres...  Vous  ne 
seriez  pas  perdu  pour  cela...  la  chair  a  tant  de 
faiblesse. 

Et  pendant  ces  phrases  courtes  et  dites  avec 
lenteur,  il  iançait  des  regards,  acérés  comme  la 
pointe  d'un  glaive,  dans  l'œil  limpide  et  pur  de 
Julio. 

—  Je  n'ai  plus,  monsieur,  à  vous  répondre 
que  par  le  silence.  Vous  êtes  juge  de  ce  que 
vous  pouvez  vous  permettre  vis-à-vis  de  moi.  Je 
suis  juge  du  respect  que  je  me  porte. 

Et  Julio  se  leva  comme  s'il  eût  dit  à  son  in- 
terrogateuî^  :  C'est  assez. 

—  Allons  !  se  dit  tout  bas  l'inquisiteur,  il  faut 
clore  le  procès>verbal.  Il  n'y  a  pas  de  preuves 
évidentes  contre  lui;   il 'fait  bien  de  se  défendre. 

—  Signerez^vous  mon  procès-verbal? 

—  Très- volontiers ,  M.  le  curé. 

Et  cette  formalité  une  fois  remplie,  le  curé 
partit  pour  Luchon,  conduit  à  sa  voiture  par  Julio 
avec  les  marques  de  la  déférence  extérieure  que 
croient  devoir  à  tout  le  monde  les  gens  polis. 
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En  route,  le  curé  rumina  l'affaire,  lut  et  re* 
lut  l'interrogatoire,  se  rappela  Julio  doux,  calme 
et  résigné,  et  se  demanda  si  c'était  bien  là  l'alti- 
tude d'un  coupable.  Mais  le  yieillard  très-expé- 
rimenté ne  croyait  pas  à  la  yertu  des  jeunes 
prêtres. 

—  Il  a  fait  preuve  d'habileté,  cet  abbé  Julio. 
J'ai  vu  le  moment  où  j'allais  mettre  les  pouces. 
Enfin  s'il  est  innocent,  .il  aura  compris  que  j'ai 
rempli  jusqu'au  bout  mon  mandat;  s'il  est  cou* 
pable,  il  aura  vu  qu'il  n'a  pas  pu  me  jouer. 

Et,  tout  le  long  de  la  route,  un  démon  ten- 
tateur, importun  comme  une  mouche  bourdon- 
nante, lui  disait  obstinément: 

—  Il  a  bien  fait  le  gars,  il  a  trouvé  une  bonne 
occasion. 

Le  vieillard  repoussait  cette  idée  mauvaise, 
mais  elle  revenait  toujours;  et  le  malin,  le  mali" 
twsîM  des  légendes  lui  répétait  ce  refrain  d'une 
vieille  chanson  qu'il  avait  entendue  dans  «a  jeunesse: 

Ahl  laisse,  mon  enfant, 
Ah!  laisse-le  donc  faire! 
J'en  faisais  bien  antant 
. .  .  ^  Lorsi^e  j'étais  Ticaire. 
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xni 

La  visite  pastorale. 

Illustrissime  et  révérendissime  le  Cricq,  arche- 
Téque  de  T.,  non  encore  cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine,  mais  convoitant  ardemment  cette 
dignité  suprême  qui  primo  donne  trente  mille 
livres  de  rentes,  seconda,  qui  conduit  de  droit 
au  Sénat  avec  le  modeste  supplément  de  trente 
mille  livres  de  rentes,  tertio ^  qui  vous  met  sur 
la  tête  un  immense  chapeau  rouge  et  sur  les 
épaules  la  robe  de  pourpre  des  sénateurs  romains 
avejc  le  droit  d'élire  les  papes  et  au  hesoin ,  les 
hasards  sont  si  grands  dans  nos  temps  de  révo- 
lution, d'être  élu  pape  soi-même,  parcourait  son 
vaste  diocèse  et  le  visitait  paroisse  par  paroisse. 

Il  n'avait  pas,  comme  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs ,  le  cardinal  de  C. ,  quatre  magnifiques  che- 
vaux attelés  à  sa  voiture  et  de  nombreux  laquais 
en  livrée  :  Le  Cricq,  comme  la  plupart  des  familles 
qui  donnent  des  membres  à  l'épiscopat  n'appar- 
tenait pas  à  la  noblesse,  mais  au  prolétariat  le 
plus  humble.  La  mère  Le  Cricq  avait  dans  son 
temps  rempaillé  des  chaises,  ce  qui  ne  Tempêchait 
pas  d'être  une  bonne  et  sainte  femme,  d'avoir  élevé 
ses  enfants  avec  le  plus  graiîb.'*'^  et  d'avoir  conçu 
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même,  pour  son  fils  afné,  l'ambition  d'en  faire  un 
prêtre.  Cette  digne  femme  vivait  encore,  et,  mai- 
gré  ses  manières  un  peu  communes,  se  tenait 
assez  fièrement  dans  le  salon  de  Monseigneur  son 
fils.  L'archevêque  s'était  donné  une  devise  plus 
modeste  que  VEHamsi  omnes,  ego  non.  Son 
écusson  sur  lequel  s'élevait  une  couronne  ducale 
avait  pour  pièces  un  roc  d'argent  sur  un  champ 
de  sable  avec  cette  devise:  Ardua  mficam.  C'est 
à  dire  en  français  pratique:  Je  serai  cardinal. 

On  était  alors  dans  les  grands  jours  du  moisi 
de  juin.  Déjà  de  nombreux  visiteurs  avaient  en- 
vahi les  villes  d'eau,  depuis  Biarritz  jusqu'à  Lu- 
chon  ;  ce  n'était  que  baigneurs  et  coureurs  de  toute 
condition  et  de  tout  sexe,  y  compris  le  troisième 
qui  fait  des  livres.  Minéralogistes,  entomologistes, 
botanistes  couvraient  tous  les  sentiers,  gravissaient 
tous  les  pics,  et  allaient  faire  peur  aux  isards  dans 
les  anfractuosités  les  plus  sauvages  de  la  partie 
centrale  de  la  chaîne  pyrénéenne.  Le  pic  du  Midi 
lui-même  voyait  s'encombrer  son  caravansérail. 
La  foule  de  touristes  gravissait  sans  sourciller, 
dès  quatre  heures  du  matin,  après  une  nuit  pas- 
sée sur  la  couche  peu  moelleuse  de  l'auberge! 
sauvage,  le  pic  placé  comme  une  borne  gigan-l 
tesque  entre  le  sol  africain  de  l'Espagne,  et  lesj 
fraîches  vallées  des  Pyrénées  françaises. 

Luchon  surtout  regorgeait  de  visiteurs.  Jamais 
les  grandes  allées  aux  arbres  séculaires  et  celles 
de  la  Picqui  n'avaient  vu  de  si  beau  monde,  un 
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monde  si  fou  de  mouvement,  de  courses  dans  les 
nontagaes,  de  joyeuses  parties  au  lac  d'Oo,  au 
)ort  de  Vénasque,  à  Super -Bagnères  et  dans  la 
rallée  espagnole,  où  vit  si  placidement  la  répu- 
Mique  lilliputienne  d'Andorre. 

L'arrivée  de  l'archevêque  dans  la  vallée  fht  une 
iccasion  d'animation  nouvelle.  Les  montagnards 
le  piquèrent  d'honneur:  ils  descendirent  des  plus 
[raodes  hauteurs,  quittant  leurs  troupeaux,  et  re- 
vêtus de  leurs  habits  de  fête. 

Les  églises  se  trouvaient  trop  petites  pour  con- 
mir  les  multitudes  à  flots  pressés  qui  débou- 
;haient  de  chaque  gorge  des  montagnes.  L'arche- 
éque  fut  obligé  d'administrer  la  confirmation  sur 
es  places  publiques.  Son  voyage  fut  presque  une 
ivation  continuelle;  des  arcs  de  triomphe  de  ver- 
lure  et  de  fleurs  se  trouvaient  dressés  à  l'entrée 
le  toutes  les  bourgades;  des  chœurs  de  jeunes 
iiles  en  robes  blanches,  des  coups  de  fusil,  tirés 
lar  la  jeunesse  montagnarde  réunie  en  garde  na- 
ionale,  tout  cela,  sans  excepter  les  discours  pro- 
loncés  par  les  premiers  magistrats  des  villages, 
vait  donné  à  cette  visite  pastorale  le  véritable 
aractère  d'une  fête  perpétuelle. 

L'illustrissime  était  aux  anges;  son  vicaire- 
énéral  ne  manquait  pas,  tous  les  trois  ou  quatre 
ours,  d'envoyer  au  journal  de  T.  et  à  la  Mappe- 
wnde  caihMque  le  récit  des  ovations  faites  à 
archevêque.  Cela  attirait  l'attention;  le  chapeau 
e  cardinal  ne  pouvait  qu'y  gagner. 
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Les  harangues  du  prélat  n'étaient  pas  merveil- 
leuses. C'était  le  lieu  commun  dans  tout  son 
éclat;  le  bonhomme  avait  stéréotypé  tout  cela  dan^ 
son  cerveau,  et  imperturbablement,  à  Timitatlun 
du  fameux  :  G*est  totyours  avec  un  nouveau  plai- 
sir, de  Louis -Philippe,  il  débitait  son  aft'airej 
„Votre  archevêque  vous  apporte  ses  bénédictions . . . , 
etc/'  Heureusement  le  speech  n'était  pas  long. 
C'était  la  seule  qualité  de  l'éloquence  du  Pér^ 
Criquet. 

Les  curés  de  la  montagne  placés  à  l'entrée  de 
leurs  villages,  la  croix  et  le  goupillon  à  la  niain,! 
débitaient  leur  compliment  à  l'archevêque;  c'était 
aussi  chez  eux  à  l'état  stéréotype  depuis  des  siècles. 
On  aurait  dit  qu'ils  s'étaient  volé  mutuellement 
cet  échantillon  d'éloquence:  „Béni  soit  celui  qiii 
vient  au  nom  du  Seigneur  l"" 

La  dernière  vallée  que  devait  visiter  Tarche- 
^êque  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  était  celle 
de  l'Arboust.  La  veille  il  était  allé  dans  celle  da 
Lys.  Le  curé  s'était  peu  rais  en  frais  pour  le 
recevoir.  Une  seule  corde  garnie  de  quelques 
feuilles  de  lierre  entrelacées  de  mousse  et  traver- 
sant la  rue  à  l'entrée  du  village,  figurait  un  arc 
de  triomphe.  Le  curé  n'avait  point  préparé  de 
festin  à  l'archevêque,  qui  se  trouvait  obligé  de 
revenir  dîner  à  Luchon.  Le  prélat  n'avait  pas 
dissimulé  sa  mauvaise  humeur.  Le  maladroit  curé 
allait  être  puni  de  son  manque  d'habileté.  L'ar- 
chevêque, dans  la  visite  de  l'église,  s'était  montré, 
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en  présence  des  membres  du  conseil  de  fabrique, 
d'une  sévérité  inusitée:  —  II  y  avait  dans  un  re- 
coin des  toiles  d'araignées;  —  tel  linge  n'avait 
pas  de  blancheur;  —  telle  garniture  d'autel  avait 
une  déchirure;  —  une  tache  d'oxyde  était  sur 
le  pied  du  calice. 

Pendant  cette  mercuriale,  le  curé  rouge  de 
colère  dévorait  sa  honte. 

Le  soir  à  Luchon,  l'archevêque  retiré  dans  son 
appartement  avec  son  vicaire -général,  exprima 
plus  vivement  encore  son  mécontentement  contre 
le  curé  de  la  Vallée  du  Lys. 

—  Oh!  ces  esprits  indépendants  ne  se  gênent 
pas  pour  les  évéques,  avait  dit  avec  un  ton  de 
raillerie  le  vicaire-général. 

—  Avez-vous  vu  celte  corde  oà  pendaient  des 
flocons  de  mousse? 

—  C'était  beau  ! 

—  Le  pauvre  garçon,  il  avait  peut-être  autre 
chose  en  tète.  On  le  dit  fort  épris  de  la  fille 
de  son  maire;  nous  pourrions  bien  avoir  là  tôt 
ou  tard  quelque  gros  scandale. 

—  J'ai  envie  de  l'envoyer  à  l'autre  bout  du 
diocèse. 

—  Oh!  mon  Dieu!  là  ou  là,  il  ne  nous  fera 
que  des  sottises.     Essayez  pourtant.  Monseigneur. 

Et  un  ordre  de  mutation  fut  donné. 

—  Et  demain  où  allons-nous  ?  Quel  est  notre 
itinéraire? 

—  Vous  visitez  Saint -Aventin,    Monseigneur. 
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—  Ah!  chez  l'abbé  Julio? 

—  Précisément,  c'est  encore  un  indépeadant 
celui-là. 

—  Nous   ne   l'avons  aperçu  nulle  part    avec 
.  ses  confrères.   Il  n'était  ni  à  Luchon,  ni  à  Saint- 

Mamet,  ni  dans  aucune  des  paroisses  voisines. 

—  J'ai,  en  effet,  remarqué  cette  absence. 

—  Il  ne  m'a  pas  invité  à  diner. 

—  £h  bien,  Monseigneur,  nous  reviendrons 
diaer  à  Luchon. 

—  Il  faudra  bien.  Quelle  est  l'heure  de  la 
cérémonie  fixée  par  l'itinéraire? 

—  Neuf  heures. 

—  Très -bien;  donnez  des  ordres  pour  que 
les  chevaux  soient  prêts  de  bon  matin.  Nous 
aurons  l'air  frai§  de  la  montagne. 

Le  lendemain,  avant  les  huit  heures  et  demie, 
les  tintements  de  la  petite  cloche  de  Saint-Aventin 
appelaient  à  l'église  toutes  les  populations  de  la 
vallée  de  TArboust.  La  neige  avait  entièrement 
disparu  des  parties  ombrées  de  la  montagne  et  il 
n'y  avait  de  glaciers  qu'au  centre  de  la  chaîne 
dans  les  grandes  altitudes.  La  température  était 
délicieuse.  Le  torrent  tombant  de  rochers  en  ro- 
chers renvoyait  du  fond  de  la  gorge  sa  grande 
voix  aux  bruits  étranges,  aux  détonations  sour- 
des comme  celles  du  tonnerre  roulant  dans  le 
lointain. 

Des  nuages  blancs  aux  formes  déchiquetées 
erraient  aux  flancs   des   montagne»   el   représen- 
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taient  des  draperies  aéricniies  que  le  souffle  d'une 
tempête  emporterait  en  lambeaux.  Plus  loin,  les 
forêts  d'un  yert  sombre,  s'élevant  jusqu'aux  gran- 
des hauteurs  où  eesse  la  végétation  arborescente, 
formaient  dans  le  tableau  des  profondeurs  où  se 
perdait  le  regard  et  répandaient  sur  ce  vaste 
paysage,  crayonné  à  larges  traits  par  la  nature, 
cet  air  de  grandeur  sauvage  que  nul  pinceau 
humain  n'a  su  rendre  sur  la  toile  avec  ses  in** 
croyables  saisissements.  Enfin  dominant  toute  la 
scène  se  montraient  çà  et  là  les  pics  dentelés,  nus 
daDB  leurs  parties  abruptes  et  teintés  d'un  blanc 
cendré,  au  point  où  se  consolidaient  les  glaciers, 
réservoirs  intarissables  de  ces  eaux  limpides  qui 
tombent  des  hauteurs  en  cascades  bruyantes. 

Tel  était  la  mise  en  scène. 

Le  prélat,  d'humeur  assez  aigre  depuis  la 
veille,  reprit  cependant  quelque  calme  devant  l'as- 
pect à  la  fois  imposant  et  doux  de  cette  nature 
grandiose.  Pendant  la  récitation  de  son  bréviaire, 
durant  la  route  qui  conduit  de  Luchon  à  Saint- 
Aventin,  par  des  montées  assez  raides,  il  eut  des 
distractions  nombreuses.  Les  esprits  même  vul- 
gaires qui  s'absorbent  dans  une  vie  agitée  sont 
dominés,  à  leur  insu,  par  les  puissantes  manifes- 
tations du  monde  extérieur.  Il  y  a  là  une  force 
d'en  haut  qui  exerce*  sur  «ux  une  magnétisation 
secrète  ;  ils  se  sentent  vaincus. 

Le  visage  de  l'archevêque  était  presque  épa- 
noui, lorsqu'il  passa  devant  la  chapelle  nistique 
III  8 
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^  de  Saint-AveDUn.  Il  tenait  trop  à  flatter  les  po- 
pulations poar  ne  pas  se  montrer  dévot  envers 
les  saints  des  localités  qu'il  yenait  visiter.  Aussi 
il  fit  arrêter  sa  voiture,  et,  s'étant  informé  de  la 
distance  qu'il  avait  à  franchir  pour  arriver  au 
village,  il  ordonna  que  son  cocher  prit  les^  de- 
vants, déclarant  devant  un  groupe  de  campagnards 
qui  s'était  formé  là,  qu'il  voulait  faire  à  pied  le 
pèlerinage  de  Saint-Aventin.  Des  cris:  Vive  Mon- 
seigneur I  partis  du  groupe  se  firent  entendre, 

—  Pourquoi,  dit  l'illustrissime,  M.  le  curé 
n'est-il  pas  là?  S'il  comprenait  les  choses;  il  sau- 
rait qu'un  évéque  doit  commencer  son  entrée  à 
Saint-Aventin  par  la  visite  de  l'humble  chapelle 
dédiée  au  saint  de  la  paroisse,  et  célèbre  i>ar 
tant  de  pèlerinages. 

—  Il  attend  probablement  Votre  Grandeur  à 
l'entrée  du  village,  répondit  le  vicaire-général. 

Cependant  les  montagnards  partis  de  chaque 
hameau,  aux  sons  argentins  de  la  cloche  de  la 
paroisse  qui  annonçait  l'arrivée  épiscopale,  se 
pressaient  sur  la  route  et  formaient  comme  une 
escorte  au  prélat  II  arriva  ainsi  jusqu'à  l'entrée 
du  bourg  où  le  maire,  entouré  du  conseil  muni- 
cipal et  des  plus  haut  imposés,  vint  lui  faire  son 
compliment. 

Ce  morceau  d'éloquence  'contrastait  fortement 
avec  le  talent  littéraire  de  M.  le  maire  de  Saint- 
Aventin.  C'était  Tœuvre  de  Julio  qui  s'était  appli- 
qué à  tourner  gentiment  et   avec   un   parfum   de 
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gracieuse  bonhomie,  la  barangae  municipale.  L'o- 
rateur s'était  eiercé  huit  jours  à  lire  GonrenaËle- 
ment  son  speech,  et  tout  ûer  de  loi  était  venu 
dire  à  la  cure: 

—  Mon  affiaiire  va  bien;  s'il  le  fallait  je  récite* 
rais  mon  compliment  par  cœur. 

—  Gardez-vous  en  bien,  lui  avait  dît  Julio, lire 
est  de  meilleur  genre. 

L'archevêque,  à  son  tour,  tira  du  fond  de  sa 
gibecière  épiscopale  où  se  tenaient  en  réserve  huit 
à  dix  spécimens  de  réponses,  celui  qui  lui  parut, 
avec  une  légère  variante,  pouvoir  s'adapter  le  mieux 
au  compliment  du  maire  de  Saint-Aventin. 

De  là,  pénétrant  dans  le  bourg  par  les  premières 
maisons  situées  sur  les  terrasses  de  la  grande  route 
qui  conduit  au  lac  d'Oo,  il  s'attendait  à  deux  ou 
trois  arcs  de  triomphe,  manifestation  stéréotypée 
de  Tenthousiasme  ofBciel  des  curés  de  la  montagne. 
Il  s'attendait  avant  tout  à  ce  que  le  curé,  avec  les 
fidèles ,  la  croix-  et  la  bannière ,  vint  le  recevoir 
processionnellement  II  se  vit  tout  à  coup  en 
face  de  Téglise,  vieil  édifice  roman  extrêmement 
curieux,  sans  avoir  aperçu  ni  curé,  ni  procession, 
ni  arcs  de  triomphe,  ni  rues  jonchées  de  fleurs. 
Un  groupe  compact  de  la  population  descendue 
des  montagnes  attendait  Tarchevéque  devant  le 
porche.  L'église  était  déjà  pleine  de  peuple,  et  le 
curé  qui  s'était  renfermé  dans  les  strictes  obliga- 
tions du  cérémonial,  se  tenait  à  l'intérieur,  revêtu 

8» 
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d'un  surplis,  prêt  à  offHr  l'eau  bénite  à  l'arche- 
vêque et  à  lui  présenter  la  croix. 

Le  prélat  en  toticiiant  la  première  niarclie  do 
portique  était  visiblement  bouleversé,  quoiqu'il 
cherchât  à  contenir  tout  signe  extérieur  de  mé- 
contentement. Il  s'avança,  le  visage  empourpré,  les 
yeux  fixes,  la  tète  haute,  et  prit  brusquement  des 
mains  de  Julio  Teau  bénite  qui  lui  fut  offerte. 

Puis  il  sembla  attendre  que,  selon  l'usage ,  le 
curé  lui  débitât  son  compliment. 

Julio  fit  une  simple  inclination  devant  l'évéque, 
comme  signe  de  respect,  et,  se  tournant  vers  Tautel, 
il  attendit  dans  une  attitude  silencieuse  et  modeste 
que  le  prélat  se  mit  en  marche  vers  le  sanctuaire. 
Force  fut  à  rarehevèque  de  suivre  la  croix  portée 
devant  lui  par  un  enfant  de  chosur,  et  de  se  rendre 
au  prie-Dieu  qui  lui  était  préparé  à  l'un  des  côtés 
de  l'autel. 

Une  nombreuse  jeunesse  arait  été  disposée, 
par  Julio,  à  recevoir  le  sacrement  de  la  confir- 
mation. Elle  formait  quatre  rangs  compacts  de- 
puis la  porte  jusqu'à  la  belle  grille  de  fer  ouvragé, 
qui  sépare  le  sanctuaire  de  la  nef  de  l'église;  et 
le  calme  pieux,  le  recueillement  de  ces  jeunes 
enfants  prouvaient  les  soins  que  le  jeune  pasteur 
avait  mis  à  les  préparer  à  recevoir  les  dons  de 
TEsprit-Saint.  De  plus,  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, une  vingtaine  de  montagnards  de  l'âge  mûr, 
qui  n'avaient  pas  été  confirmés  encore,  formaient 
une  couronne  de  mâles  visages  autour  de  l'autel. 


PAB   L'aMÉ    ***  117 

Le  prélat  revêtu  de  ses  babits  pontificaux  cé- 
lébra la  messe.  Lorsqu'elle  fu(  terminée,  il  monta 
en  chaire,  la  tôte  mitrée  et  la  crosse  d'or  à  la 
main  accompagné  par  son  vicaire-général  qui  se 
tint  sur  Tune  des  marches  de  Tescalier.  L'arche- 
vêque ne  fut  pds  heureux  dans  sm  discours.  Son 
irritation  du  matin,  cette  impression  pénible  qu'é^ 
prouvent  même  lés  hommes  élevés  en  dignité  dans 
l'église  à  parler  devant  un  prêtre  reconnu  comme 
orateur  éminent»  exercèrent  sur  la  langue  une  in- 
fluence fâcheuse:  il  pataugea ^  pataugea;  il  s'en 
aperçut  et  se  hâta  de  finir,  selon  la  ritournelle 
obligée,  en  promettant  le  Ciel  à  ceux  qui  vivraient 
en  bons  chrétiens  et  menaçant  les  impies  du  feu 
éternel  de  l'enfer*      , 

Celui  qui  aurait  regardé  attentivement  Julio 
aurait  vu  un  demi-sourire  d'une  extrême  finesse 
passer  sur  ses  lèvres*  Ce  mouvement,  si  léger  qu'il 
fût,  n'écbappa  point  au  prélat  et  lui  dit  trop  clai- 
rement que  le  curé  de  SaintnAventin  trouvait  le 
discours  archiépiscopal  assez  médiocre.  L'arche- 
vêque descendit  de  chaire,  honteux  et  humilié. 

Les  puissants  mécontents  d'eux-mêmes  se  con- 
solent par  des  vengeances.  Ënlré  au  presbytère, 
Messire  Le  Cricq  répondit  à  peine  aux  salutations 
respectueuses  et  polies  de  Julk).  Il  dit  tout  haut 
à  sou  vicaire-général  qu'il  comptait  partir  sur- 
le-ebamp  pour  Luchon,  et  lui  donna  Tordre  de 
£airè  préparer  les  chevaux. 
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—  Je  vais  VMÎler  le  presbytère  et  l'église,  et 
je  partirai  ensuite. 

—  Mais,   Monseigneur,   Votre  Grandeur  est 
servie. 

£n  effet,  par  les  soins  de  Marthe,  un  déjeuner 
délicat  et  élégant  était  préparé  dans  la  salle  à 


Vous  ne  m'aviez  pas  invité,  dit  le  prélat; 
j'ai  dû  croire  que  vous  ne  teniez  pas  à  exercer 
l'hospitalité  envers  votre  archevêque.  £n  consé- 
quence, j'ai  pris  un  engagement  avec  M.  le  curé 
de  Luchon. 

—  Je  le  regrette,  Monsdgneur,  un  évéque  est 
invité  de  droit  à  la  table  de  ses  curés,  quelque 
modeste  qu'elle  soiL  Acceptez  au  moins  un  po- 
tage. 

—  Je  ne  prendrai  rien!  Allons  visiter  l'église. 
Pendant  cet  examen  rapide  des  objets  servant 

au  culte,  des  fonts  baptismaux,  de  la  sacristie,  du 
tabernacle,  des  vases  sacrés,  l'archevêque  semblait 
dominé  par  le  regret  de  ne  trouver  rien  à  re- 
prendre. Tout  était  d'une  propreté,  d'une  décence 
admirable.  Arrivé  devant  la  grille  de  fer  ouvragé: 

—  J'espère  bien,  M.  le  curé,  que  vous  ne 
changerez  point  cette  belle  grille  du  moyen  âge 
pour  quelque  mauvaise  table  de  communion  en 
marbre,  comme  j'en  trouve  partout. 

—  Le  conseil  de  fabrique,  Monseigneur,  est  le 
gardien  de  l'église.  Je  lui  transmettrai  les  ordres 
de  Votre  Grandeur. 
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—  Voyons  maintenant  le  presbytère. 
Quand  les  deux  personnages  se  trouvèrent  dans 

le  cabinet  de  travail  où  était  la  riche  bibliothèque 
de  JuKo  et  ses  petites  collections  scientifiques, 
l'archevêque  prit  la  parole. 

—  Causons  un  moment,  M.  le  curé. 

—  Je  vous  écoutCf  Monseigneur. 

—  Je  dois  vous  dire  d'abord  toute  ma  sur- 
prise de  ne  vous  avoir  pas  trouvé,  en  procession, 
à  mon  avance. 

—  Monseigneur,  j*ai  suivi  le  cérémonial  pres- 
crit Je  me  suis  trouvé  à  la  porte  de  l'église 
pour  vous  offrir  l'eau  bénite. 

—  Je  le  comprends,  vous  avez  voulu  vous 
en  tenir  à  vos  obligations  rigoureuses  vis-à-vis 
de  moi. 

—  Monseigneur,  au  lieu  d'une  procession  de 
campagnards  alignés  à  la  suite  de  la  croix  et  de 
la  bannière,  j'ai  réuni  sous  votre  regard  et  dans 
l'enceinte  de  l'église  une  nombreuse  famille  d'en- 
fants modestes  et  recueillis  que  j'ai  tenus  à  l'abri 
des  distractions  où  la  piété  s'évapore.  Il  me  sem- 
blait de  la  sorte  mieux  remplir  ma  tâche  de  pas- 
teur.   Je  regrette  que  vous  en  jugiez  autrement 

—  Très-bien,  mais  vous  avez  affecté  de  ne 
pas  élever  d'arcs  de  triomphe. 

—  Je  vous  avoue.  Monseigneur,  que  j'ai  très- 
peu  songé  à  cela  ;  je  ne  supposais  pas  que  Votre 
Grandeur  attachât  la  moindre  importance  à  ces 
futilités. 
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—  Pourquoi  ne  m'avez^fous  pas  lait  le  com-   \ 
pliiDent  d*usage?  Pourquoi  n'avais-je  pas  ud  trône    u 
dans  ]e  sanctuaire  ?  Le  eérémoBial  est  formei  sur    !d 
ce  point.  i 

—  Un  trône!  Monseigneur,  mais  vous  i'aTÎez,  l 
le  plus  beau  fauteuil  de  mon  salon  était  disposé  li 
avec  le  prie-Dieu  pour  vous  recevoir.  Un  trône,  ~ 
ce  mê  semble,  est  un  siège. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  na'appreadre 
cela.  Mais  le  trône  de  Tévéque  quand  il  arrive 
dans  une  église  doit  être  fait  d'une  estrade  élevée 
de  deux  marches  couverte  de  tapis  et  surmontée 
d'un  baldaquin,  afin  que  de  là  Tévéque  soit  vu  de 
tous  les  fidèles. 

—  J'ai  consacré  les  quinze  jours  qui  ont  pré- 
cédé votre  arrivée  ici  à  instruire  tous  ces  hommes 
de  l'âge  mûr,  dont  un  grand  nombre  mettait  ra- 
rement les  pieds  à  Téglise.  Voyons,  Monseigneur, 
soyez  franc,  cela  vaut,. aux  yeux  d'un  évéque»  dans 
le  sanctuaire  d'une  église,  une  estrade  tapissée  et 
un  baldaquin. 

—  Bien,  laissons  tout  cela.  Mais  j'ai  à  vous 
faire  de  plus  graves  reproches:  une  enquête  qui 
m'est  parvenue  fait  peser  sur  vous  des  soupçons. 
J'ai  bien  voulu  ne  pas  y  donner  suite,  mais,  M.  le 
curé,  tenez-vous  sur  vos  gardes.... 

Surtout  n'écrivez  pas;  un  prêtre  no  doit  pas 
écrire.  Occupez-vous  de  votre  paroisse,  c'est 
assez. 

Dans  ce  moment  une  jeune  fille  vêtue  ée  blane 
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et  tenant  une  lettro  à  la  main  entrait  au  presby- 
tère^ et  demandait  à  être  présentée  à  Monseigneur. 
Elle  fut-introdaite.  La  lettre  que  lut  Tarcbeyé- 
que  était  une  supplique  en  style  mystique  et  bour^ 
souflé,  invitant  le  meilleur  des  pères  à  venir  dans 
la  maison  de  madame  de  La  Caprède,  écouter  des 
chants  qui  devaient  être  exécutés  en  son  honneur 
par  la  confrérie  des  jeunes  filles  de  Saint-Aventin. 
L'ardbevéque  allait  être  là  dans  son  élément. 

—  Dites  à  madame  de  La  Caprède  que  je  vais 
me  rendre  à  son  invitation. 

Et  prenant  son  chapeau  à  glands  d'or,  ^  il 
sortit  du  presbytère,  conduit  jusqu'au  seuil  par 
Joiio,  auquel  il  adressa  cette  sèche  parole: 

—  Adieu,  M.  le  curer 

Une  grande  salle  où  se  réunissaient  d'ordinaire 
les  filles  pieuses  de  Saint-Aventin  avait  été  déco- 
rée avec  un  soin  infini.  La  {lorte  d'entrée  for- 
mait un  arc  de  triomphe,  sous  lequel  était  placée 
madame,  de  La  Caprède  entourée  de  deux  jeunes 
filles  tenant  chacune  une  couronne  de  fleurs. 

Quand  l'archevêque  se  présenta,  madame  de 
La  Caprède. lui  dit: 

—  Ce  sont  vos  filles.  Monseigneur,  qui  ont 
seules  aujourd'hui  le  privilège  de  vous  dresser  un 
arc  de  triom|>be. 

Le  visage  du  prélat  s'épanouit  à  cette  allusion 
malicieuse.  Un  trône  était  dressé  sur  une  estrade, 
au  fond  de  la  salle,  et  surmonté  d'un  baldaquin, 
comme  si  la  maligne  vieille   eût   voulu    ce  jour- 
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là  rendre  plu8  saiHanto  les  oublis  de  Julio.  L'ar- 
chevêque y  prit  place:  le  troupeau  pieux  s'assit 
sur  des  sièges  autour  de  ia  salle,  et  un  groupe 
de  jeunes  filles  entonna  une  cantate  composée 
par  madame  de  La  Capréde,  et  de  la  jnénie  force 
poétique  que  les  couplets  faits  en  Thonneyr  da 
Père  Basile. 

Mère  Judas,  qui  avait  ses  espions  partout,  sa- 
vait déjà  que  l'archevêque  n'avait  rien  touIu  ac- 
cepter chez  le  curé;  elle  se  hâta  de  faire  pré- 
parer une  tasse  de  chocolat,  et  Lisette  Cabaroos 
fut  chargée  de  la  présenter  au  prélat 

—  Votre  Grandeur  ne  nous  refusera  pas,  dit 
gracieusement  madame  de  La  Caprède,  heureuse 
de  pouvoir  répéter  partout  que  l'archevêque,  après 
avoir  refusé  le  déjeuner  de  Julio,  avait  accepté 
le  sien. 

Sa  Grandeur  réfléchit  qu'jl  était  tard,  qu'il  y 
avait  encore  loin  de  Saint-Aventin  à  Luchon.  Elle 
prit  le  breuvage  et  se  délecta  des  rôties  au  beurre 
frais  de  la  montagne. 

—  Monseigneur ,  la  jeune  fille  qui  est  devant  | 
vous  est  la  miraculée  de  Saint-Âventin ,  la  gloire 
de  toute  la  contrée.     Daignez  ia  bénir. 

—  Je  vous  bénis  de  grand  coeur,  mon  enfant  ' 

—  Parlez  maintenant,  Lisette,  ne  tremblez  pas  , 
devant  Monseigneur;  il  est  si  bon.  Racontez-lui  | 
votre  vision  à  son  sujet. 

Et  la  jeune  fille,  qui  savait  couramment  sa  le- 
çon, se  mit  à  dire: 
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—  Monseigneur,  Je  voyais  saint  Joseph  et  il 
me  disait:  Mon  enfant,  suivez-moi.  Je  me  sais 
levée  aussitôt,  et  je  me  suis  trouvée  tout  à  couik 
dans  une  lumière  resplendissante.  Il  m'a  dit: 
Ta  es  dans  le  Ciel  :  voilà  ta  place  pour  avoir  été 
rinstrumont  de  la  révélation  que  Dieu  a  voulu 
faire  au  monde;  et  voilà  la  place  de  ton  digne 
archevêque:  c'est  à  lui  (qu'est  réservée  la  gloire 
de  faire  connaître  dans  TEglise  ma  conception  im* 
maculée. 

Le  prélat,  qui  peut-être  au  fond  n'était  pas 
très-persuadé  que  saint  Joseph  lui  e^i  fait  tant 
d'honneur,  se  contenta  de  répondre  en  se  levant: 

—  Que  Dieu  vous  bénisse,  ma  fille,  puissions- 
noBS  nous  trouver^  un  jour  dans  le  bon  paradis  I 

Et  il  donna  sa  bénédiction  aux  saintes  filles 
agenouillées. 

Les  chevaux  de  Monseigneur  attendaient  sur 
la  place.  Son  vicaire-général  vint  le  chercher,  et 
en  peu  de  temps  l'archevêque  était  à  Luchon. 

Julio,  le  même  jour,  dans  une  lettre  intime, 
racontait  à  Louise  les  événements  que  nous  venons 
d'esquisser. 

„...  Voilà  ces  hommes,  ma  bien  chère,  les 
voilà  avec  leurs  passions  vulgaires,  leur  étroitesse 
d'idées,  leur  manque  absolu  de  cœur!  Qu'on 
s'étonne  ensuite  de  l'abaissement  des  caractères 
dans  le  clergé,  des  transes  mortelles  dans  les- 
quelles s'écoulent  les  jours  de  ces  pauvres  curés 
qu'un  caprice  épiscopal   peut  priver  du  morceau 
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de  pain  et  jeter,  le  déseepoir  au  cœur,  dans  la 
vie  du  manœuvre  et  dans  tontes  &ea  torturée  do 
prolétariat  1  Le  jour  ou  nulle  loi  intelligente  dans 
rÉgiise  ne  peut  protéger  le  prêtre  contre  Tarbi- 
Iraire  de  ces  proconsuls  armés  de  la  crosse,  qai 
achètent  par  leur  servilisme  envers  Rome  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  leur  clergé,  il  faut  tris- 
tement prédire  Tère  de  décadence  du  catholi- 
cisme. 

„Qui  relèvera  TÉglise?  Qui  mettra  un  peu 
de  sève  dans  ce  corps  usé  depuis  le  tronc  jus- 
qu'aux branches?  Qui  sèmera  sur  ces  ossements 
le  germe  énergique  de  la  vie  religieuse  sans  la- 
quelle les  religions  ne  sont  plus  qu'une  routine 
extérieure?  Qui  prendra  la  foi,  cette  divine  im- 
mortelle, en  chargera  son  épaule,  au  milieo  du 
désordre  général,  et  remportera,  intacte  et  pure, 
au  sein  d'un  monde  nouveau  où  elle  recouHDeD- 
cera  sa  royauté  impérissable? 

,41  y  s  des  heures,  ma  bien  aimée  sœur,  oii 
je  me  sens  tomber  dans  un  découragement  pro- 
fond sur  l'avenir  de  la  religion  confié  à  des  mains 
si  misérables.  Je  gémis  sur  ces  pauvres  prêtres, 
les  ilotes  du  haut  clergé;  je  gémis  sur  les  évéques 
toujours  tremblants  devant  le  flot  de  haines  con- 
centrées dont  ils  entendent  tout  bas  les  mugisse- 
ments; je  gémis  sur  le  pape,  homme  de  bien, 
mais  intelligence  à  courte  vue  qui  met  le  salut 
de  rÉglise  dans  l'épanouissement  de  plus  eu  plus 
complet  de  l'autocratie  que  lui  accordent  les  ol- 
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tramontains.  Je  gémis  sur  moi-même  obligé  de 
vivre  dans  ce  milieu  de  contradictions,  d'agitations 
stériles,  de  mysticisme  grossier,  de  fanatisme  hai- 
neux, et  bien  résolu  à  ne  laisser  jamais  mon  âme 
se  souiller  au  contact  de  tant  de  hontes. 

„Mais  le  jour  viendra:  les  voyants  en  aper- 
çoivent déjà  les  premières  lueurs.  J'espère  avec 
euxl" 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

PROCÈS  CONTRE  LES  JÉSUITES. 


Crise  an  sein  du   clergé  catholique. 

La  visite  de  l'archevêque  de  T.  à  Saint-Aven- 
tin  avait  laissé,  dans  l'âme  de  Julio,  uae  profonde 
tristesse,  autant  que  possible  dissimulée  dans  sa 
correspondance  avec  Louise,  pour  ne  pas  afOiger 
celle  sœur  chérie.  Mais  dans  cette  solitude,  au 
milieu  d'une  population  où  pas  un  être  ne  se 
trouvait  avec  lequel  il  put  échanger  une  pensée, 
l'imagination,  cette  flamme  qui  s'échappe  du  cer- 
veau humain,  travaillait  avec  une  ardeur  dévo- 
rante. Ce  fut  le  temps  d*élucubration  où  le  gé- 
nie de  l'ahbé  acheva  de  s'assimiler,  par  de  fortes 
études,  tout  ce  que  la  pensée  moderne  a  produit 
de  puissent  dans   les   sciences   philosophiques  et 
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sociales.  Il  trouva  dans  ce  travail  entrepris  avec 
amoar,  une  heureuse  diversion  aux  amertumes  de 
sa  vie  de  prêtre. 

Il  écrivait  à  Louise: 


I  „Quand  les  sottises  sacerdotales  viennent  m'atr 
trister,  quand  les  pages  fanatiques  de  la  Mappe^ 
monde  catholique  dont  les  inspirations  conduisent 
aujourd'hui  le  haut^  clergé  ont  crispé  mes  nerfs 
et  m'onl  plongé  dans  Teffroi,  à  la  vue  de  Tablme 
de  plus  en  plus  béant  qui  se  creuse  entre  lui  et 
le  inonde  moderne,  j'échappe  à  ces  désolantes  pen- 
sées dont  l'obsession  m'a  poursuivi  quelquefois 
jusqu'à  rautel,  en  étudiant  les  grands  problèmes 
que  l'esprit  humain  s-'est  posé  depuis  plus  d'un 
deini*siècle.  Je  sors  de  la  région  des  faits  humi- 
liants à  voir  pour  l'homme  qui  s'était  fait,  dans 
son  adolescence,  une  si  haute  idée  de  l'apostolat 
sacerdotal,  pour  m'élever  à  la  contemplation  des 
vérités  d'un  ordre  supérieur  qui  dominent  toutes 
les  religions  positives,  toutes  les  civilisations.  Là 
je  suis  fort,  là  je  respire. 

„Ët  ne  va  pas  l'imaginer  que  ces  points  de 
vue  où  je  me  place  pour  juger  les  faits  Religieux 
et  les  hommes  qui  jouent  dans  l'Église  leur  rôle 
passionné  et  misérable,  me  fassent  douter  des 
dogmes  de  la  grande  religion  si  maladroitement 
compromise  par  les  folies  du  clergé  contemporain. 
Loin  de  là,  l'enseignement  du  Christ,  qui  est  dé* 
vouement  et  amour,  subsiste  pour  moi  tout  entier 
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au  dessus  des  saturnales   religieuses  dont  le  Hor 
neuvième  siècle  oous  donne  le  ^ectade. 

„Je  te  dirai  même  que  le  contraste,  entre  l'i- 
déal posé  par  rÉvangile,  idéal  dont  l'Église  des 
premiers  siècles  a  essayé  la  réalisation,  et  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  n'a  pas  de  nom,  dont  l'ébauche 
grossière  a  commencé  a?ec  la  venue  des  barbares, 
espèce  de  christianisme  travesti  ou  de  paganismo 
christianisé,  ne  fait  que  fortifier  mes  espérances 
qu'après  cette  longue  nuit  de  miUe  ans  et  plus 
qui  a  passé  sur  l'humanilé  depuis  les  splendeon 
de  la  civilisation  antique,  commencera  enfin  sé- 
rieusement le  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 

„Sous  quelque  forme  que  se  présente  cette 
renaissance  de  Thumanité  croyante,  j'y  crois  fer- 
mement C'est  la  grande  certitude  où  se  repose 
mon  esprit.  La  Providence  qui  veille  sur  les  be- 
soins matériels  de  la  famille  humaine,  pourrait- 
elle  ne  pas  faire  entrer  dans  le  plan  de  ses  vigi- 
lances maternelles  le  perfectionnement  religieux 
et  'moral?  Le  progrès  ne  serait^ il  indéfiniment 
dans  le  monde  qu'une  accumulation  de  procédés 
matériels  amenant  le  biea-étre  ?  £t  Dieu  condam- 
nerait-il le  monde,  renouvelé  par  les  miracles  de 
l'industrie  et  des  arts,  à  se  traîner  dans  un  scep- 
ticisme désolant  ou  à  se  plonger  dans  les  stériles 
fadeurs  du  mysticisme? 

„Ma  chère  Louise,  l'avenir  religieux  de  l'hu- 
manité ne  peut  être  ni  aux  négateurs  de  l'adora- 
tion et  de  la  prière,  ni   aux  dévots   stupides  qai 
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ont  jrabaissé  le  Dieu  prédié  fiar  l'Évangile  au  ni- 
veAu  des  fttielMia.  Eolre  ees  deux  dévietions  fa- 
tales ee  trouve  le  vrai  Laifisons  fusser  les  réao* 
4iona  kepéloeuees  qui  veudraiëni  enlmtaer  la  rai* 
aon  Iramaîne  hore  de  sa  voie!  Gardoae-Doua  pour 
les  jours  que  nous  pourrons  voir  encore,  car  nous 
sommea  jeuiiee,  où  la  raison  budnaîae  reconnaRra 
^eurmi  ses  véritaUes  giiandeurs,  le  cuiie  d'amour 
rendu  au  père  qui  est  dans  le  ciell*' 

PkisieiMrs  nuiis  s'ôeoulèreat  dass  ces  médita- 
tions fécondes  qvi  élevèrent  Julio  au  rang  des 
grands  penseurs  du  siècle.  Cette  âme  fortement 
trempée  acheva,  sans  s'être  embarrassée  d'aucun 
obstacle,  sans  avoir  faibli  devant  aucune  difûculté, 
révolution  complète  que  parcourt  le  génie  pour 
arriver  aux  solutions  kionneuses  après  lesquelles 
il  se  repose  dans  la  possession  du  vrai.  D'un  côlé 
la  vue  des  grands  spectacles  de  la  nature,  les  pa* 
fientes  investigations  du  cbimisie,  du  géologue  et 
du  botaniste»  de  Tantre,  l'étude  curieuse  du  cœur 
humain  dans  les  reiaUons  que  donne  le  minisièi*e 
an  milieu  de  populations  aux  mœurs  encoro  pri* 
mondiales,  mirent  sous  les  yeux  de  Julio  les  deux 
livres  où  tout  se  lit.  Doué  d'une  grande  force 
de  synthèse,  ce  puissant  espnt  s'assimila  toutes 
les  oonnaissaBces  qu'embrasse  le  génie  humain. 
Nous  avons  maintenant  devant  nous  le  penseur 
et  le  savant. 

Depois  plus  d'an  an^  un  dos  foits  les  pins 
m  9 
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graves  it  l'histoire  cenleinporaîw  s'élait 
en  Europe.    A  la  asite   ika  cooibinaîaoïis  d'une 
diplôiDatie  habile,  la  France  avak  é^  entraînée  à 
prêter  le  concours  de  ses  armes  toutes  puissantes 
à  rémancipation  de  Tlialie  du  Nord.    Napoléon  lU, 
impatient  de  sortir  de  roroière  où  s'étaient  per- 
dus Charles  X  et  Louis^Philippe,^  menacé  par  cet 
esprit  moderne  qui  crie:  En  avant!  aux  chefs  po- 
litiques du  peuple  initiateur,  et  qui  les  brise  im- 
pitoyablement b'ils  reculent,  s'était  jeté  avec  cou- 
rage dans  l'œuvre  grandiose  de  la  révolution  ita- 
lienne.   Il  lui  avait  fallu  une  énergie -personnelle 
indomptable  pour  vaincre  l'opposition  à  cette  dé- 
termination belliqueuse  qu'il  avait  rencontrée  par- 
tout   L^homme  qui  s'était  élevé  sur  les   ruines 
d'une  république  et  avait  tenu  la  démocratie  sous 
ses  genpux,   allait  changer  de  programme   et  se 
faire  le  dictateur  armé  d'une  nationalité  qui  vou- 
lait revenir   à  la  vie;  c'était  se  proclamer  l'em- 
pereur de  la  démocratie,  en  face  des  vieux  partis 
étonnés,  des  intérêts  matériels  compromis,  de  l'Eu- 
rope inquiète.   Napoléon   III  eut  cette  audace.   D 
résista   aux   sollicitations   les   plus    intimes,    aux   i 
plaintes  des  satisfaits  de  sa  cour,  même  aux  pré-   , 
dictions  sinistres.    Il  eut  foi  dans  son  étoile  et  il  j 
partiL     La    main  calleuse  des   ouvriers   du  faor  i 
bourg  Saint-Antoine  alla  serrer  la  main  inipériale 
en  signe   non  équivoque  d'adbésion   au   nouveau 
programme,  et  il  fut  dit  à  l'empereur:  —  Tu  te   1 
lais  des  nétres,  nous  sommes  à  toL  —  Deux  mois  i 
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après.  Magenta  et  Solferino  couvraient  de  gloire 
^apcriéon  ilL  L'Autriche  était  refoulée  derrière 
ses  forteresses  de  la  Yénétie.  La  Lombardie,  la 
ToscMe^  les  Romagnes  et  le  Piémont  formaient 
un  puissant  État  sous  le  sceptre  de  Victor-Ëm-* 
mamiei,  et  l'Empereur  ne  s'arrêtait  que  devant  la 
crainte  de  complications  graves  menaçant  l'Europe 
d'une  guerre  générale;  il  laissait  au  temps,  qui 
gagne  des  batailles  à  sa  manière,  le  soin  de  réa- 
lise!^ le  reste  du  programme  napoléonien:  l'Italie 
libre  des  Alpes  à  l'Adriatique. 

.  Le  lendemain  de  la  paix  de  Yillafranca,  le  vain- 
queur avait  formulé  le  nouveau  plan  qu'il  avait 
conçu  pour  donner  une  existence  politique  à  la 
péninsule  délivrée  du  joug  de  l'Autriche.  Ce  plan 
conforme  aux  anciennes  idées  des  patriotes  ita- 
liens, était  une  confédération  où  entraient  péle- 
méle  le  pape,  l'empereur  d'Autriche  pour  la  Yé- 
nétie, le  roi  de  Naples,^le  grand  duc  de  Toscane 
et  le  roi  de  Piémont. 

Cette  conception,  très- logique  en  apparence, 
puisée  même  dans  les  notions  dominantes  jus- 
qu'alors parmi  les  publicistes,  ne  pouvait  être  ac- 
ceptée. Elle  entraînait  dans  la  pratique  des  dif- 
ficultés insurmontables.  Le  génie  positif  des  di- 
plomates italiens  repoussa  la  combinaison.  Il  y 
a  des  heures  où  la  raison  d'un  peuple  s'incarne, 
limpide  et  éoergique,  dans  la  tête  de  quelques 
hommes.  L'idée  de  l'unité  italienne  devint  l'idée 
dominante:  les   publidates  qui  l'avaient  le  plus 
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Wngtemi^  oMniMttue  n'y  mUiénNit  franeheiomt, 
et  rhomine  que  Tan  sait  reaoiicer  le  «oins  à  une 
idée  coaçue,  inclina  m  volonté  toute  puissante 
devant  uae  voîi  plus  paîassale  encore,  oeUe  de 
Topinioa 

Julio  avait  suivi  touies  les  péripéties  du  draysie; 
il  en  avait  prévu  le  déBouem^t. 

„Ceci  est  la  fin  de  la  puissance  temporelle  du 
pape,  écrivait-il  à  son  ami  Verdelon.  Du  haut  des 
rochers  de  Saint- Aventin,  je  vois  l'orage,  s'amon- 
celer, et  la  Rome  papale  sera  emportée  dans  le 
tourbillon  de  la  tempête.  La  papauté  pouvait  faire 
la  révolution  italienne  à  son  profit;  c'était  l'idée 
du  Père  Ventura  et  des  patriotes  qui  voulaient 
mettre  Pie  IX  à  la  tête  du  mouvement  italien  contre 
l'Autriche.  L*idée  du  pape,  très-chrétîenne  en  soi, 
mais  puérile  au  point  de  vue  politique,  de  ne  pas 
faire  la  guerre  à  l'Autriche  sous  prétexte  que  le 
pape  ne  peut  pas  attaquer  des  pays  catholiques,  a 
enlevé  deux  couronnes  de  la  tiare  pontificale;  il 
ne  restera  bientôt  plus  que  le  bonnet  de  Tévêque 
de  Rome.  L'émancipation  de  l'Italie  se  fera  plus 
ou  moins  pacifiquement;  mais  la  puissance  tem- 
porelle sera  sacrifiée.  Que  ce  soit  Victor-Emma- 
nuel avec  les  idées  conslitulionnelles,  ou  Joseph 
Mazzini  avec  les  idées  républicaines  qui  l'emporte, 
l'unité  italienne  sortira  de  la  révolution." 

Les  événeneats  qui  remplisseat  lVnné«  1860 
fureat  donc  pour  Jute»,  mmam  pour  tous  Im  pen- 
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i-du  DMMMle  dnlÎBé,  vtûe  page  vivante  d'bis*- 
UÀre  qvi  fui  étodiée  avec  une  curiosité  avide. 
C'étiiit  chose  tmniense  que  ^effondrement  du  vieux 
édifice  de  la  royauté  pontificale.  11  y  eut  un  jour 
où  H  ne  resta  au  prètre-roi  que  Rome ,  la  Co^ 
marque  et  Viterbe,  et  ïk  même  son  pouvoir  ne 
pourvait  se  soutenir  que  par  Tassistance  d'»ne 
armée  d'occupation.  Ce  pouvoir  était* il  asses 
tombé? 

La  révolution  italienne,  qui  avait  de  telles  con- 
eéqaenees,  devait  provoquer  dans  ie  clergé  catbo^ 
li<fue  nne  vive  explosion  de  haines  contre  le  parti 
qui  avait  triomphé,  et  d'inquiétudes  sur  la  pos- 
session de  la  motte  de  terre  laissée  à  Pie  IX, 
sous  l'abri  puissant  du  drapeau  français  flottant 
au  chl^eau  Saint-^Ange.  Ces  inquiétudes  se  mani- 
festèrent dans  les  publications  officielles  de  Tépis- 
eopat,  ^t  les  haines  rejaillirent  sur  Napoléon  III  à 
qui  le  clergé  reprochait  la  violation  d'un  engage- 
ment formel  de  faire  respecter  l'intégrité  des 
États-pontiticaux. 

Ce  fut  donc  un  véritable  conflit  entre  le  clergé 
et  TËmpire.  Julio  étudia  avec  toute  la  patience  d'un 
anatomiste  les  phases  de  cette  lutte  intérieure, 
plus  dangereuse  pour  l'Empire  que  la  guerre  avec 
rAutriehe  sur  les  champs  de  bataille;  et  ses  lettres 
à  Yerdelon  fourniraient  pour  l'histoire  contempo- 
raine les  documents  les  plus  précieux. 

v,Tout  se  lient,  ki  écrivait-il,  il  n'y  a  pas  un 
fait  qui  ne  soit  l'expression  exacte  d'une  idée.   La 
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pensée  dominante  du  haut  clergé  finançais  -eal  to«- 
jours  la  vieille  théorie  de  Funk»  de  l'antel  et  do 
trône,  et  en  dernière  analyse  la  théocratie,  c-est  à 
dire  la  domination  du  sacerdoce  sur  le  monde.  On 
veut  le  prince,  mais  comme  évéque  extérieur, 
comme  le  bras  de  TEglise  pour  faire  exécuter  ses 
lois ,  à  l'aide  de  la  prison  et  de  l'amende.  Tout 
gouvernement  qui  ne  s'inféojde  pas  au  clergé  pour 
lui  assurer,  à  l'aide  de  la  force,  l'obéissance  ei* 
térieure  des  peuples,  lui  est  suspect  et  ne  tarde 
pas  à  lui  être  odieux.  Tant  que  Napoléon  III  lui 
a  ouvert  les  coffres  de  l'État  pour  la  constructioD 
et  la  restauration  des  églises,  tant  qu'il  a  recruté 
l'épîscopat  dans  les  rangs  des  hommes  connus  par 
leurs  doctrines  ultramontaines  ;  tant  qu'il  a  ré- 
primé à  Rome  la  révolution  menaçant  la  royauté 
pontificale,  le  clergé  a  acclamé  le  nouveau  Char- 
lemagne.  Le  jour  où  la  guerre  d'Italie  dont  Na- 
poléon III  a  pris  la  C4)nrageuse  initiative  a  mis 
en  danger  la  puissance  temporelle  du  pape,  les 
illusions  sont  tombées.  Adieu  le  César  chrétien! 
On  est  entré  dans  un  monde  nouveau.  Le  pacte 
tacite  s'est  brisé  en  quelques  heures,  et  le  sauveur 
des  premiers  jours  n'a  plus  été  qu'un  révolu- 
tionnaire.*' 

„Pour  comprendre  la  crise  actuelle,  ajoutait 
Julio,  il  faut  voir  que  le  système  du  gouvernement 
de  l'Église  par  le  pape  et  par  les  évéques,  repose 
de  nos  jours  tout  entier  sur  la  royauté  pontificale. 
Mais  le  jour  où  cette  royauté  tombe,  le  pape  de- 
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weÊXa  mmpyt^  éyè^oe  est  fatalement  condamné  à 
n'être  piii»  qu'un  po«tife  spirituel,  sans  autre 
empire  <p}e  celui  4e8  âmes,  sans  antre  force  que 
celle  qu'il  tire  de  la  valeur  du  ministère  évangé- 
lique.  Ce  changement  à  Rome  en  amène  un  dans 
tout  le  catboticisDie.  A  la  pompe  terrestre,  aux 
honneurs  extérieurs  et  mondains,  au  rôle  public 
et  Siemi-politique  de  répiscopat,  succède  la  vie 
humble  e(  modeste,  fout  absorbée  dans  ce  minis* 
tère  des  âmes,  antipathique  par  sa  nature  à  ce  qui 
est  gloire  et  grandeur  selon  le  monde.  La  chute 
de  la  papauté  temporelle  aura  donc  pour  consé- 
quence logique,  inévitable,  immédiate  despiritualiser 
l'élément  mondain  de  l'ordre  clérical,  depuis  le 
pape,  les  cardinaux,  les  archevêques,  les  évéques, 
jusqu'au  plus  petit  vicaire-général,  tous  imprégnés 
de  l'idée  anti-évangélique  de  faire  l'œuvre  de  Dieu 
à  Taide  du  bras  séculier,  et  de  sauver  le  monde 
avec  les  prisons  de  l'inquisition,  les  flétrissures  de 
Ytndefl',  les  lois  des  princes  imposant  le  repos  du  j 

dimanche,  et  forçant  les  peuples  au  mariage  reli- 
gieux et  à  la  Pâque.  C'est  en  définitive  un  ordre  | 
nouveau  dans  l'Ëglise,  la   régénération  providen- 
tieUe."  I 

„0r  rien  ne  répugne  maintenant  au  haut  clergé 
comme  cette  réforme  que  lui  imposera  l'implaca- 
ble logique  des  faits.   Il  frémit  de  colère  à  la  pen- 
sée de  ce  changement  fatal.     Jamais  moines  relâ-  i 
diés,  menacés  d'être  remis  à   l'austérité  de  leur         J 
règle  primitive,  n'oat  autant  maudit  le   réforma-       ^ 
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teor  de  leur  ordre  que  le  clergé  «hraoïonlm 
actuel  maudit  Thonime  pvovidentiel  <(»i  a  été 
rinstrument    de   celle    rérolution    radicale    dans 

rÉglise/' 

Quelques-unes  des  lettres  de  JuKô  dévelop- 
pant ses  idées  sur  la  crise  subie  par  le  clergé  ne 
furent  pas  tenues  secrètes  par  Yerdelon.  U  les 
montra,  avec  orguf^tl  pour  son  jeune  anri,  mst 
hommes  intelligents  de  T.  Quelques  copies  même 
furent  prises.  Et  dans  les  rapports  que  le  préfet 
du  département  envoyait  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  sur  la  situation  religieuse  du  pays,  Jalio  fut 
mentionné  comme  un  de  ces  esprits  avancés  dans 
le  clergé,  qui,  bien  loin  de  se  mêler  à  une  a^ 
tation  dangereuse,  et  de  se  poser  en  adversaires 
de  Tempereur,  voyaient  dans  les  événements  ac- 
complis en  Italie  rinauguration  d'un  systènne  plus 
favorable  au  développement  de  Tidée  chrétienne, 
par  cons(équent  un  bien  pour  l'Eglise  plutôt  qu'une 
persécution,  comme  ne  craignent  pas  de  le  dire 
dans  les  bas  fonds  du  monde  religieux,  ceux  qui 
savent  qu'on  ne  remue  les  masses  qu'en  les  exci- 
tant par  le  fanatisme. 

Par  contre  la  position  que  prenait  Julio  dans 
cette  question  capitale  de  la  royauté  des  papes, 
lui  attira  de  plus  en  plus  la  haine  des  Jésuites 
et  des  hommes  du  parti  ultmmontain.  Ce  n'était 
que  plaintes  à  rarchevéché  de  T.  contre  ce  jeune 
prêtre  qui  osait  penser  autrement  que  le  pape  et 
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les  évèques,  dont  les  lettres  dangereuses  couraient 
toute  la  ville  et  qui  ne  craignait  pas  de  dresser 
autel  contre  autel.  La  police  secrète  des  Jésuites 
reçut  ordre  d'en  haut  de  rechercher  ces  lettres  ter- 
ribles, dont  il  fut  beaucoup  question  dans  les  rap- 
ports envoyés  a  Rome  ati  général  des  Jésuites, 
lequel,  pour  perdre  définitivement  un  antagoniste 
déclaré  de  Tordre,  en  parh  an  cardinal  Ântonelli. 
Le  cardinal  loua  beaucoup  le  révérend  Père 
général  de  son  zèle  pour  le  saint  siège  ;  maïs,  con  - 
fermement  aux  haMtudes  de  prudence  de  la  cour 
romaine,  il  lui  répondit  que  le  saint  Père  ne 
pouvait  agir  ofBcietlement  auprès  de  l'archevêque 
de  T.  qne  sur  des  preuves  écrites. 

—  Vous  comprenez,  Émînence,  que  si  on 
laisse,  en  dehors  de  l'épiseopat,  qui  est  tout  dé- 
voué à  la  puissance  temporelle  du  saint  siège,  se 
former  dans  le  clergé  secondaire  frtmçtws,  qui  sup- 
porte avec  tant  d'impatience  le  joug  de  l'épiseo- 
pat, vme  opinion  opposée  aux  intérêts  de  Rome, 
ceîîe  opinion  ne  manquera  pas  de  prévaloir  en 
France  où  les  esprits  sont  si  enthousiastes  des 
idées  nonveiks.  Il  y  aura  un  schisme  terrible 
dans  le  clergé;  les  têtes  ardentes,  comme  celle  de 
ce  misérable  Julio,  deviendront  les  agents  d'un 
parti  aujourd'hui  réduit  an  silence,  et  rempliront 
de  troubles  le  catholicisme.  II  feut  agir,  Émi- 
nence,  il  fisiut  frapper  fort 

—  Gela  est  très-sage,  mon  révérend  Père; 
mais  ayons  d'abord  les  lettres  de  l'abbé  Jnlîo. 


188  L»  mtvif/  • 

i 

II 

Mort  de  la  tante. 

Cependant  la  digne  femme,  miidame  de  )a  CJa- 
vière,  alla  de  vie  à  Irépas.  Depuis  deux  mois,  le 
rusé  Tournichon  Tenait  chaque  semaine  passer  un 
jour  ou  deux  à  la  Clavière,  pour  maintenir  soi 
ami  dans  ses  saintes  résolutions  de  ne  rien  chan- 
ger à  son  testament  en  faveur  des  bons  Pères. 
II  y  avait  eu  des  scènes  étranges  entre  ces  deux 
vieillards.  Bien  des  fois,  pressée  par  ce  reste  de 
justice  que  les  subtilités  de  la  casuistique  ne  peu- 
vent étouffer  entièrement  dans  les  âmes  dévotes 
dont  se  sont  emparés  certains  directeurs,  la  tante 
de  Julio  fut  sur  le  point  de  briser  sa  chaîne, 
d'appeler  Louise  et  le  cher  enfant,  de  leur  dé- 
voiler Tabus  qu'on  avait  fait  de  sa  faiblesse.  Mais 
rimage  du  Père  Briffard,  comme  une  apparition 
formidable,  ramenait  tant  de  terreurs,  ià  convic- 
tion habilement  préparée  par  lui  que  Louise  avait 
une  véritable  vocation  et  n'avait  nul  besoin  d'une 
grande  foi*tune,  lui  inspirait  tant  d'incertitude,  la 
présence  de  Tournichon  envers  qui  elle  s'était  en- 
gagée et  qui,  lui  rappelant  à  toute  heure  la  voie 
funeste  où  s'était  jeté  Julio,  parvenait  à  lui  inspi- 
rer ponr  ce  ^malheureui  prêtre/'  c'était  l'exprès- 
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non  de  l'sg^t  des  JésHites,  une  véritable  irrita- 
tion, cela  lui  eauBait  tant  de  draintea  que  le  cri 
de  la  consdence  était  étouffé.  L'bearé  suprême 
s'avança  et  emporta  le  dernier  déair  avec  le  der- 
nier remords. 

TournichoD^  couvait  sa  proie  des  yeux.  Il  ne 
quitta  pas  un  instant  la  vieÛle  agonisante.  Il  évita 
avec  le  pâus  grand  soin;  que  Julio  fût  prévenu  de 
l'état  désespéré  de  la  malade,  et  la  lettre  que 
Louise  écrivit  à  son  frère  pour  lui  dire  qu'il  fal- 
lait se  bâter,  que  la  tante  n'avait  plus  que  quel- 
ques jours  à  vivre,  fut  interceptée.  Julio  ne  re- 
çut que  la  dernière  qui  lui  téoioignait  la  surprise 
de  sa  sœur  de  ne  l'avoir  pas  vu  arriver  auprès 
du  lit  de  la  mourante  et  lui  annonçait  les  pre- 
mier^ râles  de  l'agonie. 

Quand  Julio  arriva  à  la  Clavière  auprès  de 
Louise,  il  trouva  deux  choses:  Tournicbon  installé 
à  peu  prés  comme  un  maître,  et  un  cadavre. 

Tournicbon  allait,  venait,  donnait  des  ordres. 
Louise,  avec  deux  sœurs  de  cbarité,  veillait  auprès 
de  la  défunte.  Julio  entra,  se  mit  à  genoux  au- 
près du  lit. 

Après  quelques  instants  donnés  à  la  prière, 
à  de  tristes  souvenirs  ravivés  par  le  spectacle 
qu'il  avait  soi»  les  yeux,  il  se  leva  et  s'avança 
vers  Louise  qui  se  jeta  dans  ses  bras  en  fondant 
en  larmes.  Il  y  avait  si  longtemps  qu'ils  ne  s'é- 
taient vus!  Il  la  conduisit  dans  le  salon,  tout  en 
lui  disant  de  douces  et  affectueuses  paroles. 
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Joli*  lot  mes  sorpris,  tonqo'ii  ait  fût  a*^ 
■  MBor,  de  Toir  ToorniclwD  entrer  «K 
fiçeii  dans  FapittrteBieBl  et  tenir  se  mêler,  comoR 
malgré  em,  à  lenr  entretien  intiaw.  Julie  n'aimait 
pas  cet  homme.  U  avait  toujours  resseati  ponr 
M  ane  défianee  ioslioclive;  mais  c'était  ma  ami 
di  sa  tanCr  et  ce  titre  avait  enli  ponr  ^iie  Mil 
■e  anoqnât  jamais  envers  lui  aux  égards  impe* 
ses  par  les  convenances^ 

Tootefois  un  seiitiment  profond  de  méeonlente» 
ment  se  lisait  sur  le  visage  de  Tabbé.  Tonmichoa 
comprit:  ses  yenx  se  baissèrent;  il  se  cmnpom 
«n  visage  grave  et  triste;  sa  poitrine  semblait 
oppressée.  Il  y  a  des  hommes  qui  savent  si  bien 
simuler  la  douleur!  Jutio  cependant  gardait  un 
silence  signilicatiL  L'homme  des  Jésuites  parla  k 
premier. 

—  Vous  avez  perdu,  excellent  M.  l'abbé,  ainsi 
que  mademoiselle  Louise,  ime  parente  bien  digne 
de  vos  regrets. 

—  Oui,  monsieur,  dit  Julio  avec  un  ton  de 
fnridenr  bien  accentué;  et  dans  ce  moment  ma 
sœur  a  besoin  de  mes  consolations  comme  j'ai 
besoin  des  siennes. 

—  Sans  doute,  mais  les  consolatioiis  les  plus 
efficaces,  vous  devez  le  savoir,  M.  l'abbé,  sont 
celles  que  l'on  va  chercher  au   pied  de  la  croix. 

Et  Tournichon,  élevant  les  yeux  au  cid,  sou- 
pira profondément. 

Julio  était  resté  debout  et  ne  propoaail  pas 
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»u  vâefllard  da  s'afiseoir.    Il  le  ât  encore  irn  «o* 
ment  de  silence. 

-^  Vous  »vez  pent^étne  été  surpris,  M;  Vabbé, 
de  B8  fMis  voir  ici  l'apposîiioa  des  sceUés? 

—  h  n-aTais  pas  fiiil  attention  à  leur  absence, 
monsiear.  A  présent  que  je  suis  rendu,  Lonise 
et  flooi  étant  les  uniques  héntiers  de  ma  tante, 
ils  sont  inutiles.  Je  suis  bien  aise  que  c^te  for-* 
malilé  ait  été  négligée.  C'est  une  impression  pé- 
nible évitée  à  ma  chère  Louise,  et  si  c'est  à  vous 
que  je  k  dois,  monsieur,  je  vous  en  remercie. 

— -  Mon^  ce  n'est  pas  à  moi...  C'est  à  dire..., 
c'est  bien  à  moi...  car».. 

£t  Tournichon,  ^ns  un  embarras  visible, 
hésitait  et  soupirait 

<*—  Je  ne  vous  comfHrends  pas,  monsieur,  dit 
JuMo. 

—  La  Providence  a  ses  desseins:  eUe  inspire 
les  saintes  âmei,  et  c'est  un  devoir  pour  tous  de 
se  soumettre  à.  ses  décisions.  Votre  tante  était 
une  sainte,  M.  l'abbé,  une  véritable  sainte... 

—  Je  le  croia.  monsieur. 

—  Et  l'on  doit  respecter  les  motifs  qui  l'ont 
fait  agir,  lors  ménie  qu'on  ne  les  comprendrait  pas. 

--*  C'est  vous  que  je  ne  comprends  pas,  M. 
Toarnichon;  où  vsttle2*viHis  en  venir? 

-^  M.  l'abbé,  si  les. scellés  n'ont  pas  été  9p- 
posés,  c'est  par  la  voionêé  de  madame  de  la  Cla- 
▼ière»  ma  digne  et  respectable  amie. 

Ici  M.  TpurMchMi  soupira  de  nouveau  et  e»* 
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fluya  ses  yeux.  Les  larmes  ne  venant  pas,  il  con- 
tinua : 

—  Cette  vdonté,  moosimir,  est  écrite  de  sa 
main:  elle  laisse  à  son  exécuteur  testamentaire 
senl  le  droit  de  faire  observer  ses  dernières  dis- 
positions. 

Julio  commençait  à  comprendre.  Il  regarda 
fixement  M.  Toornichon. 

—  Et  cet  exécuteur  testamentaire,  quel  esi-il? 

<— -  Ma  respectable  amie  avait  en  moi  une  en- 
tière confiance.  Je  connaissais  ses  pensées  les 
plus  intimes:  elle  me  confiait  toutes  ses  peines. 
Vous  savez  d*oà  elles  venaient;  et  je  puis  vous 
dire  tout  ce  que  cette  belle  âme  a  souffert  en 
voyant  ses  espérances  frustrées.  J'acquitte  ses  in- 
tentions dernières  en  vous  disant  combien  elle  a 
été  blessée  de  la  ligne  religieuse  dans  laquelle, 
vous  qui  lui  deviez  tant... 

-^  Au  fait,  monsieur,  dit  Julio.  Moins  de  pa- 
roles, s'il  vous  plait.  L'exécuteur  testamentaire 
de  ma  tante,  c'est  vous? 

—  Oui,  M.  l'abbé^  son  exécuteur  testamen- 
taire et  son  unique  héritier.- 

Et  Tournicbon ,  en  affirmant  sa  qualité  d'hé- 
ritier unique,  donna  à  sa  physionomie  béate  une 
expression  d'humble  componction  qui  aurait  fait 
sourire  Julio  dans  une  circonstance   moins  gi^ve. 

—  S'il  nous  est  prouvé,  monsieur,  que  telle 
a  été  en  efiet  la  volonté  de  notre  tante»  nous 
saurons  nous  y  soumettre  avec  dignité. 
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--r  Ma  resiieolabte  .amtêt  M.  Tàbbé,  a  joui 
jusqu'au  dernier  moihent  de  toutes  ses  facuhés. 
MademoiseJle  ie  sait  bien*  Et,  oomme  elle  était 
la  vustice  même,  elle  a  laissé  à  mademoiselle 
Louise  et  à  voiis  une  pension  viagère  qui  vous 
sera  honorablement  servie.  Un  {>rétre  n'a  pas  de 
facfiille:  il  lui  faut. bien  peu.  Quant  à  mademoi- 
selle Louise,  quelque  dure  que  soit  en  apparence 
oeUe  décision,  votre  tante  a  cru  qu'un  riche  hé- 
ritage serait  pour  elle  un  grand  danger  dans  le 
monde.  Elle  a  pensé  avant  tout  à  sauver  l'âme. 
Une  pension  viagère  sera  suffisante  pour  qu'elle 
vive  paisible  dans  quelque  maison  religieuse,  loin 
des  écueils  où  elle  pourrait  se  perdre.  Je  vous 
rends  là  les  pensées  intimes  de  votre  tante.  — 
Je  ine  croirais  coupable,  me  disait-elle,  en  lais- 
sant à  Louise  une  grande  fortune;  sa  jeunesse, 
sa  vertu  seraient  trop  exposées.  Je  sais  qu'elle 
aura  de  la  peine  d'une  décision  en  apparence 
sévère;  mais  elle  me  remerciera  dans  l'autre 
monde. 

Un  rictus  d'indicible  amertume  plissa  les  lè- 
vres de  Julio. 

—  L'infâme!  dit* il  tout  bas  à  Louise. 

Puis  regardant  cet  homme  plus  hideux  pour 
lui  par  son  hypocrisie  que  par  le  métier  d'agent 
spoliateur  des  Jésuites,  il  lui  dit: 

—  Cela  suffit,  monsieur:  quand  nous  aurons 
rendu  les  derniers  devoirs  à  notre  tante,  nous  sor- 
tirons d'ici. 
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—  Ok!  H.  Takbé,  je  n'y  naâtlrai  aueune  rigueur, 
croyez*inai.  Mademottelle  Louise  restera  ici  le| 
temps  qu'elle  voudra.    Je  n'ej^ige  pas... 

—  Vraiment  ?  dit  Julio.  Soyex  sûr  que  nous 
n'abuserons  pas  de  tant  de  eondesoendauce.  Et  à 
présent  laissez*nous. 

Tournicbon  sortit  sans  répliquer,  et  Julio  tensfit 
Louise  dans  ses  bras: 

.    —  Pauvre  chère  enfant,  tu  n'as  plus  que  uoi, 
mais  je  t'aime. 

Et  Julio  trouva  une  amère  volupté  à  s'abîaier 
dans  une  pensée  qui  lui  vint  tout  à  coup  :  Louise 
déshéritée  lui  appartenait  plus  encore; 

Quelques  moments  après,  Tournicbon  rentra.  11 
tenait  sous  son  bras  une  longue  cassette  de  bois 
blanc  que  le  temps  avait  noircie,  fortement  ficelée 
et  scellée  de  plusieurs  cachets  de  cire  rouge.  11  j 
avait  écrit  dessus  :  Papiers  de  lafamiUe  JuUo  delà. 
Clamère» 

—  Je  suis  un  bonnéte  homme,  dit  Touroichen, 
croyez-le  bien.  Je  vous  en  donne  une  preuve.  Voici 
ufte  cassette  contenait  des  parchemins,  des  titres  de 
famille;  ils  sont  intacts  et  tels  que  votre  tante  les 
trouva  dans  le  cabinet  de  travail  de  votre  père, 
lorsque  vous  devîntes  orphelins.  Je.  pouvais  les 
garder,  car  Us  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  tes- 
tament comme  devant  vous  être  rendus.  Oui,  mon- 
sieur, oui,  maderooiseUe,  je  suis  un  honnête  homme. 

El  le  cafard  se  reugorg^ail  dans  sa  dignité, 
après  ce  grand  acte  de  délicatesse. 
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-^  Merci,  monsieur,  posez-la  sur  cette  table. 
T4>lle  fut  l'unique  réponse  de  Julio. 

—  Croyez  bien  qu'il  sera  fait  un  usage  pieux  de 
la  fortune  de  ma  respectable  amie.  Je  ne  faurais 
jamais  acceptée  si  j'avais  ci*u  spolier  une  famille  pour 
enrichir  la  mienne.  Non,  M.  l'abbé,  vous  en  croi- 
rez ce  que  tous  voudrez,  mais  toute  la  Clavière  pas- 
sera en  bonnes  œuvres:  je  ne  veux  pas  que  mes 
héritiers  en  profitent  d'un  centime. 

—  Faites  de  la  Clavière  ce  qu'il  vous  plaira, 
moBsieur.  Quoique  nous  devinions  un  peu  à  quoi 
servira  l'héritage  de  ma  tante,  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper.  De  grâce,  laissez-nous  à  notre 
douleur. 

Auguste  Verdelon,  prévenu  par  un  petit  billet 
de  Louise,  s'était  hâté  de  se  rendre  à  la  Clavière. 
Il  entra  dans  le  salon  au  moment  même  où  Tour- 
nichon,  content  de  la  manière  dont  il  avait  joué 
son  rôle  d'honnête  homme,  venait  de  sortir. 

Ce  mot  de  Louise:  Nous  sommes  déshérités  1 
tomba  comme   un  coup  de  foudre  sur  Verdelon. 

—  Déshérités!  s'écria-t-il. 

—  Oui,  mon  ami,  dit  Julio,  mais  que  nous  im- 
porte? Notre  bonheur  n'était  pas  attaché  ti  cette 
fortune. 

Verdelon  se  fit  alors  raconter  l'entretien  avec 
Tournichon. 

—  Nous  verrons  cela,  dit-il.  Évidemment  la 
main  des  Jésuites  est  là  dessous.    Tournichon  est 
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coYmu  datis  le  moDde  poinr  tevrf  êrgelit.  Il  n'a  été 
dans  cette  affaire  qu'un  idéi-eommissail'e,  et  la  loi 
est  très-sévère  à  ce  sujet  Ce  testaient  peut  être 
Bttaqué.  Il  y  a  certainement  eaptàtiofi  ée  la  part 
des  Jésuites.  Le  tribunal,  mèûxe  daiis  le  doute, 
sera  faTorable  aul  héritiers.  Pour  peu  qne  nous 
ayons  de  preuves  à  faire  valoir,  dans  la  disposi- 
tion actuelle  de  la  magistrature  è  Tendroit  des 
corporations  religieuses,  nous  sommes  sûrs  de 
gagner  notre  cause.    H  faut  attaquer  le  testament. 

—  Mon  ami,  dit  Julio,  laissons  pour  aujourd'hui 
ces  mesquins  intérêts  matériels.  Songeons  aux 
derniers  devoirs  que  nous  avons  à  rendre  à  notre 
pauvre  tante;  pardonnons-lui  ses  faiblesses  et 
allons  prier  pour  elle.  Ma  Louise,  c'est  une  dette 
de  reconnaissance  à  acquitter  envers  celle  qui  fot 
noire  seconde  mère. 

Les  funérailles  se  firent  danà  l'église  ée  la 
paroisse  avec  tout  l'éclat  de  ces  cérémonies,  quand 
le  déf\int  est  de  la  première  classe.  Le6  cierges 
furent  plus  nombreux  et  plus  gros,  le  drap  moi^ 
tuaire  des.  riches  sortit  de  Fàrmoire  de  la  sacristie; 
la  grande  croix  argentée,  le  beau  bénitier  furent 
mis  en  œuvre  ;  les  x*hantrei3  dtt  village  prirent  leur 
plus  grosse  voix  et  le  curé  psalmodia  plus  lente- 
ment l'office  que  dans  les  enterreffietits  vulgaires 
où  Ton  se  débarrasse  lestement  des  pauvres  dia- 
bles. Il  y  eut  une  riche  offrande,  et  le  pasteur  pre- 
nant îa  parote  fit  une  orbîson  ftrnèbre  pompeiuse 
où  il  n'épargna  à  l'auditoire  ni  les  lèligues  cita- 
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tÎMS  latiaes^  ni  Jes  exagérations  hâUtueUes  de  ce 
genre  de  discoiirs. 

LoHÎse  et  Jolie  revinrent  tristes  à  la  Gavière,  ce 
dowL  berceau  de  leur  enfance  qu'il  fallait  aban- 
âoBiier  à  des  spoUatears  avides. 

Dès  le  même  soir,  Tournichon,  qui,  pendant 
toute  la  céréaiome,  avait  fait  auprès  du  catafalque 
force  dépense  de  soupirs  et  de  contorsions  pieuses, 
fit  connaître  à  Madelette  le  passage  du  testament 
de  sa  maîtresse  qui  lui  léguait  une  petite  pension 
pour  ses  bons  et  loyaux  services. 

La  vieille  fille  à  ses  qualités  précieuses  de  dé- 
vouement joignait  le  petit  défaut  d'être  attachée 
aux  biens  de  ce  inonde.  Toute  sa  vie  elle  avait 
désiré  d'être  riche,  et  la  paysanne  au  service  de 
madaïae  de  la  Clavière  s'était  toujours  figurée 
qu'avec  ses  gages,  dont  elle  avait  fait  chaque 
année  le  placement  sûr,  il  y  aurait  pour  elle  dans 
la  succession  de  sa  maîtresse  un  bon  et  gros  lot 
qui  lui  permettrait  d'aUer  s'établir  à  Valcabrère, 
dans  une  belle  maison  couverte  de  tuiles  qui  ferat 
d'elle  la  châtdaiae  du  «illage.  Madame  de  la  Cla- 
vière hii  avait  dit  cent  fois  :  „Madelette,  tu  «s  sur 
nion  testament.'*  Et  le  Père  firiffîird  qui  avait 
besoin  de  Madelette  comme  d'un  isolant  autour  de 
sa  pénitente,  avait  habilement  exploité  les  intérêts 
cupides  de  la  pyrénéenne  en  lui  faisant  comprendre 
que  fa  belle  part,  qui  lui  reviendrait  de  droit  après 
la  Bort  de  sa  naitreaae,  tenait  rigoureusement  à  ce 

10» 
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i]He  ni  Lonise  oi  Julio  ne  fissent  changer  le  famem 
Xestament  fait  au  nom  de  M.  Tournichon. 

Quand  le  chiffre  de  la  petite  pension  alimen- 
taire fixé  strictement  par  les  Jésnites  cupides  à 
Hadelette  lui  eut  été  révélé,  la  TÎeîlle  fille  man- 
qua tomber  à  la  renverse. 

—  Vous  n'êtes  pas  contente?  dit  Teurnicfaon 
d'un  air  narquois;  vous  pensiez  donc  partager 
avec  moi  la  Clavière? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  monsi^ar,  dit  la 
fille  toute  penaude. 

—  Vous  avez  là  le  pain  pour  vos  vieux  jours. 
Que  vous  faudraît-il  de  plus? 

Et  l'hypocrite  ajouta  : 

—  Prenez  garde,  ma  fille,  de  faire  un  bon 
usage  de  cette  somme,  qui  est  une  fortune  pour 
vous.  Retirez-vous  comme  soeur  converse  dans 
quelque  couvent:  vous  finirez  là  saintement  vos 
jours.     On  peut  se  damner  à  tout  âge. 

—  Que  le  diable  l'emporte!  se  dit  tout  bas 
Madelette;  il  faut  toujours  que  cet  animal  prêche. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  monsieur,  reprit- 
elle  tout  haut;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pour 
diriger  ma  conscience.  Je  désire  qu'au  jour  da 
jugement  votre  compte  ne  soit  pas  plus  rigoureui 
que  le  mien. 

—  Que  voulez-vous  dire,  insolente? 

--  Mon  Dieu,  rien  ;  mais  vous  n'avez  pas  fait 
gratis  la  commission  que  vous  savez  ;  et  je  crois 
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bien  que  TOtre  part  au  gâteau  sera  pkis  beUe  que 
la  mieiine* 

—  Jéaus  Marie!  MadeMte^  c'est  Satan  qui  vous 
fait  tenir  ce  langage.  Ma  fille»  yous  Êiites  des  ju- 
gements téméraires  horribles!  Allez  vous  confes- 
ser de  suite;  tous  yenez  de  tomber  en  état  de 
pédié  mortel 

—  Bon!  bon!  Continuez  le  sermon.  Avec  tout 
cela,  nous  aurons  peu;  et  vous  et  les  vôtres  vous 
aurez  touL   Et  pourtant  sans  moi!... 

—  Je  vous  jure  devant  Dieu,  IMadelette,  puis*^ 
que  vous  êtes  .instruite  plus  que  je  ne  le  croyais, 
que  je  n'ai  trempé  dans  cette  afiÉiire  que  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  que  je  n'en  retirerai 
rigoureusement  que  mes  simples  frais,  les  dépenses 
que  m'ont  imposées  tant  d'heures  détournées^de 
mes  affaires,  tant  de  voyages  ici.  Ces  petites  ren- 
trées opérées,  tout  reviendra  aux  Pères. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  le  Père  Briffard; 
il  m'a  très-bien  assuré  qu'il  avait  fallu  vous  in- 
téresser fortement  dans  la  succession.  Allez!  je 
vois  les  choses  maintenant.  J'ai  travaillé  pour  lui 
et  pour  vous.  J'ai  tiré  les  marrons  du  feu  et  vous 
me  donnez,  seulement  de  quoi  payer  mes  vête- 
ments et  mon  pain. 

—  Et  £iut*il  autre  chose  à  une  bonne  chré- 
tienne comme  vous,  dans  cette  vallée  de  larmes? 

—  Je  puis  vivre  encore  trente  ans.  Je  n'au- 
rais pas  été  fâchée  de  finir  mes  jours  à  Yal- 
cabrère. 
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^  Tentation  ë'orgtMâ  que  to«t  ecla,  Naddette. 

—  Vous,  vous  n'avez  pas  eu  ces  teolalBons; 
grand  bien  vous  fisae  i  Cela  ne  veua  einpèehera 
pa$  d'empocher  le  gro»  lot  en  bons  écus  et  moi 
j'awraî  les  pauvres  sous  de  la  auccessioo.  Tenez, 
puisque  vous  me  forcez  à  le  dire,  je  suis  en  co- 
lère. Je  vois  que  j'ai  joué  un  métier  de  dttpe; 
que  vous  avez  tous  surpris  ma  crédulité.  J'ai  été 
kl  geôlière  de  cette  pauvre  madone!  Qae  de 
fois  j'ai  étouffe  ses  plainiesl  Que  de  fois  j'ai  menti 
à  ma  conscience  pour  lui  dire  qufelle  feisait  bien! 
Et  quelque  chose,  voyez-vous,  M.  TourniclKNii, 
quelque  chose  me  disait  là  que  je  mentais.  €es 
pauvres  enfonts!  Ob\  quand  jY  p^n^f  c<»  pauvres 
^liMits  que  j*ai  tant  amiés!  Ëh  bien,  je  v(ûs  main- 
tenant que  je  vous  ai  aidé  à  les  dépouiller  comme 
les  loups  dépouillent  les  agneaux  au  ccnn  d'un 
bois.     Que  je  suis  malheureuse  l 

—  lis  ne  sont  pas  tant  à  plaindre. 

—  Si  vous  les  avei;  traités  comme  moi,  ils 
doivent  être  bien  riches. 

—  MademoisieUe  Lonke  a  me  penstoo  de  nuUe 
Irancs. 

—  Belle  dot,  ma  foi!  pour  épouser  un  sa- 
vetier. 

—  M.  l'abbé  a  une  pension  de  mille  francs, 
et  c^'est  un  mîséraUe  qui  scandalise  TÉglise  de 
Dieu.  Par  pitié,  les  bons  Pères  n'ont  pas  voulu 
le  frustrer  entièrement.  S'ils  m'eussent  écouté,  le 
Père  Briffard  eût  exigé  de  madame  de  la  Clavière, 
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oa-eU.  n'eût  fait  de  lui  aucune  menUon  dans  son 

nicho»,  et  vous  «*»""«J»  «•'i^s  c'est  affreux 
rouge  qui  nie  moo^  »^^^^„  ,„^„i.  «  bon- 
cette  conduite  lai  t^^auvr  ^,  , 
net*,   si  doux,  «  *»"^"J;,Î;  ensemUe.  Allex. 

»  *»  *•  ^ÏÏ  S5S  Kn?pa?anne;  ma»  j'ai  «»- 
aU»^.'  je  ne  8W  ^  "»    ^  ^^  qui  g'y  eon- 

teodu  «Je»  f'^i'fKe  c'était  le  premier  pre- 
rS'de''?-    ûiAoux  de  luL  voilà  pour- 

'  ^^J!-^:L:rXMadel.t...o^  av^^^^^^ 

opinion,  j'ai  la  «»î«""«^*ii;d"Ût  vous  allex  dé- 
BpïtXrVo^"-    i-eoris.nro.on 

"^  'tdieu  maintenant.  Madelette.  faites  em- 

P^'^îL'Sl'trattendre^bienque^^onX;^ 
«eune  ïe  Valcabrère,  me  chercher  avec  sa 

"^''^-!  Oui,  je  vous  donne  pour  cela  le  rest*  de 
^  TZ»  aes  vraiment  généreux. 
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ré^latioDB  de  Mad«lette^  il  se  Uni  déjà  pour  Yain- 
queur. 

Malgré  les  idées  de  désintmasement  qui  fo^ 
maient  le  fond  du  caractère  de  Julio,  il  se  troufa 
entraîné  par  son  ami  dans  une  guerre  à  outrance 
à  Tordre  religieux  qui  venait  de  le  spolier*  Ver- 
delon  se  fit  donner  une  proouratioB  en  règle  de 
Julio  et  de  Louise,  beureux  d'attacher  son  nom 
à  un  procès  qui  devait  avoir  un  immense  reten- 
tissement dans  toute  l'Europe. 

Un  serrement  de  main,  que  ne  vit  pas  Julio, 
un  regard  où  se  mêlaient  un  amour  ardent  et  une 
profonde  tristesse,  furent  les  seuls  adieux  de  Louise 
et  de  Verdelon.  Julio  voulut  partir  le  jour  même 
pour  Saint-Âventin,  tant  il  avait  bâte  d'aller  abri- 
ter dans  sa  solitude  le  cher  trésor  dont  la  mort 
le  rendait  maître,  trésor  plus  précieux  pour  lui 
que  tout  l'or  qui  lui  était  enlevé  par  le  Père 
Briffard. 


IV 

Correspondance  des  deux  amants. 

Trois  jours  après  leur  arrivée  à  Saînt-Aventio, 
Julio  et  Louise  reçurent  des  lettres  de  Verdelon. 
Celle  qui  était  écrite  à  Julio  était  pleine  d'ardeur 
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et  d*e9péraiice.  t'avocat  avait  fait  le  voyage  de 
la  Clavière.  Au  lieu  de  se  rendre  an  château  où 
était  encore  Madelette,  en  fort  mauvais  termes 
avec  Tourniehon,  lequel  était  furieux  et  la  faisait 
presque  garder  à  vue,  il  était  descendu  chez  le 
curé  du  village.  Celui-ci  était  complètement  dans 
ses  intérêts  et  le  confident  de  ses  amours  avec 
Louise.  C'était  un  digne  vieillard,  et  Louise  s'était 
adressée  à  lui  pour  ses  devoirs  religieux  depuis 
qut  sa  tante  avait  quitté  T.  Elle  avait  trouvé  là 
le  véritable  prêtre,  l'homme  désintéressé,  le  père 
compatissant  et  dévoué. 

Le  curé  manda  chez  lui  Madelette,  sous  pré- 
texte de  causer  avec  elle,  avant  son  départ,  sur 
cette  bonne  madame  de  la  Clavière  qui  laissait 
dans  tonjt  le  canton  de  si  bons  souvenirs. 
La  vieille  fille  *fut  flattée. 
Arrivée  au  presbytère,  elle  y  trouva  Verdelon 
qu'elle  aimait  presque  autant  que  Julio  et  Louise. 
11  faut  dire^que  Verdelon  avait  gagné  les  bonnes 
grâces  de  Madelette  par  ce  procédé  auquel  sont 
toujours  sensibles  les  gens  de  service,  les  petits 
cadeaux. 

Verdelon  amma  habilement  la  conversation  sur 
les  faits  essentiels  qu'il  lui  était  important  de  dé- 
voiler, et  cela,  en  présence  d'un  témoin  respec- 
table, le  curé  de  la  Clavière.  Madelette  ne  soup- 
çonna pas  qu'elle  était  devant  un  juge  d'instruction 
qui  ne  perdait  pas  une  de  ses  parolea. 

Il  lui  fit  compliment  d'avoir  mis  à  sa  place 
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et  vilaki  M*  TournktiOD.  Une  fols  en  verve,  ia 
fieille  ille  raconta  en  détail  k  drame  fui  s'était 
paasé  à  T.  et  i  ta  Clavière  depuis  qaaire  ans^  les 
précautions  prises  d'abord  pour  se  cacher  d'elle, 
ks  luttes  ^t  les  résistances  de  madame  de  la  da* 
YÎère,  les  prottiesses  feites  à  elle,  Madelette,  p» 
son  confesseur  le  Père  Briffard,  si  elle  favorisait 
l'affaire  du  testament  :  de  l'argent  dans  ce  monde 
pour  se  retirer  à  Yalcabrère  sur  ses  vieux  jours, 
ce  qui  était  l'idée  fixe  de  là  p^^rénéoiBe,  ei  le 
peradis  dans  l'autre  monde,  ce  qni  est  la  monnaie 
courante  distribuée  largement  par  les  pères  spi- 
rituels à  leurs  chères  filles.  L'avocat  demanda  à 
Madelette  le  secret  sur  leur  conversation;  la  vieille 
fiUe  le  promit. 

Yerdelon  racontait  dans  sa  lettre  qu'il  avait 
vu  le  notaire,  homme  grave,  grandement  estimé 
dans  le  pays,  qui  lui  avait  avoué  que  son  impres- 
sion en  sortant  de  la  Gavière  avait  été  celle-ci: 
que  la  vieille  dame,  4^édée  par  Tournichon,  avait 
renoncé  à  expriiMcr  librement  ses  dernières  vo- 
lontés. Il  avait  même  entendu  un  mot  de  la 
bouche  de  la  malade  qui  lui  paraissait  avoir  toute 
sa  raison:  „Mon  Dieu^  que  je  suis  jnattteurense !'' 

Tels  étaient  les  détails  de  la  lettre  du  jeune 
avocat.  Il  prenait  maintenant  tout  sur  loi.  Il  n'j 
avait  qu'à  suivre,  devant  le  tribunal  civil,  la  filière 
habituelle  de  ces  sortes  d'affaires.  Julio  pouvait 
rester  tranquille. 

La  lettre  écrîto  à   Louise  «tait   plus  courte. 
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EN»  timmmt  Vtupti^men  ln^kmlïe  â^oè  vive 
^ffeetlmi  et  «elle  du  bonheur  de  prouver,  en  tra<* 
vaHknt  trnfeumeiit  à  cette-  affaire  eapitafe,  Mit 
éétouemem  à  Tét^re  aimé.  A  demandak  à  Louise 
un  long  récit  de  son  voyajg<e  éaiia  la  moiatagne, 
et  une  description  é»  presbytère  de  Sdîiit*-Aten- 
tin ,  le  nid  qui  lui  ganiait  raatnte&am  sa  Lomé 
adorée. 

Nous  avons  la  réponse  de  Louise 

„Vètre  lettre,  bien  cher,  me  trouve  toute  triste. 
Pourqiioi  celât  Je  l'attendais  pourtant  avec  une 
impatience  fiévreuse.  Vous  m'appelez  votre  Louise 
adorée:  ce  mot  ne  me  dit-il  pas  tout?  Et  ce- 
pendant mon  pauTre  cœur  est  entraîné  dans  un 
courant  d'aff^uses  craintes,  de  pressentiments 
cruels.  Que  voulez- vous  ?  Je  suis  trop  franche  pour 
rien  vous  dissimnler.  EsiKce  une  illusion  du  mo- 
ment qni  4se  dissipera  avec  un  peu  de  caime? 
Esl-ce  notion  plcis  nettie  de  ma  position  actuelle 
et  pénétration  plus  vive  dans  voire  âme?  Il  me 
semble  que  votre  lettre  trahit  des  hésitations  de 
cœur. 

„6rondez-<nioi,  si  je  me  trompe.    Je  serais  si 
heureuse  de   vous  avoir  calomnié.     Mais,   pauvre 
Augaste,  je  vous  connais;  je  juge  votre  position  ' 
et  la  mienne;   et   si  ce   malheureux   procès  était 

^  perdu,  et  quels  sont  les  bons  procès   qui   ne  se 
perdent  pas?  qu'aurais- je ,  grand  Dieu,  à  espérer 

ide  bonheur? 
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„Je  n'ose  pas  en  dire  dayantage  sur  ce  thème. 
Ce  sera  désormais  ma  pensée  domioaDte^  mon  dou- 
lottreux  cauchemar.  Je  sens  dès  aujourd'hui  qu'une 
certitude  de  malheur  serait  moins  dure  pour  moi 
que  ces  appréhensions  de  tous  les  moments,  que 
cette  interrogation  cruelle  qui  se  tourne  et  se  re- 
tourne dans  le  cœur  d'une  femme  qui  aime:  per> 
drai-je  tout  mon  bonheur? 

„Écoutez  maintenant,  Auguste:  ne  regardez 
ces  premières  lignes  de  ma  lettre  que  comme  un 
épanchement  qui  doit  me  faire  du  bien.  Il  n'y  a 
rien  là  qui  doive  vous  déplaire.  Je  pourrais  ac- 
cuser une  fatalité  cruelle,  je  n'accuserai  jamais 
votre  cœur«  Je  vous  demande  même  de  ne  pas 
me  répondre  sur  cela,  pour  peu  que  vous  ayez  de 
peine  à  soulever  le  voile  de  notre  mystérieux 
avenir.  Votre  silence  ne  me  blessera  pas;  el 
moi  j'aurais  troup  souffert  à  contenir  cette  pre- 
mière pensée  dans  mon  cœur,  comme  des  san- 
glots qui  nous  étouffent  et  qui  dégagent  la  poi- 
trine quand  on  a  pu  librement  y  donner  cours. 
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IV 
Correspondanee  des  demz  amants. 

(Suite.) 

,^Â  présent  que  je  me  suis  un  peu  déchargée 
de  ce  poids  si  lourd,  je  puis  vous  donner  les  dé- 
tails que  vous  me  demandez. 

^olre  voyage  a  été  une  suite  de  sensations 
jusque-là  inconnues. pour  mot,  et  si  je  n'avais  pas 
eu  l'âme  toute  meurtrie  par  les  souffrances  de  ces 
derniers  jours,  j'eusse  été  folle  de  joie  devant  le 
merveilleux  spectacle  de  ces  montages  que  je 
ne  connaissais  que  pour  les  avoir  si  souvent  con- 
templées du  pont  de  la  Garonne,  comme  un  im- 
mense cercle  d'argent  dentelé  se  détachant  de  l'azur 
du  ciel  à  l'horizon.  Cette  image  lointaine,  qui 
me  faisait  pourtant  rêver  de  vague  et  d'infini, 
n'était  rien  devant  la  réalité.  C'est  elle  qui  donne 
la  plénitude  de  la  satisfaction  de  l'âme  à  la  vue 
du  grand  et  du  beau.  Je  ne  pouvais  pas  même 
soupçonner  cela. 

IV  1 
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„Vou8,  Auguste,  qui  avez  le  génie  des  grandes 
choses,  vous  serez  enivré  de  ces  magnificences 
quand  vous  viendrez  nous  voir.  Je  m'attends  à 
toutes  vos  surprises;  et  je  sens  déjà  que  les  im- 
pressions que  j'ai  reçues  en  gravissant  les  gradins 
immenses  de  ces  pyramides  colossales  dressées 
.  par  la  main  de  Dieu  entre  deux  mondes,  ne  pour- 
ront rien  perdre  pour  vous  de  leur  première  firaf- 
^  cheur.  Je  me  réserve  ^assez  d'admiration  pour 
tomber  à  genoux  avec  vous,  et  pour  chanter, 
en  mêlant  nos  dwx  voîx  et  nos  d^ux  cceurs,  un 
hymne  d'amour  à  Dieu*  créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. 

,  „Saint-Aventîn  est  ëans  une  aétmtîon  ravis- 
sante; e'eat  bien  abrité  dhi  nord,  délicieusement 
encadré  de  montagnes;  mais  c'est  pauvre  et  saie 
à  faire  horreur,  oomoM  toutes  ks  bourgades  py- 
réfiéennes.  Mon  frère  est  déjà  aecoutHoié  à  cela: 
le  voilà  qui  chaasse  les  sonliers  ferrés,  qui  s'arme 
du  gros  béton  et  fui  s'est  donné  le  pied  moo- 
tagnwrd.  La  tàlm  me  tourne  en  voyant,  même  de 
isén,  les  précipices,  et  mes  frayeurs  l'ont  beau- 
coup amusé  pendooi  la  route,  aux  endroits  diflfi- 
«lits  0à  les  chevaux  semblaient  devoir  s'engovffrer 
avec  nous  et  k  lourde  diligence  dans  de  sombres 
profondeurs.  Je  faisais  comme  les  enfsals,  je  1 
fermais  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  toute  trem- 
blante, je  me  jetais  dans  ses  bras. 

„Rien  de  plus  triste  que  le  presbytère  eik  moi 
pauvre  frère  a  été  relégué.     Ohl   vous  riries  de 
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-ee  ifttU  Q^petle  pompeos^enl  la  cbomibr^  de  mi 

sœur.    Fipirez*^Yoos  qaatne  murailles  ones  avec  ti& 

plafond  laimbrissé  eu  pitancbes  «de  Baptu,  et  une 

petite  fenêtre  éonnant  affieez  de  lumière  pour  qu'on 

sadie  'qu^oQ  n'^st  pas  dam  la  ceiluie  d'une  nanoii 

de    déHeniion*    HeareneemeDC  que  la  vue  est  dé^ 

MoîêQM  «C  que   cette   petite   fenêtre   encadre  le 

paysage  le  phis  grandiose  que  jamais  toile  de  pem- 

tre  ait  fMt  passer  sous  mes  yeux,    iulio  s'est  pi^ 

qaé  donneur,  et  de  ses  propres  mains,  pour 

que  ce  taudis  ne  soit  pas  trop  affreux  pour  moi 

et  ne  fasse  pas  un  contraste  trop  triste  avec  ïa 

Ciavière,  il  doit  tapisser  et  décorer  en  style  de  ta 

renaissance  le  petit  asile  d'où  je  vous  écris. 

y,Le  reste  du  presbytère  est  à  l'avenant 

„Je  ne  me  plains   pas   de   toutes  ces  choses, 

quoique  je  les  trouve  horribles.    Dieu  me  punirait 

si  je  murmurais  devant  l'asile  de  paix  qu'il   me 

donne  auprès  d'un  bon  frère. 

„Je  puis  l'appeler  bon  en  effet. 
,,Depuis  notre  arrivée  ici  il  est  fou  de   bon- 
heur.   Il  me  montre  comme  une  curiosité  à  son 
maire,  à  ses  voisins,  à  toutes  les  bonnes  femmes. 
„—  Mère,  n'est-ce  pas  qu'elle  est  bien  jolie, 
ma  Louise  t  dit-il  à   ces  braves   vieilles  qui  me 
regardent   avec   des   yeux   ébahis;   ce  sera  bien 
autre  chose  quand  vous  4'entendrez  à  l'église  chan- 
ter et  jouer  de  l'orgue  ;  elle  a  une  voix  d'ange. 
„—  Vous  êtes  bien  enfant,  —  lui  dis-je.    Et 

1^ 
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il  se  met  à  rire  en  effet  conuae  un  vérilable  en- 
fant et  avec  toute  la  candeur  de  cet  âge. 

^Quelle  délicieuse  nature  que  celte  de  mon 
frère!  Je  commence  déià  à  craindre  de -ne  lui 
rendre  jamais  c^  amour  exubérant  qui  déborde 
de  son  cœur  pour  moi*.  Hélas!  vous  en  savez  la 
cause.  Pourquoi  étes-vous  entré  si  profondément 
dans  cette  pauvre  âme?  Pourquoi  m'avez-vous 
dit,  aux  bords  du  petit  lac,  dans  le  parc  de  la 
Clavière,  ce  mot  sacré  après  lequel  le  cœur  ne 
s'appartient  plus? 

„Adieu,  écrivez-moi  s'il  est  possible  tous  les 
deux  jours  ;  ayez  compassion  d'une  exilée. 

„Louise/* 


V     . 

Souffrances  de  Julio. 

Les  tristesses  de  la  solitude,  ce  que  Louise 
appelait  son  exil,  les  froissements  d'une  injuste 
spoliation  dont  on  était  la  viclime,'l'anxiété  fébrile 
où  elle  vivait  sur  les  suites  d'un  procès  dont  les 
chances  étaient  si  douteuses,  avaient  surexicité, 
dans  le  cœur  de  Louise,  toute  cette  énergie  de 
k         passion  que  Dieu  a  déposée  dans  le   cœur   de    la 
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fenune*  e(wma  une  iseurce  qai  ne  doil  pas  tarir. 
Plus  rinstinct  de  divioalion,  si  puissant  chez  les 
femmes,  niontrait  à  Louise,  dan^  un  aveoir  peut* 
être  prochaÎD,  uq  douloureux  délaissement  dont 
elle  aeatait^  que.  son  pauvre  coeur  ne  supporterait 
pas  l'amertume,  plus,  par  un  autre  instinct  dont 
elle  Be  se  rendait  pas  compte,  elle  déposait  dans 
sep  lettres  si  aimantes  de  ces  traits  brûlants  qui 
exaltent  dans  Tbomme  Tamour  jusqu'au  délire 
et  le  porteraient  à  tous  les  sacrifices.  Rien  de 
tout  cela  n'était  calculé  chez  eUe;  mais  enfin  Ta- 
mour  vit  d'illusions,  et,  tandis  que  le  sage  amant 
se  roidissait  contre  son  propre  cœur  pour  s'éviter 
les  cruelles  déceptions  de  l'avenir,  Louise,  malgré 
fies  triâtes  pressentiments,  finissait  par  s'abandon- 
ner à  ces  espérances  dont  l'enivrement  égare  une 
jeune  tête  de  vingt  ans. 

Comme  le  courrier  était  attendu  impaliem* 
lueDt  au  presbytère  de  Saint-Aventin  !  Louise 
elle-inéme  se  tenait  toute  prête  à  servir  le  verre 
de  vin  que  le  facteur  rural  reçoit  comme  un 
encouragement  à  être  exact,  complaisant  et  fidèle, 
et  dont  il  a  tant  de  besoin  dans  la  région  mon- 
tagneuse. Les  jours  où  arrivaient  les  lettres  de 
Verdelon  étaient  les  jours  des  orages.  Quelque 
tendres  que  fussent  ces  lettres,  l'œil  sibyllin  de 
Louise  y  découvrait  toujours  quelques  subtilités 
de  l'avocat  qui  fait  ses  réserves,  des  réticences 
qui  venaient  désoler  l'amour  prêt  à  dont  donner 
jusqu'à  la  vie  même. 
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LtmiBe  M  renfermait  de  longues  lienres 
sa  petke  eelhile.  Que  feiaaic^lle  ^à?  Sans  devKê, 
elle  éorÎTait.  Bien  des  fois  te  vague  écho  des  «en- 
pirs  de  ramante  arrivait  jusqu'à  l'oreille  dH  frère 
se  ppomeviant  dans  le  jardin,  en  récitant  son  bré- 
▼iaire,  à  peu  de  distance  de  cette  chambre  où  se 
trouvait  maintenant  le  cher  amonr  qu'il  a^alt  rêvé 
pour  changer  en  paradis  son  pawre  désert.  Jahe 
respectait  cet  humble  réduit  comme  un  «anctuaire. 
Observateur  sévère  de  cette  belle  loi  de  liberté, 
qui  est  la  royauté  de  tous  les  êtres  intelligents 
dans  ce  monde,  il  n'eût  jamais  voulu  paraître 
exercer  même  l'apparence  d'une  tutelle  sur  la 
compagne  que  lui  avait  donnée  la  Providence. 

Louise  disait  des  efforts  incroyables  pour 
cacher  à  son  frère  ses  douleurs  intérieures.  Elle 
avait  le  plus  que  possible  de  bons  sourires,  des 
mots  d'amitié  bien  doux  et  d'une  exquise  calinerie. 
E^  quand,  le  soir,  prenant  le  bras  de  JaMo  et  se 
laissant  tratner  par  lui  dans  ces  sentiers  tour  à 
tour  herbeux  ou  pleine  de  rocailles  qui  se  suc- 
cèdent aux  flancs  des  coteaux,  elle  inclinait  son 
long  cou  et  avançait  son  gracieux  visage  ponr 
témoigner  une  plus  vive  attention  aux  entretiens 
si  vraies  du  frère,  elle  enivrait. cette  âme,  toute 
dans  son  innocence,  de  ces  joies  pures  qui  sont 
une  indicible  volupté. 

Mais  ces  bonheurs  de  l'amour  fraternel  que 
Julio  savourait  chaque  jour,  comme  l'enfant  se 
'lélecte  à  la  mamelle,  n'avaient  pour  lui   qn'une 
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bien  oourle  éarée.  Arrivaient  les  longues  heures 
>oà  il  était  seul ,  oà  Louise ,  renfermée  chez  elle, 
s'absorbait  dans  ses  souvenirs  d*ainour,  plus  son- 
vent  encore  dans  ses  regrets  «t  dans  ses  craintes, 
et  cédait  à  la  tristesse,  au  point  de  s'inonder  de 
iarines.  Juiie  avait  trop  de  pénétration  pour  ne 
pas  deviner  les  scènes  douloureuses  de  cette  so- 
litude que  Louise  s'était  faite  auprès  de  son  frère, 
sans  songer  jamais  à  la  prendre  pour  lin  confi- 
dent et  pour  un  consolateur.  Julio  ne  se  trompa 
plus.  Quî9  fallere  possit  amantem  ?  Il  se  fit  alors 
dans  son  esprit  de  tristes  clartés.  Son  idéal,  son 
rêve  de  bonheur  de  longues  années  passées  dans 
rechange  de  deux  âmes  qui  s'aiment,  sans  rien 
demander  aux  se^s  que  de  se  lire  l'an  l'autre 
par  le  regard  jusque  dans  les  derniers  replis  du 
eœur,  ne  lui  parut  plus  qu'une  illusion  d'enfant, 
la  dernière  qu'il  eût  emportée  de  cette  éducation 
si  mal  faite  où,  tout  en  effrayant  la  jeunesse  des 
dangers  du  monde,  on  n'a  jamais  su  lui  donner 
de  notions  sérieuses  sur  les  conditions  de  bon- 
beur  réel  que  Dieu  a  attachées  à  la  vie  de  l'bom»^ 
ici-4>as.  Les  faits  du  reste  pariaient  assez  haut. 
Cette  obstination  de  Louise  à  se  séquestrer  loin 
de  lui,  ces  larmes  mai  séchées,  lorsque  JMIarttie 
l'appelait  pour  le  premier  repas,  ces  joies  con- 
vulsives  quand  devait  arriver  le  facteur  rural, 
tout  disait  nettement  au  frère  que  la  pensée  de 
la  sœur  adorée  était  ailleurs.  Il  le  voyait  bien: 
Louke  semblait  en  visite   chez  lui.    Rien  n'indi* 
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quait  dans  son  langage  qu'elle  eût  la  moindre 
envie  de  s'installer  à  Saini-Aventin  autrement  que 
pour  aUeodre  de  meilleurs  jours. 

Julîo,  qui  avait  tant  de  qualités  précieuses, 
était  homme  et  n'était  pas  étranger,  pas  plus  que 
le  reste  de  l'humanité,  aux  faiblesses  du  coeur. 
Il  oublia  des  résolutions  prises  déjà,  quand  il  avait 
deviné  pour  la  première  fois  l'amour  de  Louise 
pour  Yerdelon.  Un  sentiment  amer,  Tune  des 
souffrances  les  plus  cruelles  de  Tâme  humaine, 
qu'il  n'avait  encore  qu'entrevue,  fenvahit  avec 
une  intensité  terrible.  Plus  ce  jeune  prêtre  s'était 
tenu  libre  des  passions  qui  souillent  l'âme,  de  cel- 
les qui  l'avilissent  par  des  instincts  de  bassesse 
ou  qui  la  rendent  extravagante  par  l'exagération 
de  l'amour  de  soi,  moins  il  s'était  préoautîonné 
contre  la  grande  passion  des  natures  aimantes, 
la  jalousie.  Lorsqu'il  en  avait  ressenti  ies  pre- 
mières atteintes,  il  s'était  sauvé  du  danger  par 
un  acte  énergique  de  dévouement  pour  sa  sœur; 
il  s'était  dit:  Je  dois  aimer  assez  Louise  pour  lui 
sacrifier  mon  bonheur  personnel,  il  avait  trouvé 
dans  ce  mouvement  d'un  noble  cœur,  un  courage 
réel;  et  depuis,  absorbé  par  d'autres  idées,  dis- 
trait par  l'absence,  ce  grand  remède,  quoiqu'on 
en  dise,  aux  affections  même  les  plus  dévorantes, 
il  avait  moins  souffert. 

Mais  Tarrivée  de  Louise  à  Saint- Aventin ,  le 
charme  d'une  vie  qui  eût  été  pour  Julio  le  pa- 
radis  sur  la  terre,  si  cette  sœur  se  fût  donnée 
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avec  un  égal  entraineoient  aux  saintes  joies  de 
ramoiir  fraternel,  l'attraction  si  vive  qu'exerce  la 
jeuiKP  femme  qtia»id  elle  atteint  l'idéal  de  la  grâce 
et  de  la  beauté,  même  sur  le  cœur  d'un  frère,  ce 
besoin  indomptable  de  bonheur  pat*  les  affectionsk 
qui  est  le  trait  caractéristique  de  Fbomme  et  qui 
lui  pose  sur  le  ftxint  son  diadème  de  roi,  tout 
cela  agit  si  puissamment  sur  le  pauvre  cœur  de 
Julio,  que  les  premières  délicatesses  de  l'héroïsme 
tombèpent,  que  l'idée  du  dévouement  se  trouva 
sans  force  et  que  cet  homme,  enchaîné  par  un 
lien  indissoluble  à  la  vie  chaste  du  sacerdoce,  se 
dit  avec  une  puissance  délirante  d'amour  :  On  m'a 
tout  été  ici-bas,  grandeur,  fortune  selon  le  monde, 
les  joies  d'époux  et  de  père;  un  bonheur  me 
reste;  pourquoi  me  ravirait-on  ma  sœur? 

Pais  se  présentèrent  les  idées  les  plus  folles, 
telles  que  les  engendrent  toutes  les  .passions  :  re- 
noncer au  procès  qui  pouvait  rendre  à  Louise 
une  dot  brillante  sans  laquelle  Julio  croyait  que 
Yerdelon  ne  consentirait  jamais  à  un  mariage; 
forcer  ainsi  Louise  abandonnée  à  se  trouver  heu-' 
reuse  encore  dans  cet  asile  que  lui  ouvrait  l'affec- 
tion d'un  frère;  prendre  toutes  les  précautions 
pour  bien  cacher  à  tous  les  yeux  son  doux  trésor, 
de  peur  que  quelque  jeune  homme  à  nature  ar- 
dente, moins  exigeant  au  point  de  vue  de  la  for- 
tune, ne  découvrit  cette  jeune  fille  d'une  beauté 
si  remarquable  et  ne  s'éprit  d'elle  d'un  amour 
passionné. 
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Toutes  MB  idées  pendant  plusieurs  josrs,  qsà 
furent  eomoie  rineuhatiiM  de  cette  jafoune  fii- 
neste,  venaient  et  revenaient  dans  Tâme  benlev^r* 
sée  de  Julio.  L'ao^e  avait  perdu  la  paiit:  son 
«QM«r  avait  donné  »cès  aux  furies. 

Une  rencontre  fortuite  acheva  de  plonger  Julio 
dans  Texeès  de  la  souffi^nee.  Des  débris  de  pa- 
piers déciurés  par  Louise  avaient  été  jetés  aux 
veat&  C'était  un  jour  où  des  hauteurs  d'Esquîéry 
descendait  on  de  ces  courants  rapides  qui  font 
courber  la  tête  des  arbres  les  plus  forts  et  ffù 
balayent  tout  sur  leur  passage.  ^La  jeune  iiÔcv 
coBiiBBe  une  consalatioB  de  prisonnière,  s'était  amur- 
sée  à  voir  tiMU'billonner  dans  les  airs  ces  fragments 
de  papier  qui,  semblables  à  des  papiUons  blanes^ 
voltigeaient  de  terrasse  en  terrasse  des  hauteurs 
de  Saiot*Aventin  et  allai^t  se  perdre  dans  les 
profondeurs  de  la  vallée  de  rÂrfoonst.  Le  soir 
même  vers  le  coucher  du  soleil ,  Julio ,  en  rcre* 
nant  de  visiter  un  malade  »  l'extrémité  du  village, 
aperçut  quelques-uns^  de  ees  papiers  qu'un  re- 
mous de  vent  avait  entassés  dans  un  aiigte  formé 
par  des  blocs  de  granit  On  écrit  peu  à  Saint- 
Aventin.  Quelle  était  la  mai»  qui  avait  jeté  là 
peut-être  quelque  secret  de  cœur?  Dans  ce  mo- 
ment, Julio  ne  pensait  pas  à  Louise.  La  curiosité, 
l'un  des  instincts  qui  survivent  le  plus  fortement 
à  l'enfence,  surtout  chez  les  hommes  qui  se  trou- 
vent par  état  en  dehors  des  affaires  et  de  l'ex- 
citation du  monde,   le  porta  à  saisir  quelques-uns 
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de  ces  fragments.  C'était  récriture*  de  sa  sœur, 
sans  doute  le  brouillon  des  lettres  écrites  à  Ver- 
delon.  Une  joîe  farouche  fit  battre  le  cœur  de 
l'homme  déjà  profondément  blessé.  S'il  trouvait 
là  quelque  lueur  qui  pât  l'éclairer  sur  les  dispo- 
sitioRS  intimes  de  Louise?  Mais  de  quel  droit  vio- 
lait-il ee  stovec  ftte  les  mtaiM  avaie&t  éà  empor- 
ter dans  les  gorges  de  la  montagne?  Julio  se  fit 
eas  objeetioos,  se  tes  fit  plusieurs  iois.  Mais  toute 
passm  entoalncL  Julio  résisi»  à  sa  oonscMnee,  et, 
eifc  ffféwisssat  contre  kii-Hiéme,  eMume  si  use 
miiiB  invisible  eût  pris  le  falai  papier  et  Teàl 
présefité  oèsUnément  à  son  regard»  il  lut  le  der-> 
nier  mot.  de  k  première  lettre  de  Louise  à  Ver- 
deloa:  „A]rea  compassion  d'une  exilée.'' 

—  Leiiisa  est  une  e^lèe  cfaea  le  frère  dont 
elle  est  l'idole!  0  moo  Dieul  m'aviez^vous  rè* 
serve  cette  déception  cruelle  comme  la  grande 
épreuve  de  ma  vie?  Mon  Dieul  le  coup  est  bie» 
fortl  Et,  quand  je  me  croyais  aimé  d'elle,  quand 
je  pouvais  foire  encore  avec  quelque  apparence 
de  raisoa  le  vêve  d'un  peu  de  bonheur,  si  la 
craiiite  seule  de  me  tromper  m'a  jeté  dans  de  si 
horribles  angoisses,  que  sera-ce  maintenant? 

Estrce  donc  votre  loi  ici-bas^  que  tonte  âme 
aimée  de  vous  doive  passer  par  les  délaissementa 
ei  par  le  calvaire! 

Je  m'inelioerai  devant  les  décrets  de  votre 
sagesse,,  à  mon  Dieu  1  mais  je  me  plaindrai  à  vonsi 
de  votre  rigueur. 


16  LE  MAUNT 


VI 

Une  récréati<ni  <âi6v  le  Père  ProTÎneiftL 

Le  collège  des*  Jésuites  de  T.  s'était  élevé  dans 
la  partie  méridionale  de  la  ville.  Constmetion 
vaste  et  imposante,  eUe  dominait,  comme  une  ci- 
laddie,  les  quartiers  aristocratiques  dé  l'ancienne 
capitale  du  Midi.  Sa  masse  blanche  frappait  les 
regards  autant  que  le  chœur  splendide  de  la  ca* 
thédrale  Saint-Étienne  avec  ses  hautes  charpentes 
et  ses  nombreux  contreforts  à  clochetons.  Tout 
avait  réussi  aux  bons  Pèfes:  les  dons  particuliers 
s'étaient  élevés  à  de  grosses  sommes,  et  aucune 
de  leurs  successions  ne  leur  avait  manqué.  Ils 
avaiept  eu  la  joie  de  voir  mourir,  bien  et  due- 
ment  munis  des  sacrements  de  FÉglise,  et  M. 
Cayron  et  madame  de  Yateil  et  M.  Legros.  Et, 
grâce  à  des  mesures  sagement  prises,  à  part  quel- 
ques-uns de  ces  fureteurs  qui  ont  le  flair  des 
nouvelles  les  plus  secrètes  et  auxquels  les  menées 
les  plus  habiles  n'échappent  pas,  nul  ne  savait 
dans  T.  que  quatre  ou  cinq  familles  spoliées  dans 
la  personne  de  leurs  parents  âgés  et  à  demi  tom- 
bés en  enfance,  avaient  payé  le  palais  luxueux 
bâti  par  les  Jésuites. 
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Maître  Tournicbon  de  son  côté,  ayec  autant 
d'activité  que  de  méthode,  avait  réglé  minutieuse- 
ment tout  ce  qui  regardait  la  succession  de  la 
Clavière:  et,  comme  l'expérience  lui  avait  appris 
que  les  maisons  religieuses  n'ont  pas  le  défaut 
de  la  générosité,  muni  du  dossier  qui  regardait 
cette  affaire,  il  venait  régler,  comme  on  dit  vul- 
gairement, avec  le  révérend  Père  Provincial. 

Le  petit  vieillard  aux  lèvres  minces,  à  l'œil 
aigu,  au  nez  effilé  et  fortement  comprimé  à  la 
base,  bien  rasé  et  assez  proprement  mis,  se  di- 
rigea vers  la  maison  de  l'Inquisition  et  fut  ac- 
cueilli par  le  portier  frère  lai,  petit  personnage  à 
la  ligure  ronde  et  bouffie,  aux  cbeveux  noirs  et 
épais  plantés  rudement  en  ligne  droite  à  peu 
de  distance  des  sourcils. 

Le  portier,  tête  nue,  sachant  de  quelle  con- 
sidération jouissait  le  vieillard  auprès  des  bons 
Pères,  l'annonça  au  Révérend  Provincial,  avec  ce 
ton  obséquieux  et  plat  qui  est  particulier  à  cette 
pieuse  valetaille. 

* —  M.  Tournicbon,  mon  très  Révérend  Père. 

—  Soyez  le  bien-venu,  cher  M.  Tournicbon. 
Eh  bien!  vous  avez  eu  un  véritable  succès?  Tant 
mieux,  nous  en  sommes  bien  contents. 

—  Oui,  mon  Révérend  Père.  Elle  est  morte 
bien  saintement  cette  bonne  madame  de  la  Cla- 
vière. Elle  a  eu  tous  les  honneurs  convenables, 
J'ai  même  commandé  un  tombeau. 

IV  a 
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—  Oh  !  VOUS  avez  bien  fait.-  Oui  :  un  tombeau  . . 
Ce  n'est  pas  une  forte  dépense? 

—  Pardon,  mon  Père,  c'est  encore  coûteux; 
mais  j'ai  marchandé;  et  nous  en  sommes  quittes 
pour  cinq  cents  francs. 

—  Bien,  très-bien. 

—  Du  reste,  mon  Révérend  Père,  je  vous 
apporte  mon  compte.  Selon  mon  usage,  j'ai  mis 
sur  deux  colonnes  le  doit  et  Vavoir,  Comme  je 
suppose  que  vous  ne  voulez  pas  vous  fatiguer 
des  menus  détails  de  cette  comptabilité,  vous  avez 
le  chiffre  total  à  la  fin  des  colonnes.  J'ai  fait  comme 
pour  moi,  mon  Révérend  Père,  en  bon  adminis- 
trateur des  biens  de  l'Église,  d'un  legs  pieux. 

—  Oh!  le  digne  homme!  que  nous  vous 
sommes  reconnaissants  et  quel  malheur  que  les 
bons  chrétiens  comme  vous  soient  si  rares! 

—  Il  y  a  eu  un  peu  de  peine,  je  ne  vous 
le  dissimule  pas.  Voilà  bien  dix  ans  qu'il  a  fallu 
consacrer  à  mitonner  cette  affaire.  Pendant  dix 
ans,  faire  la  partie  de  cartes  d'une  vieille  femme 
que  l'esprit  ne  tuait  pas  et  qui  était  souvent  mau- 
vaise joueuse... 

—  Cela  n'était  pas  gai,  j'en  conviens;  mais 
aussi  quel  mérite  devant  Dieu! 

—  Tant  de  soins,  tant  de  persévérance  man- 
quèrent pourtant  échouer.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  elle  eut  des  retours. 

—  Vraiment! 

—  Il  me  fallut  recourir  aux   gros   mots:  la 
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vieille  eut  peur.  Je  lai  rappelai  ses  engagements, 
et  je  la  menaçai  de  la  punition  dont  Dieu  frappe 
ceui^  qui  reculent,  après  s'être  avancés  dans  la 
bonne  voie.   Tout  fut  ainsi  sauvé. 

—  Oh!  le  digne  homme!  et  que  Dieu  saura 
bien  récompenser  l'énergie  avec  laquelle  vous  avez 
défendu  sa  cause  ! 

—  Si  bien  donc  que,  monsieur  le  docteur 
avec  ses  remèdes  continuels  et  les  années  aidant, 
tout  est  venu  à  bon  terme.  Oh!  le  scélérat  de 
docteur,  il  nous  a  fait  un  compte  horrible! 

—  Il  fallait  discuter  ce  compte. 

—  Je  n'y  ai  pas  manqué.  Puis  je  lui  ai  fait 
entrevoir  que,  s'il  était  trop  exigeant,  il  pourrait 
s'en  trouver  mal  pour  sa  clientèle;  et  son  gros 
mémoire  de  trois  mille  francs... 

—  Trois  mille  francs!  Quelle  horreur! 

—  A  été  bel  et  bien  réduit  des  deux  tiers, 
et  avec  force  excuses  encore. 

—  Admirable  !  Vous  êtes  vraiment  habile,  M. 
Tournichgn. 

Le  vieillard  ayant  déployé  le  compte  de  la 
succession  la  Clavière,  montra  timidement,  et 
comme  indication  4'une  petite  bagatelle,  la  somme 
de  50,276  francs  portée  parmi  les  dépenses,  et 
représentant,  à  cinq  pour  cent,  les  honoraires, 
voyages,  frais  de  toutes  sortes  de  lui  Tournichon, 
moyennant  quoi,  meubles  et  immeubles,  l'avoir  de 
ladite  succession,  étaient  remis  intégralement  entre 
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les  ruains  de  lui  Révérend  Père  Provincial,    pour 
en  disposer  à  son  bon  vouloir. 

Bien  que  le  Révérend  Père  sût  depuis  long- 
temps à  quoi  s'en  tenir  sur  le  désintéressement 
de  Tournichon,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier: 

—  Cinquante  mille  deux  cent  soixante  -  seize 
francs!  mais  c'est  bien  fort,  M.  Tournichon! 

—  Cinq  pour  cent,  mon  très  Révérend   Père. 

—  Nous  sommes  si  pauvres,  mon  cher  M.  Tour- 
nichon. 

—  Cinq  pour  cent,  mon  Révérend  Père. 

—  Il  faut  bien  que  vous  soyez  aussi  pour 
quelque  chose  dans  nos  bonnes  œuvres,  M.  Tour- 
nichon. 

—  Vous  êtes  sur  mon  testament,  mon  Révé- 
rend Père.  Je  dois  trop  à  l'Église  et  aux  ordres 
religieux  pour  ne  pas  leur  rendre  largement, 
après  ma  mort,  une  portion  de  ma  modeste  ai- 
sance. Mais  j'ai  une  fille,  mon  Révérend  Père,  une 
fille,  vous  comprenez^ 

—  Allons!  cela  s'arrangera.  Nous  je  verrons 
ce  compte;  vous  serez  un  jour  plus  accommodant. 

—  Mon  Révérend  Père,  à  mon  âge,  il  faut 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  affaires.  J'ai  besoin 
d'avoir  l'esprit  tranquille.  J'ai  fait,  croyez-le  bien, 
ce  que  je  ne  ferais  jamais  pour  d'autres  que  pour 
des  hommes  de  Dieu. 

Et  remontrant  au  Provincial  le  total  définitif, 
il  lui  fit  lire: 

„Accepté  et  vérifié  par  nous.** 
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—  Soyez  assez  ton  pour  accepter  et  mettre 
votre  signature. 

—  C'est  bien  cher . . .  Vous  ne  rabattriez  rien  ? 

—  Impossible,  mon  Révérend  Père,  cinq  pour 
cent.  Et  puis  faire  dix  ans  la  partie  d'une  vieille 
femme  !  C'est  pour  rien. 

Lre  Révérend  Père  prit  une  plume,  hésita,  re- 
garda et  signa.  Puis,  mettant  le  volumineux  dos- 
sier dans  ses  cartons,  il  murmura  tout  bas: 

—  Il  nous  a  floués,  le  bonhomme. 

—  Dieu  vous  conserve,   mon  Révérend  Père! 
Et  Toumichon,   heureux    d'avoir  son   compte 

déGnitivement  apuré  et  réglé,  fit  un  profond  salut 
au   Père  Provincial  et  se  relira. 

Plusieurs  Pères  se* réunirent  dans  la  chambre 
du  Provincial.  C'était  la  récréation  de  l'après-midi, 
et  l'on  avait  vu  le  célèbre  Tournichon  sortir  de 
la  chambre  du  Provincial.  L'âme  humaine  est 
toujours  curieuse,  quoique  l'on  soit  Jésuite.  Des 
bruits  vagues  couraient  la  ville  au  sujet  de  la  suc- 
cession la  Clavière;  quelques  Pères  avaient  re- 
cueilli cela,  et  ils  étaient  inquiets.  D'autres,  plus 
confiants,  s'applaudissaient  de  la  prospérité  crois- 
sante de  la  maison. 

—  Comme  Dieu  nous  bénit,  mon  Père, 

—  Prions* le  de  nous  continuer  se&  faveurs^ 
dit  le  Provincial. 

—  Oui,  dit  un  autre  Père,  voilà  im  succès  de 
plus:  l'héritage  de  madan>e  de  la  Clavii;n\  Il  a  été 
habile,  ce  bon  vieux  Tournichon.     Il  Ji'a  pas  soit 
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égal  pour  la  persévérance.    Ali!   si  nous  ayions 
partout  des  hommes  aussi  dévoués! 

—  Avez-vous  reçu  des  nouvelles  d'Italie,  mon 
Père? 

—  Oui,  et  elles  sont  bien  mauvaises.  Nous 
sommes  chassés  de  toutes  nos  maisons  des  Mar- 
ches et  de  rOmbrie.  il  ne  nous  reste  plus  que 
Rome  dans  toute  l'Italie. 

—  Je  serais  bien  d*avis,  dit  un  des  plus  anciens 
Pères,  de  ne  pas  aller  trop  vite  dans  nos  construc- 
tions. Les  embellissements  projetés  seront  très- 
coûteux  ;  l'avenir  est  sombre.  Croyez-bien  que,  s'il 
y  avait  un  mouvement  politique  en  Europe  pareil 
à  celui  de  1848,  nous  serions  ses  premières  vic- 
times. Il  y  a  un  proverbe  bien  sage  :  Garder  une 
poire  pour  la  soif.  Au  moment  d'une  crise,  il 
serait  important  d'être  nantis  de  valeurs. 

—  On  ne  peut  rien  nous  reprocher  en  France, 
dit  le  Provincial.  Vous  le  voyez,  nous  ne  paraissons 
jamais  en  rien.  Les  ordres  de  notre  général  s'exé- 
cutent ponctuellement.  Pas  un  de  nos  Pères  ne 
prend  part  à  la  lutte  de  l'épiscopat  contre  le  pou- 
voir actuel.  La  Mappemonde  catholique,  inspirée 
par  nous,  est  ostensiblement  en  dehors  de  notre 
direction;  nous  la  désavouons  même  au  besoin, 
quand  elle  devient  trop  compromettante.  Nous  évi- 
tons de  mettre  Jejs  pieds  dans  ses  bureaux.  Nos 
collèges  observent  une  réserve  extrême,  et  tout  ce 
que  nous  avons  fait  dan»  les  enrôlements  de  volon- 
taires pour  l'armée  pontificale  tombée  si  maibeu- 
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reusemeot  à  CastelBdardo ,  s'est  passé  entre  les 
pères  de  famille  et  nous,  avec  si  peu  de  bruit  que 
nous  n'avons  réveillé  en  rien  la  susceptibilité  du 
gouvernement  impérial. 

—  Nos  ennemis ,  mon  Père ,  reprit  le  vieux 
Jésuite,  sont  trop  habiles  pour  que  vous  puissiez 
les  tromper.  Si  nous  n'écrivons  pas  en  France, 
oous  avons  à  Rome  la  Cimta  Cattolica  et  notre 
grande  œuvre  est  le  centre  du  mouvement  catho- 
lique contre  l'esprit  moderne.  La  haine  prend  là 
son  aliment,  mes  Pères,  et  elle  est  aussi  clair- 
voyante qu'implacable.  Que  demain  vienne  à  tom- 
ber l'homme  au  bras  de  fer  qui  retient  la  démo- 
cratie, tout  en  se  laissant  caresser  par  elle,  et  la 
révolution  nouvelle  se  fera  à  ce  cri:  A  bas  les 
Jésuites  ! 

—  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  dit  l'un 
des  Fères;  puis  nous  avons  tant  d'influence  dans 
le  monde  croyant,  qu'on  n'osera  pas  nous  toucher, 
de  peur  de  blesser  les  consciences  catholiques.  Tout 
le  clergé  se  lèvera  hautement  pour  nous. 

—  Ceci  n'est  nullement  mon  avis,  répliqua  le 
Père  qui  avait  entamé  la  discussion  sur  ce  sujet 
brûlant  Je  crois  savoir  que  le  clergé  ne  nous 
aînae  pas.  Nous  avons  les  évêques,  les  vicaires- 
généraux,  quelques  jeunes  professeurs  de  sémi- 
naires qui  admirent  le  grand  spectacle  que  nous 
donnons  au  monde  par  notre  abnégation.  La  de- 
vise Pertnde  ac  cadaver  les  a  exaltés  pour  nous. 
Mais  nous  avons  dans  tout  le   reste  des  ennemie 
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nombreux  que  les  convenances  retiennent  et  qni 
n'en  applaadiraient  pas  moins  à  notre  chute. 
Presque  tout  \e  clergé  de  Paris,  les  curés  eux- 
mêmes,  nous  détestent.  On  sait  pertinemment 
qu'il  y  en  a  dans  Téglise  desquels,  depuis  pins 
de  quinze  ans,  pas  un  Jésuite  n'a  paru,  non  seu- 
lement pour  les  grandes  stations  de  TAvent  et  du 
Carême,  mais  encore  pour  de  simples  sermons  isolés. 

—  Oh!  le  clergé  de  Paris,  il  est  connu.  Aussi 
est-il  bien  noté  à  Rome  ! 

—  Oui,  mais  que  le  gouvernement  dure,  ce  sera 
parmi  de  tels  hommes  qu'il  fera  ses  choix  pour 
l'épiscopat.  Et  quand  ils  tiendront  tous  les  diocèses 
de  France,  vous  verrez  s'ils  feront  grand  cas  de 
Rome  et  des  doctrines  romaines. 

—  Il  y  a  du  temps  d'ici  là. 

—  Sans  doute,  mais  dans  huit  ou  dix  ans,  tout 
l'épiscopat  sera  renouvelé;  et  si,  durant  ce  court 
espace,  les  antipathies  contre  nous  vont  croissant, 
je  me  trouverai  tristement  avoir  été  prophète. 
Savcz-vous  ce  qui  nous  nuit  le  plus?  C'est  le  déve- 
loppement que  les  autres  ordres  religieux  ont  pris 
en  France.  Voilà  ce  qui  a  réveillé  les  inquiétudes 
du  clergé.  Il  se  sent  débordé  pour  la  prédication. 
Évidemment  nous  le  remplacerons  avant  peu  dans 
toutes  les  chaires.  Les  Dominicains,  les  «Francis- 
cains, les  Lazaristes  feront  avec  nous  une  rivalité 
terrible  au  clergé  séculier.  Il  ^e  nous  pardonnera 
jamais  nos  succès  en  ce  genre.  Croyez  bien  qu'il 
se  fait  dans  son  sein  une    forte   réaction   contre 
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les  ordres  régoMers,  surtout  contre  ceux  qui 
prêchent 

D'autre  part,  le  clergé  qui  s'occupe  de  rensei- 
gnement, jalouse  nos  collèges  dont  il  voit  s'ac- 
crottre  la  prospérité.  Il  se  plaint  que  nous  lui 
laissions  uniquement  le  menu  fretin  du  monde 
religieux,  de  pauvres  diables,  des  enfants  de  labou- 
reurs et  d'artisans,  bons  pour  faire  des  curés  de 
campagne.  Je  les  ai  entendus  moi-même  se  plaindre 
assez  aigrement:  — ^  „Quand  le  Jeune  homme  de 
grande  maison,  disaient-ils,  était  élevé  chez  nous 
avec  l'enfant  du  pauvre,  cela  établissait  un  lien  utile 
à  la  religion  dans  l'avenir.  Vous  avez  pris  l'aristo- 
cratie de  la  jeunesse  religieuse.  Vous  nous  avez 
laissé  le  prolétariat."  —  Ils  ont  bien  un  peu  rai- 
son :  que  vous  en  semble?  Mais  enfin,  nous  n'avons 
pas  à  discuter  sur  cela.  Notre  méthode  profite 
avant  tout  à  notre  société  qui  se  recrute  ainsi 
facilement  parmi  les  jeunes  gens  des  bonnes  familles. 
Tant  pis  pour  eux  s'ils  ne  trouvent  que  des  fils 
de  goujats  pour  le  sacerdoce  séculier!  Mais  croyez 
bien  que  nos  succès  les  irritent  et  qu'à  un  moment 
donné,  s'ils  ne  se  tournent  pas  contre  nous,  ils 
nous  laisseront  sacrifier.  On  peut  se  passer  des 
Jésuites,  on  ne  se  passe  pas  de  curés. 

—  Vous  exagérez  beaucoup  cela,  mon  Père.  J'ai 
autant  voyagé  que  vous  dans  toute  la  France.  Je 
vois  les  prêtres  dans  les  retraites  ecclésiastiques 
et  je  vous  affirme  qu'ils  ont  pour  nous  une  grande 
vénération. 
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—  Je  croig  que  beaucoup  d'entre  eux  nous  ! 
e&timent  Mais  ce  sentiment  n'exclut  pas  la  crainte.  ; 
Ih  nous  accueillent  bien  dans  les  retraites  parce  , 
que  nous  ne  sommes  pas  iracassiers,  que  nous 
avons  ce  qu'ils  appellent  la  manche  large  ;  et  quand 
le  pauvre  diable  qui  s'est  oublié  avec  sa  parois- 
sienne ou  le  plus  souvent  avec  sa  servante,  vient 
à  la  retraite,  ii  est  bien  aise  de  trouver,  au  lieu 
d'un  juge  sévère,  le  Père  Jésuite  qui  Tabsout  et 
lui  dit:  Allez  en  paix!  Évidemment  c'est  là  notre 
plus  grand  mérite  aux  yeux  du  clergé.  Ils  ont 
parmi  eux  des  supérieurs  durs,  auxquels  ils  n'osent 
pas  toujours  ouvrir  leur  conscience.  D'ailleurs  ils 
se  connaissent  trop.  Nous,  confesseurs  de  pas- 
sage, nous  prenons  le  péché  dans  notre  gibe- 
cière, et  nous  allons  plus  loin. 

Mais,  à  part  ce  petit  service  que  je  crois  très- 
apprécié  des  prêtres  séculiers,  ils  ne  nous  aiment 
pas.  Il  y  a  entre  eux  et  nous  une  question  terrible, 
une  question  d'argent:  et  le  prêtre  besoigneui, 
mal  payé  de  l'État  et  de  la  paroisse,  n'est  pas 
traitable  sur  cet  article.  Ils  n'ignorent  pas  que, 
dans  les  villes  surtout,  nous  avons  la  plus  belle 
part  des  offrandes.  Ils  nous  appellent  des  confes- 
seurs de  fin  linge  ;  et  les  curés  surtout  sont  très- 
jaloux  de  la  confiance  de  leurs  paroissiennes  haut 
huppées.  Je  vois,  mes  Pères,  que  vous  n*avez  pas 
autant  écouté  aux  portes  que  moi:  —  „0h!  ces 
Jésuites,  disent-ils,  quand  une  grande  dame  leur 
demande  une  messe,  l'honoraire  est  toujours  une 
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belle  pièce  d'or  enveloppée  de  papier  parfumé! 
Si  c'est  le  curé  de  la  paroisse,  on  Jui  donnera 
tout  an  pins  la  modeste  pièce  blanche  de  cinq 
francs,  que  Ton  aura  soin  de  faire  briller  devant 
se»  yeux." 

Voilà  bien  des  causes  d'antagonisme.  Mais  la 
caase  principale  est  celle-ci:  L'opinion  dans  les 
classes  élevées  nous  met  a»  dessus  des  prêtres 
séculiers;  donc  ils  ne  nous  aiment  pas. 

J'ai  apporté  toutes  ces  raisons  pour  vous  con- 
vaincre, mes  Pères,  que  nous  avons  besoin  d'une 
extrême  prudence.  Nous  touchons  à  de  grands 
éTénements.  Que  l'homme  isolé  se  laisse  surpren- 
dre, cela  s'explique  :  les  corporations  doivent  tou- 
jours être  prêtes. 

—  Il  peut  y  avoir  beaucoup  de  vrai  dans  les 
choses  que  vous  avez  dites. 

Tel  fut  le  résumé  que  fit  de  l'entretien  le  Révé- 
rend Père  Provincial.  On  allait  se  séparer  quand 
arriva  le  Père  Quentin.  Il  revenait  de  la  ville.  Il 
était  effaré.   Son  visage  était  pâle,  son  œil  en  feu. 

—  Ah!  mon  Père,  quelle  nouvelle! 

—  Qu'est-il  arrivé? 

—  Je  viens  d'apprendre  que  l'abbé  Julio,  en 
son  nom  et  en  celui  de  sa  sœur,  attaque  le  tes- 
tament de  sa  tante  madame  de  la  Clavière,  comme 
n'étant  qu'un  fidéicommis  fait  à  M.  Tournichou 
en  faveur  de  notre  ordre.  Je  tiens  le  fait,  mal- 
heureusement trop  exact,  d'un  magistrat  qui  nous 
aime.    Demain  ou  après-demain  au  plus  tard,  les 
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citations  seront  faites,  et  la  cause  portée  devant  le 
tribunal.  On  m'a.  même  dit  le  nom  de  son  aYocat: 
c'est  M.  Auguste  Verdeléb,  un  abbé  défroqué,  le 
grand  ennemi  de  notre  sainte  compagnie  et  qui 
nous  mènera  durement.  0  mon  Dieu  !  quel  malbeur! 

—  Calmez-vous,  mon  Père,  dit  le  Provincial. 
Eh  bien!  si  Dieu  nous  en  voie,  cette  croix,  nous  la 
recevrons  avec  amour  de  sa  main. 

—  On  ajoute,  reprit  le  Jésuite,  qu'on  donnera 
à  ce  procès  un  éclat  extraordinaire.  Quelle  qu'en 
soit  l'issue,  il  nous  portera  un  tort  immense.    « 

—  Il  faut  accepter  cette  humiliation.  Notre 
ordre  n'a  grandi  qu'au  milieu  des  épreuves  de 
toutes  sortes.  Mon  Père,  allez  à  la  chapelle  de- 
mander à  Dieu  un  peu  plus  de  courage  et  de 
calme. 

Et  le  Provincial  ajouta: 

—  Je  savais  que  le  testament  serait  attaqué. 


VJI 

Une  négociation  difficile. 

Il  était  important,  pour  les  héritiers  légitimes 
de  madame  de  la  Clavière,  que  les  révélations  de 
Madelette  à  Verdelon,  faites  en  présence  du  curé 
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de  la  Clavière,  ne  fussent  pas  divulguées  avant  le 
moment  où  les  tribunaux  auraient  à  se  prononcer 
sur  leur  valeur.  Une  indiscrétion  ne  pouvait  être 
commise  par  Tavocat;  on  ne  pouvait  en  redouter 
de  la  part  du  curé.  C'était  un  homme  grave,  déjà 
âgé;  il  aimait  Julio,  et  de  plus  il  avait  contre  les 
bons  Pères  une  de  ces  rancunes  cléricales  con- 
tenues, ne  s'exhalant  jamais  en  paroles  acerbes  et 
par  cela  même  plus  indélébiles.  Le  curé  de  la 
Clavière  était  un  prêtre  zélé  et  de  mœurs  pures; 
mais  s*il  avait  les  vertus  de  son  état  à  un  degré 
éminent,  il  en  avait  aussi  les  défauts:  les  jalou- 
sies mesquines,  les  ressentiments  profonds,  les  ri- 
valités de  confessionnal,  de  chaire  et  de  chapelle. 
Il  y  avait  dans  sa  paroisse  un  petit  sanctuaire 
dédié  à  la  sainte  Vierge,  qui  était  en  grande  vé- 
nération dans  tolit  le  pays.  La  madone  était  une 
afifreuse  statue  en  bois  grossièrement  travaillée. 
Elle  avait  été  trouvée  au  douzième  siècle  parmi 
des  épines.  On  l'avait  emportée  pour  la  mettre 
dans  l'église  de  la  paroisse  ;  mais  la  nuit  suivante . 
elle  était  retournée  dans  son  buisson,  et  ce  miracle 
s'était  répété  jusqu'à  trois  fois.  Évidemment  on 
ne  pouvait  manquer  de  supposer  qu'elle  avait  pour 
ce  lieu  une  affection  particulière,  et  on  lui  bâtit 
là  une  chapelle.  Telle  était  la  légende;  légende 
semblable,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  à  trois 
ou  quatre  cents  autres  du  même  genre.  Le  curé 
de  la  Clavière  n'y  avait  pas  une  très-grande  foi 
et   plaisantait   même   assez   volontiers  sur  le  fé- 
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tichisme  des  banneg  femines.  Mais  le  8  sep- 
tembre, jour  de  la  fête  de  la  chapelle,  toutes  les 
nobles  dames  des  cliâteaux  environnants,  voire 
même  de  T.,  s'y  rendaient  en  pèlerinage.  Alors 
le  curé  ornait  somptu^semeiit  le  sanctuaire,  dé- 
bitait un  sermon  préparé  avec  le  plus  grand  soin, 
et  foisait  une  quête  pour  la  chapelle  et  pour  les 
pauvres  de  sa  parois^se,  auxquels  il  donnait  là  plus 
large  part  des  libéralités  des  étrangers.  Et,  le 
soir  de  ce  grand  jour,  le  bon  curé  rentrait  au 
presbytère,  tout  content  de  lui.  On  avait  applaudi 
à  son  éloquence;  le  pèlerinage  avait  été  nombreux, 
la  quéle  abondante.  S'il  y  avait  dans  tout  cela 
beaucoup  de  superstition,  il  y  avait  aussi  une  foi 
naïve,  un  côté  vraiment  poétique. 

Le  curé  de  la  Clavière  avait  la  réputation  d'être 
un  excellent  directeur.  Pendant  le  temps  qu'elles 
passaient  dans  leurs  terres,  les  dames  de  la  haute 
aristocratie  de  son  voisinage  lui  accordaient  leur 
confiance;  de  plus  ses  confrères  l'appelaient  pour 
prêcher  leurs  fêtes  patronales,  et  tout  allait  le 
mieux  du  monde  et  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  celle  du  curé.  Mais  les  Jésuites  s'avisèrent 
d'acheter  une  maison  de  campagne  à  une  lieue 
de  la  Clavière;  ils  y  bâtirent  une  délicieuse  cha- 
pelle gothique  dédiée  à  Marie,  et,  sur  l'autel,  ils 
placèrent  une  belle  statue  en  marbre  blanc.  Leur 
fête  principale  fut  aussi  le  8  septembre,  et,  avant 
deux  ans,  le  nouveau  pèlerinage  eut  détruit  Tan- 
cien.     L'aristocratie   alla,    en  foule,  s'agenouiller 
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devaDt  la  Madone  des  Jésuites.  U  ne  resta  à  celle 
du  curé  que  les  bonnes  femmes  de  la  paroisse. 
Les  nobles  et  riches  «pénitentes  disparurent  aussi  ; 
elles  allèrent  chez  les  Révérends  Pères.  Les  con- 
frères, pour  se  bien  faire  noter  à  Tarchevêché, 
demandèrent  des  Jésuites  pour  prêcher  dans  leurs 
églises;  et  le  pauvre  curé  de  la  Clavière  se  vit 
enlever  ainsi  et  sa  réputation  et  les  ressources 
dont  il  avait  usé  jusque  là  pour  son  église  et  pour 
ses  pauvres. 

Les  manœuvres  des  Jésuites  dénoncées  par 
Madelette  révoltèrent  tous  ses  instincts  d'honneur 
et  de  délicatesse  ;  mais  il  éprouva  un  certain  plai- 
sir en  trouvant  en  faute  ses  rivaux  dans  la  di- 
rection et  dans  la  prédication.  Et  Verdelon  con- 
naissait assez  le  cœur  humain  pour  être  bien  sûr 
que  le  curé  serait  lé  dernier  qui  fut  capable  d'a- 
vertir les  Jésuites  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur 
eux.  Et  pourtant  quelques  heures  après  l'entre- 
tien, entre  lui,  le  curé  et  Madelette,  toutes  leurs 
paroles  avaient  été  transmises  à  l'un  des  Pères 
ie  là  chapelle  rivale.  Celui-ci  se  rendit  immé- 
diatement à  T.  pour  avertir  le  Père  Provincial. 
3n  rassembla  le  conseil  secret  et  après  deux  heures 
]e  conférence  on  fit  Jouer  le  télégraphe^^  Lt;  Père 
>andal  de  Paris  était  prié  de  se  rendr^  ai  T. 

Le  Père  Candal  n'appartenait  pas/ à  la  pro- 
vince de  T.  ;  mais  il  avait  prêché  un  qaréme  dans 
ette  ville,  et  y  avait  obtenu  un  sucées  (dont  les 
lévérends  Pères,  malgré  l'esprit  de  l'ordr^è,  avaient 
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été  quelque  peu  jaloux.  On  Tavait  fait  venir  par 
suite  d'une  espèce  de  pression.  Les  dames  de  la 
haute  aristocratie  du  Languedoc,  ^ui  passaient  leurs 
hivers  à  Paris,  ne  tarissaient  pas  sur  le  merveil- 
leux talent  du  Père  Caudal.  Ces  éloges  se  répé- 
taient dans  le  monde  de  la  magistrature  et  du 
haut  commerce,  et  bientôt  les  dévotes  de  toutes 
les  classes  demandèrent  le  Père  Candal.  Les  Jé- 
suites savent  céder  à  propos.  Le  prédicateur  dé- 
siré arriva;  il  obtint  plus  de  prépondérance  qu'on 
ne  Teût  désiré  et  l'on  se  promit  bien  de  ne  plus 
le  rappeler.  Et  puis  il  commençait  à  être  en  dé- 
faveur dans  la  compagnie.  Il  en  avait  été  pen- 
dant longtemps  l'enfant  gâté.  Les  orateurs  sont 
rares  dans  cette  illustre  société  :  on  fait  beaucoup 
de  bruit  autour  de  deux  ou  trois  noms,  et  tout 
se  borne  là.  Il  est  donc  nécessaire  de  ménager 
ses  ressources.  Le  Père  Candal,  qui  ne  manquait 
pas  de  finesse,  se  sentait  nécessaire,  et  il  en  abu- 
sait un  peu.  Il  voulait  bien  rester  Jésuite,  car 
il  n*ignorait  pas  qu'à  mérite  égal  un  orateur  de 
la  compagnie  arrive  de  prime  abord  à  la  célébrité, 
tandis  qu'il  faut  au  prêtre  séculier  des  années 
pour  se  faire  un  nom  ;  or  le  Père  aimait  les  triom- 
phes fâcfJes;  mais  il  ne  prenait  pas  trop  au  se- 
^-^rieux  la  fameuse  parole  Perinde  ac  cadaver.  Ses 
succès  comme  orateur,  son  empire*  sur  les  fenames 
du  grand  monde,  lui  avaient  un  peu  tourné  lai 
tète.  Le  Père  Candal  était  un  fat  et  il  disait  vo- 
lontiers ijue  si,    comme  le  Père  Lef......  il  avait 
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roula  se  mettre  en  loterie,  îl  eût  trouvé  dans  les 
bourses  féminines  de  quoi  faire  bâtir  une  église 
plus  grande  et  plus  belle  que  Saint-Pierre  de 
Rome.  Tout  cela  commençait  à  déplaire.  On  avait 
bien  voulu  en  faire  un  prédicateur  pour  les  femmes 
élégantes,  mais  on  trouvait  qu'il  abusait  trop  de 
son  rôle,  pour  la  propagande  dans  les  salons  et 
dans  les  cbâteaux.  On  assurait  même  que  le  beau 
Jésuite  avait  à  Paris  un  petit  appartement  par- 
ticulier où  il  convertissait  à  huis  clos  les  belles 
pécheresses.  Les  Jésuites  tiennent  excessivement 
à  leur  réputation  de  moralité,  et  Ton  en  était  à 
discuter  en  conseil  sur  les  moyens  de  contenir 
cet  enfant  terrible,  dont  on  avait  besoin  encore 
quelque  temps,  mais  qui  finirait  par  compromettre 
la  compagnie. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  on  reçut,  à 
Paris,  la  dépêche  télégraphique  des  Pères  de  T.  Il 
était  évident  qu'il  s'agissait  de  quelque  chose  de 
sérieux.  Les  vieux  Jésuites  hochèrent  la  tête. 
C'était  donner  à  la  vanité  de  ce  jeune  homme  un 
nouvel  aliment.  Cependant  on  ne  pouvait  refuser 
les  Pères  de  T.  On  fit  venir  le  Père  Candal,  et 
on  lui  intima  l'ordre  de  partir  sur-le-champ  pour 
le  Languedoc'  Le  Jésuite  réfléchit  quelques  ins- 
lanls.  Il  savait  très-bien  qu'il  avait  été  décidé 
qu'on  ne  le  renverrait  plus  à  T.  où  il  n'avait  pas 
triomphé  avec  assez  de  modestie.  Si  l'on  revenait 
sur  cette  décision,  c'est  qu'on  avait  besoin  de  lui. 
IV  8 
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A  JS^amte,  Jémite^  «<  demi.  Le  Père  s'ioelina  et 
ne  fit  qu'une  objection  à  ce  brusque  départ:  il 
devait  prêcher  une  retraite  au  Saeré-GœMMr  pour 
les  daines  .du  faubourg  Saint- j&ermain,  et  celle 
retraite  commençait  dans  deux  jours. 

—  Eh  bien  l  dit  un  vieux  Père  assez  gogue- 
nard, vous  écrirez  à  la  supérieure  du  Sucré^GcBMx 
que  vous  souffrez  de  votre  larynx. 

Or  lip  larynx  du  Père  Candal  était  le  prétexte 
dont  il  usait  et  abusait  pour  se  permettre  des 
villégiatures  très-prolongées.  Il  comprit  la  malice, 
mais  il  ne  la  releva  pas,  et  sortit  en  disant:  — 
Je  partirai  par  le  premier  convoL 

—  Vous  le  voyez,  dit  un  bon  Père  à  vues 
assez  courtes  et  tout  rempli  de  zèle  pour  la  com- 
pagnie, il  commence  à  comprendre  l'esprit  de 
notre  sainte  maison:  il  entend  et  il  obéi^ 

—  Ne  vous  y  fiez  pas,  dit  un  autre,  il  finira 
par  sortir  d'ici  et  c'est  le  démon  de  l'orgueil  qui 
le  perdra. 

—  Ou  bien  un  autre  démon,  murmura  tout 
bas  le  vieux  Père,  qui  ne  se  refusait  pas  le  plai- 
sir de  faire  de  petites  épigrammes. 

Le  Jésuite  arriva  à  T.;  il  reçut  à  la  maison 
de  l'Inquisition  l'accueil  le  plus  dialeureux.  Quel 
bonheur  de  revoir  ce  cher  Père,  qui  avait  fait 
tant  de  bien  pendant  le  carême  qu'il  avait  prêché 
à  T.!  Le  Révérend  répondait,  en  tâchant  de 
prendre  un  air  modeste,  et  il  se  disait  à  part 
lui:  —  Où  veulent  en  venir  ces  flatteurs?  Il  faut 
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qu'Bs   aient  ici   un  forîeut    besoin   de  mon  mi- 
nistère. 

Le  Provincial  mena  le  Père  Candâl  <ihez  lui: 
là  on  trouva  quelques-uns  des  membres  du  con- 
seil et  Ton  causa  pendant  quatre  heures  d'une 
affaire  de  la  plus  haute  importance.  En  sortant 
de  la  chambre  du  Provincial,  le  Père  Candal  lui 
disait: 

—  Soyez  tranquille,  mon  Révérend  Père,  je 
me  charge  de  la  réussite,  je  vous  réponds  de 
tout. 

Et  sur  la  figure  du  Jésuite,  on  lisait  tout  l'or- 
gueil du  triomphe. 

-^  Il  est  plus  vain  et  plus  présomptueux  que 
jamais,  dit  le  Provincial,  mais  auprès  des  femmes 
cetfe  espèce  d'hommes  réussit  toujours. 

Il  y  avait  à  T.  une  femme  très-haut  placée 
dans  Testime  du  monde  et*  surtout  du  monde  re- 
ligieux. C'était  la  comtesse  de  *♦*.  Elle  avait  de 
quarante-huit  "à  cinquante  ans.  Son  cœur  était 
froid  et  son  esprit  enthousiaste;  son  exaltation 
dans  ses  principes,  dans  ses  opinions  ne  connais- 
saient pas  de  bornes.  Tout  ce  qu'elle  avait  de 
passion  se  concentrait  dans  sa  tête  et  s'évaporait 
en  paroles  ardentes.  Ses  parents  lui  avaient  fait 
faire  à  quinze  ans  un  mariage  d'argent  :  on  l^avait 
donnée  à  un  vieillard,  mais  titré  et  ayant  soixante 
mille  livres  de  rentes.  Le  mariage  ne  fut,  pour 
la  comtesse,  qu'une  épreuve  où  son  coeur  et  ses 
sens  se  broyèrent  dans  les  cruelles   révoltes  dit 
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dégoût  Restée  veuve  à  vingt  ans,  elle  ne  cher- 
cha pas,  dans  une  seconde  union,  le  bonheur 
qu'elle  n'avait  pu  rencontrer  dans  la  première. 
Elle  était  déjà  dans  l'entière  dépendance  du  Père 
Boniface,  madré  Jésuite  s'il  en  fut  II  connaissait 
trop  bien  -quels  avantages  la  société  pauvait  re- 
tirer d'une  veuve  riche,  titrée,  ardente  et  opiniâtre 
d^ns  ses  volontés,  pour  négliger  de  mettre  en 
œuvre  les  préceptes  des  Monita  sécréta  touchant 
la  manière  d'entretenir  les  veuves  et  de  dis- 
poser de  leurs  biens.  Les  Jésuites  ont  souvent 
nié  l'authenticité  de  ces  instructions.  Mais  si 
elles  n'ont  pas  été  écrites  par  les  Révérends  Pères, 
on  peut  dire  qu'elles  ont  été  tracées  d'après  leurs 
actes,  et  personne  mieux  que  le  Père  Boniface 
n'en  possédait  l'esprit 

Sans  quitter  le  monde,  la  comtesse  y  afficha 
un  rigorisme  outré.  Sa  conduite  irréprochable 
lui  inspirait  un  orgueil  tout  pharisaïque;  elle  ne 
s'avouait  pas  qu'en  somme  cette  vertu,  que  sa  co- 
terie faisait  sonner  si  haut,  tenait  surtout  à  la 
froideur  de  ses  sens  et  de  son  cœur  et  au  peu 
d'attrait  que  sa  physionomie  hautaine  inspirait  gé- 
néralement Elle  triomphait  sans  péril.  Mais  il 
faut  convenir  que,  grâce  aux  cent  voix  de  la  re- 
nommée dont  disposaient  les  Révérends  Pères,  elle 
ne  triomphait  pas  sans  gloire.  Ils  avaient  su 
l'élever  sur  un  piédestal;  et  toute  la  ville  de  T. 
s^inclinait  devant  elle.  Enfin  les  Révérends  surent 
SI  bien  tirer  parti  des  défauts   et  des  qualités  de 
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la  comtesse,  qu'ils  prirent  sur  son  esprit  un  em- 
pire absolu. 

Elle  arrivait  à   cette   période   ou   les  femmes 
coramencent    quelquefois    une   seconde    jeunesse. 
Elle    prit    un  léger   embonpoint   qui   ôtait   à  ses 
traits  ce  qu'ils  avaient  de  trop  prononcé  et  d'an- 
guleux.    C'est  d'ordinaire  vers  quarante  ans  que 
se  fait  cette   métamorphose.     Alors   les  plus   sé- 
vères voyant  leur  première  jeunesse  évanouie,  sa- 
chant que  la  seconde  ne  sera  qu'un-  éclair   fugi- 
tif, éprouvent,  si  leur  cœur  n'est  pas  rempli  par 
l'amour  maternel  ou  par  une  sainte  affection  con- 
jugale, je  ne   sais   quoi  de   douloureux.     Quand 
elles  ont  aimé,  elles  regrettent  ces  émotions  per- 
dues, et  se  demandent  si  elles  ne  pourraient  pas 
les  retrouver.    Si  leur  cœur  est  resté  froid,  elles 
se  disent  qu'elles  ont  manqué  leur   vie;  et,  dans 
ce  moment  critique,  si  elles  ont  encore  de  la  grâce 
et  de  la  beauté,  leur  vertu  est  plus  en  péril  qu'aux 
jours   de   leur  jeunesse.     Larochefoucauld  a  dit: 
qu'il  arrive  toujours  un  moment  où  la  plus  hon- 
nête femme  du  monde  est  ennuyée  de  sa  vertu. 
Ce  moment  est  celui    où   l'on   est   encore   belle, 
mais  où  l'on  va  cesser  de  l'être.   Les  plus  prudes 
et  les  plus  dévotes   ne   sont   pas  à  l'abri   de  cet 
ennui  là.    Et  la  comtesse  sentait  repousser  en  elle 
je  ne  sais  quel  regain  de  cette   coquetterie  fémi- 
nine   qu'elle    croyait    étouffée   depuis    longtemps. 
Elle   éprouva    un    besoin  de   mouvement  inusité, 
et  elle  annonça  qu'elle  passerait  tous  les  hivers 
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(juatre  mois  à  Paris.  Les  Révérends  Pères  con- 
naissent le  cœur  humain  en  générai  et  en  parti- 
culier le  cœur  féminin.  La  crise  subie  par  la 
comtesse  était  prévue.  On  en  reconnut  les  pre- 
miers symptômes:  il  fallait  la  combattre.  Les 
voyages  de  Paris  pouvaient  être  un  danger.  Od 
prévint  le  danger  en  la  chargeant  de  s'occuper, 
avec  les  Pères  de  Paris,  de  divers  intérêts  relatifs 
à  la  société.  On  flattait  ainsi  son  amour-propre, 
et  Ton  donnait  un  aliment  à  ce  besoin   d'activité 

Îu'on  pouvait  craindre  de  voir  se  tourner  ailleurs, 
e  Père  Candal,  alors  en  grande  faveur,  fut  mis 
en  rapport  avec  la  comtesse  de  ***.  Elle  l'en- 
tendit prêcher,  et  son  enthousiasme  pour  lui  de- 
vint extrême.  Le  Père  était  aimable,  il  était  beau, 
il  avait  l'usage  du  grand  monde;  il  savait  parler 
aux  femmes,  les  flatter,  user  avec  elles  de  cette 
galanterie  particulière  à  certains  ecclésiastiques, 
qui  ne  sort  jamais  des  bornes  permises,  mais  qui 
est  le  reflet  d'une  galanterie  mondaine  quelquefois 
regrettable.  Les  Révérends  Pères  oqt  toujoui's 
eu,  dans  leur  compagnie,  de  ces  Jésuites  galan- 
tins  destinés  à  agir  auprès  des  veuves  sur  le  re- 
tour, qu'un  mariage,  une  fantaisie,  un  momeut 
d'ennui  de  leur  vertu  pourraient  ravir  à  jamais  à 
leur  influence.  On  sait  les  jolis  vers  que  faisait 
le  Père  Lemoine  pour  une  femme  du  monde,  et 
comment  il  comparait  la  rougeur  des  joues  de  la 
grande  dame  à  celle  des  Chérubins,  comparaison 
ou  1  avantage  n'était  pas  aux  esprits  célestes. 
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Le  Père  Csindal  eonsoKda  l'œuvre  des  Pères 
de  T.  Une  victoire  décisive  fut  remportée  sur  le 
monde  f»rét  à  ressaisir  sa  proie. 

Ajoutons  que  la  comtesse  possédait  une  belle 
terre  auprès  de  la  Clavière,  et  qu'elle  connaissait 
parfaitement  Louise  et  Julio,  Verdelon  et  même 
Madelette  qui  lui  était  recommandée  par  le  Père 
Briffard. 

Il  j  avait  près  ée  deux  ans  que  la  comtesse 
n'avait  vu  le  Père  Candal,  mais  une  correspon- 
dance active  s'était  établie  entre  eux ,  correspon- 
dance semi  dévote,  semi  mondaine,  où  le  Révé- 
rend parlait  spiritualité  et  racontait  à  sa  Philotée 
les  nouvelles  du  grand  monde. 

La  comtesse  était  dans  la  grande  salle  de  son 
château.  Elle  nuançait  avec  beaucoup  d'habileté 
les  fleurs  d'un  ornement  qu'elle  brodait  pour  la 
chapelle  des  bons  Pères.  La  porte  du  salon  s'ou- 
vrit. Un  laquais  en  livrée  annonça  le  Révérend 
Père  Candal.  La  comtesse  jeta  un  cri  de  sur- 
prise et  de^joie,  et  fit  au  Jésuite  cet  accueil  de 
dévote  à  un  directeur  aimé,  dans  lequel  l'esprit 
le  plus  prévenu  ne  pourrait  trouver  prétexte  à 
une  censure  et  pourtant  tout  rempli  de  paroles 
chaleureuses,  de  charmantes  calineries,  de  ces  co- 
quetteries mystiques  que  le  sexe  dévot  seul  con- 
naît. Le  Père  Candal  répondait  à  tout  cela  en 
homme  habitué  à  de  pareils  succès;  et  la  con- 
versation s'engagea  enfin  sur  les  motifs  qui  l'a- 
vaient amené  à  T. 
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•*-  Je  vais  aux  F4aux-BoDii6s,  dit  le  Père.    Le 

docteur  Cruveiller  m'a  conseillé  de  prendre  les 
eaux.  Je  souffre  constamnftent  du  larynx,  ce  qui 
m'obligera  peut-être  de  quitter  le  oiiaistère  de  la 
prédication. 

—  0  mon  Père!  Dieu  ne  permettra  pas  un 
pareil  malheur.  Vous  êtes  si  jeune  encore,  et 
vous  pouvez  faire  tant  de  bien  aux  âmes! 

—  Dieu  a  ses  desseins,  madame  la  comtesse, 
et  nous  devons  nous  y  soumettra.  J'avais  reçu 
Tordre  de  me  rendre  directemegit  aux  Pyrénées 
sans  m'arréter  à  T.  Dans  notre  société,  nous  ne 
devons  pas  discuter  un  ordre ,  mais  obéir.  Pour 
vous,  madame  la  comtesse,  je  me  suis  écarté  de 
l'esprit  de  notre  sainte  règle.  J'ai  demandé  la 
permission  et  je  Tai  obtenue,  avec  assez  de  peine, 
de  rester  deux  jours  à  T. 

—  Et  c'est  pour  moi,  mon  Père,  dit  la  com- 
tesse en  souriant,  que  vous  avez  commis  cette 
grave  infraction? 

—  M'était-il  possible,  madame,  de  passer  si 
près  de  vous  sans  vous  voir? 

Il  faut  renoncer  à  décrire  le  regard  de  béate 
gratitude  que  la  comtesse  jeta  sur  le  Père. 

—  Je  vois  avec  bonheur,  poursuivit-il,  que 
votre  santé  est  parfaite,  et,  si  j'étais  homme  du 
monde,  je  vous  dirais  quelques  fadeui*s  sur  l'é- 
clat de  votre  teint.  Vraiment  vous  n'avez  pas  l'air 
d'avoir  plus  de  trente  ans. 

La  comtesse  prit  un  air  modeste. 
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—  Et  pourtant  j'ai  dû  vieillir  avant  l*âge  :  ma 
jeunesse  a  été  remplie  par  de  si  cruelles  épreuves! 

—  Il  faut  en  remercier  Dieu,  madame,  c'est 
le  moyen  par  lequel  il  vous  a  appelée  à  lui. 

—  Oui,  mon  Père,  et  je  remercie  aussi  celui 
qui  m'a  enseigné  la  voie  dans  laquelle  je  devais 
marcher. 

—  J'ri  prié  Dieu  de  m'inspirer.  Mon  cœur 
se  portait  tout  naturellement  à  vous  servir.  Votre 
position  était  si  intéressante! 

Le  Père  Candal  soupira,  la  dévote  soupira 
aussi.  Le  Jésuite  jugeant  qu'il  avait  fait  assez  de 
sentimentalité  avec  cette  femme  dont  il  appréciait 
très-bien  la  sécheresse  de  cœur,  mais  dont  l'a- 
mitié factice  flattait  son  orgueil,  reprit  d'un  ton 
plus  dégagé: 

—  Je  suis  persuadé  qu'avec  la  paix  que  vous 
avez  su  mettre  dans  votre  âme,  vous  vivrez  en- 
core plus  longtemps  que  ne  Fa  fait  votre  excel- 
lente et  sainte  amie,  madame  de  la  Clavière.  J'ai 
appris  sa  mort  en  arrivant  ici,  et  j'en  suis  très- 
affligé.  Je  l'avais  rencontrée  quelquefois  chez  vous 
et  j'avais  apprécié  la  fermeté  de  son  caractère,  sa 
sainteté  surtout 

—  Oui,  c'était  une  sainte,  une  véritable  sainte 
et  dévouée  autant  que  moi  aux  intérêts  de  votre 
société. 

—  Vous  avez  entendu  parler  de  son  testa* 
ment? 

—  Oui,  sans  doute. 
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— *  Et  VOUS  «0  coiinaisMS  les  ëisposiliona?      j 

—  Je  MÎsqu'ette  a  constitué  rexeeUenc  M.  Tour*  i 
oichon,  ^e  vous  avez  vu  SMiveBt  chez  moi,  pour 
son  légataire  univeraei,  c'est  à  être  qu'elle  a  toot 
donné  à  cette  «hère  compagnie,  qui  ne  saurait 
trop  posséder  pour  accomplir  les  OMiyres  qu'elle 
est  appelée  à  faire. 

—  Eâ  M.  Tabbé  JuUo  ce  prêtre  philosophe, 
si  cher  au  parti  révolutionnaire  de  T.,  que  dit-il 
de  cela? 

—  Si  M.  l'abbé  iuHo  se  rendait  justice,  il  se 
dirait  que  sa  tante  le  connaissait  trop  bien  pour 
lui  laisser  sa  fortune.  Il  ne  l'eût  pas  à  comp  sâr 
employée  selon  les  vues  de  cette  pieuse  femme. 

"-  Cela  est  probable.  Et  sa  sœur  mademoi- 
selle Louise?  Je  l'ai  connue  bien  pieuse,  il  y  a 
quatre  ans.  On  disait  qu'elle  allait  entrer  au 
Sacré-Cœur. 

*—  Sous  l'influence  de  son  frère,  elle  parait 
avoir  changé  d'avis.  Vous  ne  pouvez  vous  ima- 
giner,  mon  Père,  le  mal  que  ce  prêtre  fait  à 
l'Église.  Il  y  a  longtemps  qu'il  devrait  être  ia- 
terdit. 

—  On  dit  qu'il  a  des  partisans  nombreux  à  T. 

—  Oui,  il  a  su  profiter  de  sa  faveur  auprès 
du  défunt  archevêque  pour  se  faire  un  parti.  L'ar- 
chevêque actuel  ménage  les  hommes  de  ce  parti, 
parce  qu'ils  appartiennent  presque  tous  au  gouver- 
nement. Et,  vous  le  comprenez,  son  prédéces- 
seur était  cardinal. 
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—  Et  il  pepse,  mad^m»^  ajoipta  le  Jésuite  en 
souriaot,  gue  la  baretle  lui  irait  tout  auBsi  bien 
qu'à  son  prédécesseur. 

—  Précisément. 

—  Ils  sont  tous  comme  cela  dans  le  clergé 
séculier,  dit  le  Jésuite,  en  haussant  les  épaules^ 
l'ambition  les  dévore.  L'ambition,  madame,  peut 
être  une  vertu,  mais  à  la  condition  de  ne  pas 
s'individualiser.  Les  ordres  religieux,  surtout  lie 
nôtre,  remplissent  cet  idéal.  Tous  les  membres 
de  notre  société  sont  animés  d'une  sainte,  d'une 
louable  ambition,  celle  de  voir  leur  ordre  s'élever, 
s'accroître,  s'enricbir,  réaliser  ainsi  le  bien  qu'il 
est  appelé  à  faire  dans  la  société  chrétienne. 
Nous  voulons  tous,  comme  individus,  être  à  ja- 
mais ignorés  du  monde  ;  nous  renonçons  en  nous 
faisant  Jésuites  même  aux  dignités  de  l'Église. 
Mais  nous  voulons  que  la  compagnie  soit  puis- 
sante, parce  que  cela  est  nécessaire.  Revenons 
aux  neveux  de  madame  de  la  Clavière.  Celte 
petite  Louise  n'est  donc  plus  aussi  pieuse  qu'au* 
trefois  ? 

—  Non,  elle  a  bien  changé;  elle  a  quitté  le 
Père  Briffard. 

—  Tant  pis.  J'ai  une  triste  opinion  des  mo- 
tifs qui  ont  pu  amener  cette  détermination.  A 
quel  prêtre  s'adresse- t-elle  à  présent? 

—  Au  curé  de  sa  paroisse. 

—  Ah!  M.  B***,  un  prêtre,  je  crois,  un  peu 
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dans  les  idées  de   l'abbé  Julio.     Il  y  a  nn  pèle- 
rinage  dans  sa  paroisse,  Nolre*Danie-des-Epine& 

—  Précisément,  et  il  déteste  les  Jésuites  pam 
qu'ils  ont  bâti  une  chapelle  près  de  la  sienne. 

—  Je  sais  cela,  dit  le  Jésuite;  ce  prêtre  ne 
manque  pas  de  talent,  il  est  régulier  dans  ses 
mœurs,  m'a-t-on  dit;  mais  ce  n'est  pas  un  homme 
intérieur,  il  ne  vaut  rien  pour  la  direction  des 
âmes.  Le  clergé  séculier  manque  essentiellemenl 
de  ce  côlé-là. 

—  Il  manque  par  beaucoup  d'autres  côtés, 
mon  Révérend  Père  ;  et  je  suis  assez  de  l'avis  de 
ce  bon  Capucin  le  Père  Basile,  qui  ne  se  gêne 
pas  pour  dire  que  le  clergé  séculier  n'est  bon  que 
pour  fournir  des  sacristains  aux  Jésuites. 

Le  Père  Caudal  sourit. 

—  Ces  excellents  Capucins,  dit-il,  nous  ont 
toujours  été  dévoués;  ils  jettent  nos  idées  dans  le 
peuple.  Cela  ne  les  empêche  pas  de  songer  à 
leurs  intérêts  plus  qu'aux  nôtres.  Ah!  les  ordres 
mendiants!  continua  le  Père,  si  leur  fondateur 
revenait,  il  serait  bien  surpris,  lui  qui  ne  voulait 
pour  ses  disciples  que  des  bâtiments  en  bois  ou 
en  terre,  des  églises  basses  et  petites,  la  pauvreté 
partout!  Enfin,  tels  qu'ils  sont,  ils  nous  servent. 
Quant  au  curé  de  la  Clavière,  ce  n'est  pas  de  lui 
que  mademoiselle  Louise  recevra  les  conseils  pro* 
près  à  affermir  sa  vocation  religieuse. 

—  Oh  !  sa  vocation,  elle  est  perdue,  je  vous 
assure,  et  je  sais  que  madame.de  la  Clavière  au 
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rait  fait  beaucoup  plus  pour  Louise,  si  elle  eût 
persévéré  à  vouloir  entrer  au  Sacré-Cœur.  Mais 
elle  n'a  pas  voulu  laisser  à  sa  nièce  les  moyens 
de  rester  dans  un  monde  que  la  faiblesse  de  son 
caractère  rendrait  dangereux  pour  elle.  Madame 
de  la  Clavière  a  tout  sacrifié  à  l'intérêt  spirituel 
de  sa  chère  Louise.  Quant  à  Tabbé  Julio,  le  jour 
où  il  a  prêché  cette  prise  d'habit  aux  Carmélites, 
qui  s'est  terminée  d'une  manière  si  scandaleuse, 
elle  m'a  dit:  Jamais  mon  neveu  ne  sera  mon 
héritier. 

—  Ah  !  elle  vous  a  dit  cela  ?  . 

—  Positivement. 

—  Bien,  il  faudra  s'en  souvenir  en  temps 
et  lieu. 

—  Savez- vous,  mon  Révérend  Père,  que  votre 
société  a  fait  là  un  joli  coup  de  filet.  Tournichon 
a  dit  au  Père  Boniface  que  la  fortune  de  madame 
de  la  Clavière  pouvait  aller  à  plus  de  six  cent  mille 
francs. 

—  Allons  !  se  dit  le  Père,  il  est  temps  d'abor- 
der la  question. 

—  Vous  dites  vrai,  madame  la  comtesse,  et 
dans  ce  moment  de  pareils  secours  de  la  Provi- 
dence nous  sont  bien  nécessaires.  Nous  aypns 
des  projets  pour  la  gloire  et  le  triomphe  de  l'É- 
glise, que  nous  ne  pouvons  réaliser  sans  d'im- 
menses ressources.  Travailler  pour  nous  et  avec 
nous,  c'est  travailler  pour  Dieu,  et  ceux  qui  sont 
contre  nous,  sont  encore  plus  les  ennemis  de  Dieu 
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que  les  nôtres.  Grâce  à  ceux-là,  peut-être  il  se 
pourrait  que  Théritage  de  madame  de  la  Clavier? 
échappât  à  Tournicfaon  et  par  conséquent  à  nous. 

—  Serait-^ii  possible?  On  assnre  pourtant  que 
le  testament  est  ei^  règle. 

—  Oui,  et,  malgré  cela,  il  sera  attaqué.  Nos 
Pères,  au  moment  de  mon  arrivée  à  T.,  eti  rece- 
vaient Tavis. 

—  Attaqué,  et  par  qui? 

—  Par  les  héritiers  de  ^madame  de  la  Cla- 
vière.  Dans  tout* cela,  nos  Pères  ont  fait  me 
école.  Tournichon  et  le  Père  Briffard  croyaient 
tenir  Madelette,  cette  vieille  femme  de  chambre 
de  madame  de  la  €lavière  qui  dominait  sa  mai- 
tresse;  ils  comptaient  sans  les  instincts  cupides 
de  cette  créature.  On  lui  a  fait  sa  part  trop  pe- 
tite; et,  furieuse,  elle  s'est  trouvée  tout  à  coup 
prise  d'un  gr»nd  amour  pour  Tabbé  Julio  et  pour 
sa  sœur.  Elle  a  dévoilé  beaucoup  de  choses;  il 
paraît  qu'elle  écoutait  aux  portes.  Cela  peut  être 
bon  quelquefois,  mais  pas  toujours.  Il  y  a  cer- 
taine histoire  de  notaire  mandé  par  la  vieille  dame 
qui,  racontée  à  la  manière  de  Madelette,  peut  de- 
venir très-fâcheuse.  Tournichon,  de  son  côlé, 
croyant  que  Louise  et  Tabbé  Julio  n'entendaienl 
rien  aux  affaires,  leur  a  dit  (il  est  bête  quelque- 
fois le  Tournichon)  que  bien  certainement  les 
volontés  de  la  bonne  madame  de  la  Clavière  se- 
raient exécutées.  Le  mot  a  été  rapporté  à  l'a- 
vocat Verdelon,    cet  ancien    abbé  défroqué;  il  a 


PAR  h*Âmi  ♦**  47 

eu  ane  conférence  avec  Madeletle  che2  le  curé 
de  t»  Clavîère,  notr«  ennemi  mortel,  et  Ton  va 
faire  de  tout  cela  un  bon  petit  procès  en  cdpta^ 
tion  d'béritafe  et  présenter  le  testament  comme 
un  fidéic4^mmis; 

—  Il  n'est  pas  autre  chose. 

—  Sens  douie,  mais  comme  la  loi  ne  recon> 
naii  pas  les  fidéicommis,  il  pourrait  être  annulé. 

—  Ah!  la  loi  ne  les  reconnaît  pa«? 

—  Mon,  madame;  mais,  ajouta  le  Jésuite  en 
souriant,  nous,  nous  ne  reconnaissons  pas  la  loi. 
Ce  procès,  s'il  nous  eût  été  intenté  il  y  a  quatre 
oo  cinq  ans,  était  imperdable.  Au  temps  où  nous 
vivons  c'est  autre  chose.  Madelette  est  on  té* 
moin  terrible.  Je  suis  sûr  qu'elle  invente  la  moi- 
tié de  ce  qu'elle  raconte;  mais  elle  en  a  assez 
vu ,  assez  entendu  pour  établir  la  vérité  d'un  fidéi- 
commis ,  à  moins  qu'elle  ne  se  rétracte  et  que, 
lorsqu'on  voudra  commencer  l'affaire,  l'élément 
sur  lequel  on  comptait  se  trouve  avoir  disparu. 
Alors  nos  ennemis  seraient  bien  attrapés.  Peut-être 
cette  pauvre  fille,  bonne  au  fond,  à  ce  que  l'on 
dit,  égarée  par  la  passion  de  l'avarice,  reviendra- 
t-^lie  à  des  sentiments  meilleurs.  Mais  on  ne 
peut  guère  l'espérer.  C'est  l'avarice  qui  a  perdu 
Judas,  et  Judas  est  mort  impénitent. 

—  N'y  aurait-il  pas  un  moyen  de  prévenir  ce 
malheureux  procès? 

— •  Nos  Pères  de  T.,  madame,  étaient  très* 
préoccupés  de  cette  nouvelle.    Un  d'eux,  le  plus 
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îeooe,  a  ouyert  un  avi&  Sa  proposition  a  été  re- 
jetée, et  lui-même  a  reconnu  qu'on  avait  raison. 
Et,  pourtant!... 

—  Et  cet  avis,  mon  Père,  quel  est-il? 

Et  tous  les  traits  de  la  comtesse  exprimaient 
la  plus  vive  curiosité. 

—  Vous  aimez  assez  la  compagnie  pour  que 
je  puisse  vous  livrer  ses  secrets.  Ce  Père  voulait 
qu'on  achetât  le  silence  de  Madelette. 

—  Il  me  semble  qu'il  avait  raison.  Le  Père 
Briffard,  par  exemple,  est  adroit;  c'est  le  confes- 
seur de  Madelette. 

—  Et  si  l'on  échouait?  On  se  serait  com- 
promis par  cette  tentative  même.  Et  puis  les  exi- 
gences de  cette  femme  seraient  en  raison  du  be- 
soin qu'on  aurait  de  ses  dénégations.  Voilà  pour 
le  côté  matériel  de  l'affaire: 

—  Seraient- ce  donc  là  de  si  grandes  diffi- 
cultés? 

—  Non,  sans  doute;  aussi  ce  ne  sont  pas  là 
les  raisons  qui  ont  fait  repousser  ce  projet  U 
y  a  encore  le  côté  moral.  Eh  bien  !  madame  la 
comtesse,  notre  société  est  en  quelque  sorte  une 
iridividualité :  à  ce  titre,  elle  a  ses  délicatesses. 
Pas  un  de  nous  ne  voudrait,  pour  lui  personnel- 
lement, marchander  à  cette  malheureuse  son  si- 
lence, bien  que  la  cause  fût  parfaitement  la  juste: 
car,  quoi  de  plus  sacré  que  le  droit  de  disposer 
de  ce  qui  nous  appartient?  Toute  loi  qui  entrave 
la  volonté  d'un  testateur  est  une  atteinte  à  la  pro- 
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priété;.  c'est  une  loi  nutuvaise  entacfaée  à^  m^t 
ciaiisiBQe;  od  peut  l'éliider  aana  scrupule.  Toute^ 
fois,  madame,  bien  que  Ton  prétende  que  nous 
avons  mis  en  faveur  cette  maxime:  La  fin  jus- 
tifie les  moyens  y  nous  ne  voulons  pas,  société, 
faire  ce  que  nous  ne  ferions  pas  comme  indivi- 
dus. Nous  ne  voulons  pas  payer  cette  malheu- 
reuse pour  lui  faire  accomplir  un  devoir.  Nous 
pourrions  le  faire  pour  un  autre  ordre  religieux, 
même  pour  sauvegarder  on  inêérét  mondain,  s'il 
s'agissait  de  nos  amis  dévoués.  Pour  nous,  c'est 
différent.  Nous  garderons  notre  dignité  et  nous 
ne  donnerons  pas  une  arme .  terrible  (car  tout  se 
sait)  à  la  caiomiiie  qui  s'acharne  après  la  Société 
de  Jésus, 

La  comtesse  admirait  la  délicatesse  superlative 
et  raffinée  des  bons  Pères.  Elle  ne  répondait  pas 
et  semblait  rêveuse. 

—  Oui,  dit-elle  enfin,  je  comprends,  vous  ne 
pouvez  agir  vous-mêmes. 

Et,  changeant  la  conversation,  elle  parla  d'aulre 
chose.  Le  Jésuite  se  leva  pour  partir  ;  elle  raccom- 
pagna jusqu'au  bout  de  l'aveaue;  là  ils  se  sépa- 
rèrent. Quand  le  Père  fut  seul,  il  se  frotta  les 
mains  d'un  air  de  triomphe. 

Madame  la  comtesse  de  ***  donna  l'ordre  de 
mettre  les  chevaux  à  sa  voiture  ;  elle  prit  un  por- 
tefeuille tout  rempli  de  billets  de  banque,  et  se 
fît  coaduire  au  château  de  la  Clavière.  Le  elle 
IV  4 
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demanda  Madelette.  Elle  était  iatimement  con- 
Taincue  qu'elle  agissait  d'après  ses  propres  inspi- 
rations. 


VIII 
Mercuriale  de  rarcherêché. 

Le  terrible  procès  de  la  succession  la  Clavière 
occupait  vivement  les  Jésuites.  Le  jour  de  l'au- 
dience approchait.  Les  Pères  avaient  su  par  la 
comtesse  que  Madelette,  ramenée  à  de  meilleurs 
sentiments,  rétracterait  ses  imprudents  aveux  et 
qu'à  toutes  les  questions  qu'on  pourrait  lui  faire, 
elle  répondrait  imperturbablement:  „Je  rétracte 
tout  ce  que  j'ai  dit;  la  colère  contre  M.  Tourni- 
chon  me  faisait  parler.'*  La  pyrénéenne  avait  été 
bien  stylée  par  la  comtesse  ;  il  n'y  avait  donc  plus 
rien  à  craindre  de  ce  cété-là. 

Le  Provincial  communiqua  un  autre  projet  à 
son  conseil  secret. 

—  Monseigneur  l'archevêque,  dit-il,  a  besoin 
de  nous  à  Rome  pour  le  chapeau  de  cardinal 
qu'il  attend  depuis  deux  ans.  Notre  révérend  Père 
général  travaille  pour  lui,  et  Monseigneur  sait 
que  nous  pouvons  beaucoup  pour  cette  affaire  qui 
lui  tient  énormément  à  coeur. 
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Ne  pourrions-noQs  pas  lui  laisser  entrevoir 
que  s'il  forçait  Tabbé  Julio  à  se  désister  de  sa  de- 
inaBd«  contre  nous,  notre  vive  reconnaissance 
nous  porterait  à  redoubler  d'instances  auprès  de 
Sa  Sainteté,  pour  en  obtenir  ce  bienheureux 
chapeau? 

^-  Ceci  est  d'une  exécution  bien  difficile,  dit 
un  Père,  Cest  grave  de  demander  à  un  arche- 
vèqctô  (jl'intervenir  dans  les  intérêts  de  famille  d*un 
de  ses  prêtres. 

—  Vraiment,  mon  Révérend,  dit  avec  un  fin 
sourire  le  Père  Boniface,  vous  croyez  cela?  Al- 
lons donc!  les  évéques  se  gênent  bien  avec  leur 
clergé.  Ils  les  ont  si  bien  assouplis  qu'ils  en 
manient  les  trois  quarts  comme  des  gants.  Ac- 
coutumés à  cette  obéissance,  ils  deviennent  im- 
placables quand  on  leur  résiste.  Et  Tabbé  Julio 
fût-il,  comme  Je  le  crois,  au  nombre  des  récal- 
citrants, Tarchevêque  craindrait  très- peu  de  lui 
dire:  Renoncez  à  ce  procès  ou  demain  Je  vous 
interdis.  Songez  donc  que  ce  mot  est  tout  puis- 
sant sur  le  clergé.  Être  interdit!  Mais  c'est  être 
Jeté  au  bagne  dans  l'opinion  du  monde  religieux. 
Le  prêtre  s'humilie  toujours  devant  cette  me- 
nace. Mon  opinion  est  qu'il  faut  recourir  à  ce 
moyen. 

Les  autres  Pères  s'inclinèrent  en  signe  d'as- 
sentiment. 

—  M'adresserai-Je  directement  à  Sa  Grandeur? 
^t  le  Provincial,  ou  bien  me  servirai-Je  du  vi- 

4» 
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caîre-général  que  j'ai  sa  ncCtre  compiéteikient 
dans  B08  intéréte?  Les  é^àques  <)ui  dous  flattent 
tant  exténearement,  qui  nous  promettent  oMNits 
et  merveilles,  ne  sont  pas  toujours  éans  le  fiMd 
pour  nous,  et  je  soupçeoine  fort  notre  archevêque 
de  se  servir  de  nous  comme  d'instruments,  sans 
avoir  un  altaehemMit  bien  sincère  pour  notre  so- 
ciété.   Je  suis  sûr  de  son  vicaire-généraL 

—  Dans  ce  cas,  mon  Révérend,  dit  le  Père 
Briffard,  ma  pensée  serait  de  se  servir  eu  vicaire- 
général  qui  traitera  plus  facilenient  avec  Sa  Gran- 
deur de  cette  affaire  difOcile.  Mous  savons  qu'il 
convoite  ardemment  un  évéché;  promenez -hû 
d'user  en  sa  faveur  des  influences  secrètes  que 
nous  avons  auprès  du  pouvoir.  Avec  cela  ne  crai- 
gnez rien:  il  marchera. 

Queues  jours  après,  Julio  descendu  de  Saint- 
Aveniin,  prenait  la  diligence  de  Luchon  à  T.  C'é- 
tait la  première  fois  qu'il  parcourait,  triste  et 
préoccupé,  cette  délicieuse  vallée  de  la  Pique, 
depuis  qu'il  l'avait  suivie  en  menant  avec  lui  de 
T.  le  cher  trésor  de  son  cœur,  sa  bien-aimée 
Louise.  Maintenant  il  était  appelé  à  l'archevéctié; 
une  lettre  sèche,  de  quelques  lignes,  écrite  par 
le  vicaire-général,  lui  enjoignait  de  se  rendre  in^ 
médiatement  pour  une  communication  importante  i 
de  Sa  Grandeur. 

Était-ce  l'affaire  de  la  dénonciation  de  la  mère  ' 
Judas?  Mais  l'archevêque  avait  glissé  sur  cela,  | 
dans  sa  visite  à  Saim-Aventin.    Élaitrce  renquéte  1 
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Bur  la  fameuse  nàon  de  Lisette  Caharons?  L'ar- 
chevêque n'en  avait  pas  dit  un  mot  ni  en  chaîne 
ni  en  particulier;  et  s'il  eût  voulii  faire  mousser 
l'affaire,  il  n'«ût  jias  manqué  d'en  parler  dans 
son  serfidon  au  peuple,  ta  mère  Judas  s'y  atten* 
dait:  les  petites  dévotes  de  h  paroosse  avaient 
élié  scandalisées  du  silence  de  l'archevêque  et 
avaient  dit:  Le  curé  aura  parlé  contre  le  mi* 
racle...  Serait* ce  le  procès  contre  les  Jésuites? 
Mais  de  quel  droit  se  méterait-il  d'une  affaire  de 
famille? 

Twit  retors  que  fût  rillustrisskne  et  révéren- 
dissîme  Le  Gricq^  ce  n'était  pas  chose  facile  que 
d'amener  un  homme  tel  que  Julio  à  s'incliner 
devant  le  désir  d'un  supérieur  ou  à  céder  à  ses 
menaces.  Il  essaya  cependant;  et  lorsque  le  curé 
de  Saint-Aventin  eut  été  introduit  dans  son  cabi- 
net de  travail,  il  tenta  d'abord  de  l'entamer  par 
des  considérations  insidieuses. 

—  Je  vous  ai  fait  venir,  M.  le  curé,  pour 
une  affaire  grave,  bien  grave.  Vous  me  compre- 
nez: il  s'agit  de  votre  procès  contre  les  Jésuites. 
Dans  toute  autre  circonâtanee,  et  pour  tout  au 
monde,  je  ne  me  fusse  mêlé  d'une  affaire  de  fa- 
mille, Unt  que  le  prêtre  la  traite  sans  scandale. 
Mais  ici  tout  est  changé:  il  s'agit  d'un  ordre  res- 
pectable qui  tient  un  rang  dans  l'Église.  Ce  pro- 
cès, dit-on,  va  prendre  des  proportions  considé- 
rables. Votre  avocat  en  fait  déjà  grand  bruit.  Il 
a   quelque   répuUâon;  et  plaider  contre    les  Je- 
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suites  est  un  morceau  trop  prMeax  pour  qu'un 
ayocat  ne  s'en  délecte  à  l'avance.  Le  parti  libéral 
et  révolutionnaire,  violent  à  T.  comme  partout, 
compte  très -bien  exploiter  ce  procès,  au  profit 
de  sa  haine  contre  TÉglise  si  odieusement  per- 
sécutée à  Rome  et  en  France  même.  Ce  procès 
sera  donc  un  véritable  scandale.  Vos  opinions 
malheureuses,  émises  en  chaire  et  dans  ce  triste 
livre  attribué  à  mon  vénérable  prédécesseur,  vous 
ont  rendu  un  sujet  d'admiration  pour  le  parti 
des  incrédules  et  des  impies.  Vous  avez  là  de 
bien  mauvais  acolytes,  M.  le  curé;  je  ne  vous  en 
fais  pas  compliment.  Mais  vous  ne  m'accuserez 
pas  d'avoir  été  tyran  envers  vous.  On  crie  si  fort 
aujourd'hui  contre  le  despotisme  épiscopal.  Je 
vous  prends  pour  juge.  J'ai  laissé  là  cette  terrible 
affaire  du  testament  religieux  du  cardinal  de  Fia- 
marens  au  sujet  de  laquelle  j'ai  reçu  des  lettres 
des  quatre  coins  de  la  France.  Pour  vos  sermons 
si  peu  conformes  à  la  doctrine  qu'on  pourrait  y 
trouver  dix  hérésies  pour  une,  j'ai  fermé  les  yeux. 
On  est  venu  me  fatiguer  de  plaintes;  et  vous  ne 
saurez  jamais  ce  que  j'ai  eu  de  luttes  à  soutenir 
pour  vous.  J'ai  tout  rejeté  sur  votre  jeunesse, 
sur  votre  caractère  imprudent  et  sur  les  misères 
de  l'improvisation.  Une  plainte  grave  sur  vos 
mœurs,  formellement  adressée  ici  par  une  per- 
sonne très -méritante  et  par  l'organe  d'un  saint 
prêtre  que  nous  ne  pouvons  suspecter  de  légè- 
reté,   n'a   pas   eu  d'autre   suite   qu'une    enquête 
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<l'uQ  seeret  absolu  desUûée  à  meUxe  ma  respon- 
sabililé  à  couvert.  Tout  cela  prouve  que  je  ne 
«uis  pas  sévère  pour  vous. 

Mais  aujourd'hui  ma  position  change:  les  Jé- 
suites soQt  puissants;  ils  sont  influents  à  T.  Lutter 
contre  eux,  c'est  bien  imprudent.  Tout  archevê- 
que que  je  suis,  cela  soit  dit  entre  nous,  je  ne 
vaudrais  pas  avoir  un  procès  avec  eux:  ce  serait 
pot  4le  terre  contre  pot  de  fer.  Outre  que  je  ris- 
querais comme  toujours  de  perdre,  tant  les  déci- 
sions des  tribunaux  sont  incertaines,  j'aurais  contre 
moi  toute  ma  ville  épiscopale  qui  les  a  en  si 
grande,  et  du  reste,  si  légitime  vénération.  Hélas! 
mon  cher  M.  le  curé,  un  archevêque  passe  à  T., 
les  Jésuites  y  restent.  Une.  corporation  ne  meurt 
pas.  Souffrez  donc  que  je  vous  conseille  le  parti 
que  je  suivrais  moi-même  dans  votre  position:  je 
ne  lutterais  pas. 

Je  sais  que  vous  m'objecterez  les  intérêts  de 
mademoiselle  votre  sœur..  Sans  doute,  c'est  un 
motif  respectable.  Je  comprends  que  yous  vous 
regardiez  jusqu'à  un  certain  point  comme  son  tu- 
teur. Cepe4»dant  votre  bonne  tante  avait  jugé  qu'une 
pension .  viagère  était  suffisante  pour  une  jeune 
personne  qui,  disait-on,  avait  la  vocation  religieuse. 
Quant  à  vous,  M.  le  curé,  évidemment,  avec  les 
petits  revenus  d'une  cure,  la  pension  que  vous 
assure  le  testament  de  votre  tante  est  plus  que 
suffisante  pour    vous  donner  une   existence  heu- 
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reQse.    Nous  avons  besoin  de  peu  êe  cbose  dans 
le  sacerdoce. 

Cependant,  si  vous  vous  déterminiez  à  écoater 
mes  inspirations  dans  cette  malheureuse  affaire 
pour  laquelle  peut-être,  poussé  par  Topinioa  reli- 
gieuse qui  est  reine  à  T.,  vous. le  savez,  je  serais 
obligé  de  prendre  des  déterminations  qui  me  coû- 
teraient beaucovp,  il  me  semble  qu'il  y  aurait 
matière  à  un  arrangement.  Je  me  ferais,  mon 
IMeu!  bien  volontiers,  l'intermédiaire,  entre  les 
bons  Pères  et  vous.  Comme  vous  ne  ^vez  avoir 
en  vue  dans  ce  procès  que  les  intérêts  de  votre 
sœur,  on  pourrait  proposer  aux  Jésuites  un  com- 
promis, soit  d'augmenter  la  rente  viagère  allouée 
à  votre  sœur,  soit  de  payer  un  capital  plus  consi- 
dérable qui  lui  servirait  de  dot,  dans  le  cas  où 
elle  voudrait  s'établir  dans  le  .monde. 

Voilà,  M.  le  curé,  avant  toute  autre  décision  de 
ma  part,  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  vous  proposer, 
dans  l'intérêt  de  votre  paix,  dans  celui  de  h  reli- 
gion attaquée  aujourd'hui  de  toutes  parts,  pour 
éviter  ie  triomphe  des  ennemis  de  la  foi  et  le  scan- 
dale qu'ils  vont  donner,  en  publiant  ce  procès  avec 
profusion  dans  tous  leurs  mauvais  journaux.  Ne 
vaut -il  pas  mieux  vous  désister,  moyennant  un 
arrangement  dont  je  serais  heureux  de  discuter 
les  conditions,  en  prenant  vos  intérêts  comme  tout 
évêque  doit  le  faire  pour  son  clergé? 

?oyez,  à  quoi  vous  décide»- vous? 

Je    n'ai,    Monseigneur,  qu'une  décision  à 
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prendre,  ceMe  delà  justice  contre  une  odieuse  9po* 
liatîoD.  S'il  pouvait  y  avoir  eu  quelque  doute  dans 
mon  esprit  sur  le  lldéicomtDÎs  de  M.  Tournichon 
en  faveur  des  Jésuites,  votre  démarche  atijour- 
d'hui  vis-à-vis  de  moi  serait  une  dernière  certi- 
tude. C'est  moins  la  revendication  des  biens  de 
ma  famille  que  le  sentiment  d'indignation  pour 
une  fraude  longtemps  calculée  qui  me  détermine 
à  ne  pas  me  désister,  en  mon  nom,  pas  plus  qu'en 
celui  de  ma  sœur,  d'une  instance  on  il  est  évident 
que  la  justice  sera  pour  nous.  Il  m'est  pénible  de 
vous  dire.  Monseigneur,  que  je  regrette  de  voir 
un  évéque  prendre  en  main  une  aussi  mauvaise 
cause  et  proposer  un  compromis  qui  serait  toujours 
une  spoliation. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  M.  le  curé.  Vous 
supposez  que  je  suis  chargé  de  la  part  des  Pères 
de  vous  faire  des  offres  d'arrangement.  Je  vous 
atteste  devant  Dieu  que  cela  n'est  pas.  C'est  une 
idée  qui  m'est  purement  personnelle. 

L'ardbevéque  disait  vrai.  Les  Jésuites  avaient 
fait  agir  le  vicaire-général  auprès  du  prélat  pour 
le  déterminer  à  user  de  son  influence  et  de  son 
pouvoir  sur  Julio,  afin  de  déterminer  celui-ci  à 
renoneer  «n  procès  :  mais  ils  étaient  trop  habiles 
pour  avoir  été  au  delà.  Seulement  l'arêhevéque 
n'était  pas  leur  dupe. 

—  Quand  il  s'agit,  ^^ntinua-t-il ,  d'éviter  un 
scandale,  une  communauté  fait  des  sacrifices  et  se 
saigne  aux  quatre  veines.  Je  suis  persuadé  que  les 
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Jésoites,  pour  ne  pas  attirer  sur  eux  i'atiealîou 
d'un  public  toujours  hostile,  obtiendraient  du  pieux 
et  vénérable  M.  Tournichon  de  modifier  les  coo* 
ditions  du  testament,  à  la  condition  d'un  désis- 
tement de  ?otre  part 

—  Alors,  Monseigneur,  je  m'explique  très-peu 
votre  intervention  auprès  de  moi. 

—  Vous  ne  vous  l'expliquez  pas,  M.  le  curé: 
mon  intention  est  pourtant  bien  claire.  Il  s'agit 
d'éviter  un  procès  scandaleux  intenté  par  un  prêtre 
contre  un  ordre  religieux,  objet  d'un  respect  général 
dans  l'Eglise.  Cela  est  assez  précis,  il  me  semble. 

—  Mais  pourquoi,  Monseigueur,  seriez-vous 
moins  le  défenseur  des  intérêts  du  prêtre ,  dont 
vous  êtes  le  protecteur  naturel  que  celui  d'uo 
ordre,  dont  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi 
l'esprit  envahisseur? 

—  Je  n'ai  point  à  juger  les  Jésuites  ;  et  la  spo- 
liation dont  vous  vous   plaignez  est   bien  loin  de 
m'être  prouvée.     Mais  je  réponds,  devant  le  saint  | 
Père  et  devant  l'opinion  catholique,  des  actes  pu- 
blics de  mes   prêtres.     On   ne  m'a  reproché  que  i 
trop  d'indulgence  pour  vous  :  je  ne  veux,  pas  que 
les  récriminations  recommencent    Je  suis  las  de  j 
ces  tracasseries  et  il  faut  que  cela  finisse.     J'ai 
voulu  vous  proposer  un   moyen  simple  et  hono-  i 
rable   de  terminer  cette  afiaire,    en  sauvegardant 
les  intérêts  de  votre  sœur.     En  cela^  j'étais  dans  j 
mon  rôle  d'évêque    et  de  père.     Si  vous  mécon- 
naissez mes  intentions  si  droites  et  si  pures,  il  \ 
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ne  me  restera  qu'un  moyen,  que  je  tenais  par 
dessus  tout  à  éviter,  le  recours  à  mon  pouvoir 
spirituel  sur  vous. 

—  J'ignore  complètement  quel  droit  la  charge 
épiscopale  vous  donne  sur  la  fortune  des  mem- 
bres de  votre  clergé. 

—  Pas  de  subtilités  ici,  M.  le  curé.  Évidem- 
ment je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  disposer 
de  votre  fortune.  Mais,  quand,  dans  la  vie  pri- 
vée, le  prêtre  fait  des  actes  qui  peuvent  com- 
promettre le  corps  auquel  il  a  l'honneur  d'appar- 
tenir, quand  il  est  possible  ^ue  Tévéque,  en  usant 
de  San  autorité,  empéclie  un  grand  trouble  dans 
l'Église,  il  est  dans  son  droit,  mieux  que  ^  cela, 
c'est  pour  lui  un  devoir  d'en  user.  Relisez  l'Évan- 
gile, M.  l'abbé,  et  apprenez  qu'il  est  des  cas  où 
U  est  bon,  quand  on  nous  demande  notre  robe, 
d'abandonner  même  notre  manteau. 

—  Nous  prolongerions  indéQniment  cet  entre- 
tien, JMonseigneur.  Du  moment  que  vous  vous 
expliquez  ainsi  vos  droits  vis-à-vis  de  vos  prêtres, 
je  n'ai  plus  rien  à  ajouter... 

—  Mais  enfin  vous  disposez- vous  à  m'obéir? 

—  Je  vous  le  répète.  Monseigneur,  je  vous 
dois  l'obéissance  dans  toutes  les  choses  du  saint 
ministère.  C'est  l'engagement  de  mon  sacerdoce. 
Hors  de  là,  j'ai  tous  mes  droits  d'homme  et  de 
citoyen  et  je  me  les  réserve. 

—  Ils  sont  beaux  vos  droits  de  citoyen  1  Voilà 
bien  encore  une  autre  idée.   Je  l'ai  enteadue  faire 
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Mlle  distinctioii:  le  prêtre  et  le  cîto]reii!  EkUeB, 
M.  le  ouiré,  sadiei  que  l'épîscopat  ne  la  recammA 
pas,  c«tte   distinction.     Ce  sont  là  les  ^  idées  mo- 
dernes :  la  séparation  de  l'Église  et  de  TÉlat.    Dam 
Totre  église  vous  seriez   le  curé  ée  la   paroisse: 
hors  de  là,   vous  seriez   M.  Julio  de  la  Clavière, 
propriétaire,  électeur,  éligiMe;   personnage  moitié 
homme  d'Église,   moitié  homme  du  monde.     Ces 
théories-là   sont   jugées   aujourd'hui.     L'épisoopat 
les  repousse,  il  en   a  horreur.     Mon  cher  M.  Je 
curé,  le  joor  où   vous  êtes   entré  dans  TÉglise, 
l^omme  en   vous:  a   disparu:    vous  avez   reçu  la 
royauté  sacerdotale,  et  comme  l'âme  est  pi<is  ifue  le 
oorps  et  que  la  nature  la   plus  noble  prédomine 
sur  l'autre,  de  même  qu'on  dit  :  l'homme,  ea  par- 
lant de  l'âme  revêtue  du  corps:  on  dit:  le  prêtre,  i 
du  chréti4«  élevé  au   sacerdoce.     Voilà   votre  di- 
gnité.   Je  regrette  que  vous  soyez  encore  à  le  com- 
prendre, et  qu'un  homme  auquel  on  prête  de  l'es-  | 
prit  se   plaise  à  descendre   des  hauteurs   de  sa 
consécration  saeerdotsle  pour  se  mettre  au  niveau 
des  gens  du  monde.     Vous  suivez  là,  M.  le  curé, 
une  voie  bien  fatale.   Si  vous  y  persévérez,  croyez- 
en  un   évéque  qui  a   plus  d'âge  et   plus  d'expé- 
rience que  vous,  vous  finirez  mal. 

—  J'espère  que  Dieu  me  protégera.  Monsei- 
gneur. Quant  à  la  distinction  de  l'homme  et  do 
prêtre,  je  la  maintiens  en  moi,  parce  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  faite.  Je  ne  dors  pas,  je  ne  dtne 
pas  comme  prêtre.    Et  cet  homme,  qui  est  en 


moi  avmit  è»  préit«,  a  san.  «xtaUnee. parmi  la$ 
autres  hommes  en  dehors  4e  VèLai  saoeirdoUl 
qu'il  a  embrassé.  Cette  exisleDce  le  lie  à  la  sociélié» 
lai  donne  des  devoirs,  lui  assare  de»  dreûs,  sur 
lesquels  l'Égiise  n'a  rien  à  voir.  De  même  que 
le  prêtre  en  moi  ne  dépettdr-  pas  du  ma^strat  civil 
comme  $MréÊre,  le  eifoyen  ne  dépend  pas  de  Té- 
véque. 

€e  sont  là^  Mooseipieur,  des  idées  Ireip  srm* 
pies  pour  qu'il  soit  poseiMe  d'en  adapter  d'autres^ 
Si  révèque  qui  m'a  élevé  a»  sacerdoce,  m'avait 
parlé  comme  vous  le  faites,  j'aurais  refusé  cette 
dignité  que  j'aime,  mais  que  je  ne  pourrais  com- 
prendre, comme  détruîsan£  en  aïoi  Thomme  et 
le  citoyen. 

—  Nous  le  comprenons  ainsi,  nous;  et  c'est 
aÎDSî  que  Teateiident  les  bons  prêtres:  voilà  pour- 
quoi ils  ont  un  habit  saint  et  qu'ils  n'en  revêtent 
jamais  d'autre  ;  qu'une  eouronae  est  sur  leur  tête 
pour  marque  de  leur  consécration.  C'est  un  peu- 
ple à  part:  gens  sancta^  ro^^gle  sacerdotium. 

Mais  enfin,  laissons  cela,  je  tiens  à  recevoir  de 
vous  une  réponse  positive.  Voulez-vous  m'obliger 
à  des  mesures  sévères? 

—  Monseigneur,  vous  êtes  maître:  le  prêti*e 
vous  est  livré  pieds  et  poings  liés.  Nul  recours 
contre  votre  puissance.  Je  m'étonne  même  que 
Votre  Grandeur  consente  à  parlementer  avec  moi. 
Vous  avez  des  collègues  qui  y  mettent  moins  de 
façon.    Us  brisent  le  prêtre  sans  pitié.    Que  leur 
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importe  une  existence  troublée,  toat  un  avenir 
perdu  ?  Que  leur  fait  ce  paria  qui  n'a  contre  eux 
que  le  droit  d'une  protestation  stérile? 

Franchement,  monseigneur,  tous  valez  mieux 
qae  vos  frères  dans  l'éptseopat:  tous  ne  tuez  pas 
les  gens  sans  les  entendre. 

—  Laissons^là  ces  raiUeHes,  monsieur,  assez 
mal  placées  dans  la  bouche  d'un  prêtre;  et  puis- 
qu'il faut  en  finir,  je  vous  ordonne,  au  nom  de 
l'obéissance  que  tous  m'avez  jurée,  de  vous  abste- 
nir de  cette  poursuite  qui  serait  une  tache  au 
clergé  de  T.,  et  un  scandale  pour  toiH  le  monde 
catholique. 

—  Monseigneur,  l'obéissance  que  j'ai  promise 
avait  pour  objet  ma  conduite  comme  pasteur. 
Cette  ob^ssance  ne  peut  «'appliquer  à  ma  vie 
d'homme  et  à  mes  intérêts  de  fortune.  Je  souf- 
frirai de  résister  à  un  ordre  de  mon  évêque, 
mais  mon  devoir  et  ma  conscience  avant  tout 

—  Cest  donc  un  non  formel. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Eh  bien,  nous  verrons. 
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IX 

Ministère  d«  Jnlio. 

Julio  revînt  profondément  attristé  à  Saint- 
Âventin.  Dans  son  irritation,  Tarchevéque  pouvait 
recourir  à  des  voies  extrêmes.  Pour  le  prêtre,  ii 
n'y  a  qu'une  pénalité  et  celle-là  est  terrible.  Elle 
ne  tient  compte  ni  de  la  vie  privée,  pure  de  toute 
tache,  ni  du  dévouement  dans  le  rude  labeur  dur 
presbytère.  Elle  frappe  tout  dans  le  prêtre,  Tbon- 
neur,  le  premier  des  biens  du  prolétaire  le  plu» 
obscur,  l'existence  même  en  lui  enlevant  le  pain 
attaché  à  son  modeste  bénéfice.  Aux  yeux  du 
vulgaire  stupide,  dans  le  monde  religieux,  le  prêtre 
que  révêque  frappe .  d'interdit  ou'  de  suspense, 
n'importe  pour  quelle  cause,  qu'il  ait  foulé  aux 
pieds  l'hostie  du  tabernacle,  ou  manqué  à  la  dis- 
cipline en  refusant  de  se  raser  le  crâne,  est  le 
bandit  de  l'Église,  le  forçat. 

Quand  vous  avez  la  triste  curiosité  de  péné- 
trer dans  un  bagne,  que  vous  voyez  ces  hommes 
enchainés,  portant   leur   uniforme  ignolife,    vous  , 

dites  avec  horreur:  Voilà  des  voleurs,  des  incen-  I 

diairejs,  des  assassins,  des  faussaires.  Quand  le 
catholique  voit  le  prêtre  qu'une  lettre  éprscopale 
vient  atteindre,  comme  un  coup  de  foudre,  el  ei- 
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puiser  du  pauvre  presbytère,  le  catholique  ne  le 
reconnaît  plus,  ce  n'est  plus  le  prêtre  :  il  ne  salue 
plus  cet  homme  devenu  à  ses  yeux  un  monstre 
d'étrange  sorte.  C'est  pour  lui  le  galérien  ;  il  n'y 
manque  plus  que  le  costume. 

Or  il  faut  une  âne  de  fer  pour  porter  sur 
le  front,  toute  sa  vie,  à  travers  la  tourbe  pieuse, 
sans  s'affaisser  dans  le  désespoir  et  sans  blas- 
phémer Dieu  et  les  hommes,  cette  tache  de  boue 
appelée  l'interdit  . 

Julio  aurail-il  ce  courage? 

Il  savait  pertinemment  que,  s'il  y  a  beaucoup 
d'évéques,  la  majorité  même,  qui  n'ont  recours  à 
cette  horrible  pénalité  que  dans  les  cas  graves 
et  extraordinaires,  il  y  en  a  d'autres  pour  les- 
quels l'interdit  est  un  jeu.  L'Église  actuelle,  dans 
son  alanguissement,  n'a  rien  conservé  des  lois 
anciennes  qui  protégeaient  le  prêtre  contre  une 
erreur  ou  contre  une  malveillance.  Les  révolu- 
tions ont  passé:  elle»  ont  apporté  au  monde  civil 
la  liberté.  Trente -huit  millions  d'h<»nmes  en 
France  regai^dent  comme  sacrée  la  vie  du  plus 
humble  des  membres  de  la  grande  famille  appelée 
la  patrie:  un  cheveu  ne  peut  être  touché  ii  sa 
tète  par  une  violence,  sans  qu'une  loi  protectrice 
ne  soit  là  pour  lui  offrir  une  sauvegarde.  Les 
révolutions  ont  détruit  la  puissance  politique  du 
clergé,  et,  dans  leur  insouciance,  elles  n'ont  pas 
su  prévoir  le  jour  où  celui  qui  va  visiter  le  pau- 
vre,  respirer  la  fièvre  et  le  choléra  au  chevet 
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des  mourants  n'a  d'existence  sur  la  terre  que 
le  caprice  d'un  maitre.  Elles  Font  livré  au  der- 
nier secrétaire  d'évéché  qui  aura  à  venger  une 
rancune,  à  l'évèque  froissé  des  opinions  d'un 
homme  libre;  elles  ont  conservé  pour  un  homme 
seul,  dans  le  monde,  les  conditions  de  l'esclave; 
et  cet  homme  c'est  le  prêtre. 

Il  était  impossible  à  Julio  de  se  le  dissimuler: 
sa  paix,  son  bonheur,  son  avenir  tenaient  à  un 
caprice. 

Louise  ne  répondit  que  par  des  larmes  au 
récit  de  l'entrevue  de  son  frère  avec  l'archevêque 
Le  Cricq.  Par  une  cruelle  fatalité,  son  bonheur 
à  elle,  mais  son  bonheur  auquel  elle  tenait  plus 
qu'à  sa  vie  même,  son  union  avec  Auguste  était 
liée  à  cette  fortune  qu'il  fallait  disputer  à  la 
captation  soutenue  par  la  toute-puissance  épis- 
copale. 

—  Pauvre  frère,  je  ne  suis  pas  assez  géné- 
reuse pour  te  dire  :  Jette  leur  au  visage  cet'  or 
qu'ils  ont  tant  convoité!  Laissons  ce  pays  misé- 
rable où  le  prêtre  n'est  qu'un  paria;  où  l'on  dé- 
pouille les  orphelins  au  nom  de  Dieu  !  Allons  sur 
quelque  terre  libre  où  nous  gagnerons,  n'importe 
comment,  le  pain  du  jour.  Tu  as  fait  de  brillantes 
études  ;  tu  serais  maître  de  langues  ;  je  puis  ensei- 
gner la  musique;  nous  échapperons  ainsi  à  nos 
bourreaux. 

Mais,    mon  ami,  je   n'ai  pas   cette  force  sur 
moi-même.    Tu  as  dû  le  deviner:   mon  cœur  ne 
IV  » 
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s'appartient  pas.  Il  est  bien  tard^  peal^^élre,  date 
faire  cet  aveu.  Dieu  m'est  témoin  pourtant  que 
je  n'ai  pas  manqué  de  confiance  en  toi.  Mais 
notre  éducation,  à  nous  femmes^  est  si  singulière  : 
il  semble  que  nous  manquions  à  la  pudeur,  quand 
nous  prononçons  Jte  mot  d'amouir,  même' devant 
un  frère. 

Maintenant  que  je  t'ai  dit  tout,  j'ai  à  te  re- 
mercier de  tes  efforts  pour  me  40Qserver  cette 
dot  sans  laquelle,  hélas!  je  comprends  que  le  don 
de  mon  cœur  ne  serait  pas  assea.  Depuis  que  je 
suis  près  de  toi,  j'ai  beaucoup  réfléchi.  En  si  peu 
de  temps,  que  d'illusions  tombées!  Gomme  la  vie 
se  montre  à  moi  bien  différente  de  ce  que  je  la 
révais,  il  y  a  quelques  mois  à  peine!  J'ai  reçu 
la  leçon  du  malheur.  Et  cependant  quelque  rude 
que  soit  le  coup,  mon  pauvre  cœur  ne  peut  pas 
rompre  avec  ses  espérances. 

Dis-moi,  mon  ami,  que  tu  ne  m'en  veux  pas, 
dis-^oi  que  tu  me  pardonnes  d'accepter  un  dé- 
vouement qui  peut  avoir  pour  toi,  pour  ton  ave* 
nir  de  prêtre,  des  conséquences  m  terribles. 

—  Ma  bien*>aimée  Louise,  je  remplis  un  de- 
voir envers  toi  et  je  regarde  ce  devoir  comme 
sacré.  La  loi  de  Dieu  me  commanderait  de  pren- 
dre en  main  la  défense  d'une  orpheline  dont  le 
sort  me  serait  remis  par  la  Providence;  que  ne 
dois-je  pas  faire  quand  cette  orpheline  est  ma 
soeur? 

Puis  il  est  bon  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des 
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hoanftes  qm  bnrrent  Tinjastice,  D'importé  sons 
quel  manleaii  tUe  se  cacbe.  Elle  prend  contre 
nous  anjoard'bai  la  livrée  pieuse  d'une  tongréga- 
tien  de  religieux.  Je  résisterai  à  ce  Satan  revêtu 
d'une  robe  de  Jésuite.  Un  arcbevèque  se  fait  le 
séide  de  nos  spoliateurs;  je  ne  m'effraye  pas  de 
ses  menaces.  Ne  crains  rien,  ma  sœur,  j'irai  jus- 
qu'au bout 

—  0  mon  ami,  je  ne  doute  pas  de  ton  cou- 
rage, mais  je  me  demande  si  je  ne  suis  pas  bien 
coupable  de  t'exposer  à  une  lutte  contre  les  forts. 
de  te  compromettre  vis-à-vis  de  ce  monde  clérical 
qui  ne  pardonne  jamais  une  résistance.  Sans  moi, 
tu  prendrais  ton  vol  beureux  et  libre,  et  tu  n'irais 
pas  te  briser  dans  des  efforts,  peut-être  stériles, 
eontre  les  plus  rusés  et  les  plus  tenaces  des  bom- 
mes.    Mon  Dieu!  que  je  suis  malbeureuse! 

—  Louise,  l'injustice  m'irrite:  et  j'eusse  été 
seul  que,  probablement,  j'eusse  voulu  revendiquer 
mon  droit,  inoins  par  amour  de  la  fortune,  dont 
je  sens  toutefois  le  prix  comme  moyen  d'indépen* 
(ânce,  que  par  sentiment  de  la  justice  et  par  be- 
soin de  dévoiler  au  monde  la  fraude  exercée  en 
grand  sous  le  couvert  du  catbolicisme.  Rassure- 
toi  donc,  notre  cause  est  commune.  Je  suis  heu- 
reux de  me  dévouer  pour  toi  :  mais  '  avant  tout, 
je  me  dévoue  à  une  cause  supérieure  à  la  tienne, 
à  la  cause  de  Dieu. 

Ces  affirmations,  quelque  énergie  qu'elles  pris- 
sent dans  la  boucbe  de  Julio,  ne  rassuraient  paa 

6» 
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Louise.  La  femme,  avec  les  grands  emporiemenls 
de  son  cceur,  a  plus  le  sens  pratique  des  choses 
que  rhomme,  donl  la  logique  puissante  aboutit 
trop  souvent  à  l'absolu.  La  femme  voit  les  dé- 
tails, les  causes  secondaires.  Elle  a,  comme  l'en- 
fant,  la  mémoire  des  faits  très-vive.  Sa  logique 
à  elle,  c'est  ce  qu'elle  u  vu. 

Or  Louise   savait  que  les  haines  sacerdotales 
sont  implacables,  que,  lorsqu'elles  sont   mises   en 
jeu  par  des  corporations  puissantes,  qu'elles   sont 
soutenues  par  des  ambitions  qu'on   a  su   habile- 
ment exploiter,  elles  ne  connaissent  plus  d'obstacles. 
U  ne  lui  échappait  pas  que  l'intervention  de  l'ar- 
chevêque   n'était   pas   gratiiile   de    sa   part,    qu'il 
n'avait  pas  fait  venir  Julio   à  T.  sans  un  intérêt 
majeur,  complice  par  conséquent  de  l'intérêt    des 
Jésuites.     Et,  ramenant  tout  à    un  résultat  pro- 
bable, elle  se  disait  avec  terreur: 
—  Nous  sommes  perdus! 
La  mère  Judas  avait   protité  de   l'absence   de 
quelques  jours  de  Julio   pour  jouer   dans   Saint- 
Aventin  son  rôle  infernal.     Ce  n'était  pas   de  ta 
haine  qu'elle  avait  pour  Julio,  c'était  de  l'horreur. 
''>u  jour  où  le  prêtre  intelligent  n'avait  pas   voulu, 
ms  sa  loyauté,  se  prêter  à  l'une  de  ces  fraudes 
ieuses  destinée,  selon  les  uns,  à  ranimer  la  fer- 
îur  des   peuples,   selon   d'autres,   à   attirer    de 
^ches  offrandes  et  à  grossir  l'escarcelle  dans  les 
acristies,  dès  ce  jour  Julio  avait  été  jugé  par  elle. 
'  •****  '*elle  ne  savait  ni  aimer,  ni  haïr  à  demi. 


PAR  l'abbé  ***  69 

elle  4ieyaH  prAner  son  curé  à  le  faire  passer  pour 
un  saint,  ou  le  poursuivre  avecune  animosité  im- 
pitoyable à  le  faire  exécrer  comme  le  plus  infâme 
des  pfêtres. 

Ce  dernier  parti  allait  encore  mieux  à  son 
caractère.  Les  voluptés  de  la  vengeance  sont  plus 
âpres  à  de  telles  âmes  que  celles  de  l'enthou- 
siasnte  et  du  fanatisme.  On  se  fatigue  à  toujours 
diviniser  le  même  homme,  on  ne  se  fatigue  pas 
à  le  harceler  de  haine.  Il  y  a  dans  les  cœurs 
dévots  une  source  où  le  fiel  ne  tarit  pas. 

Julio  était  adoré  dans  sa  paroisse.  Les  grands 
instincts  du  peuple  ne  le  trompent  pas.  On  peut 
quelquefois  le  tromper,  mais  il  revient  bientôt  de 
ces  opinions  factices  et  rentre  majestueusement 
dans  le  vrai.  Les  montagnards  de  Saint-Aventîn 
avaient  quelque  temps  étudié  ce  jeune  homme 
aux  allures  si  différentes  du  type  banal  sur  lequel 
se  modèle  le  clergé.  Cet  homme  si  distingué  de 
manières,  si  profond  dans  son  langage,  si  simple 
eii  toutes  choses,  familier  avec  tous,  jusqu'aux  li- 
mites de  la  dignité,  allait  à  ces  natures  franches 
et/iin  peu  sauvages.  Elles  sentaient  qu'elles  avaient 
dans  leur  curé  un  homme  de  bien. 

Les  vieillards  surtout,  ces  conservateurs  tradi- 
tionnels de  l'expérience  des  ancêtres,  étaient  pleins 
d'admiration  pour  lui.  Ils  en  devisaient  entre  eux: 
C'est  un  prêtre  celui-là,  disaient-ils. 

Les  hommes  de  l'âge  mûr  ne  disaient  qu'une 
seule  parole:  Nous  avons  là  un  ami. 
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Les  ji^uneft  gêna  plu»  enthousiastes  voyaîeiit  en 
lui  un  homme  exceptionnel:  Nous  l'aimonfi  bien, 
était  le  cri  parti  de  leur  coeur. 

Juho  n'avait  contre  lui  que  la  petite  coterie 
de  madame  de  la  Caprède,  Le  peu  de  cas  que 
Julio  avait  fait  de  Lisette  Cabarous,  la  miraculée, 
jetait  celle-ci  naturellement  dans  les  rancunes  de 
la  bonne  mère.  Suivaient  ces  créatures  stupides 
ou  fanatisées,  jeunes  fîHes  au  tempérament  aiala- 
diC,  dont  le  cerveau  surexcité  ne  modérait  pas 
dans  lin  salutaire  équilibre  tous  les  organismes 
destinés  à  produire  cet  état  de  vie  calme  et  doux 
quVn  appelle  la  santé.  Madame  de  la  Caprède 
avait  pris  un  empire  absolu  sur  ce  petit  troupeau. 
Elle  était  son  évangile  sur  la  terre.  Qui  eût  osé 
penser  autrement  que  la  bonne  mère? 

—  Ce  malheureux  curé? 

Il  n'y  avait  pas  d'autre  nom  pour  Julio  dans 
la  bouche  de  la  dévote.  Et,  ce  mot  vague  qui 
n'était  pas  une  injure  dans  la  langue,  mais  qui 
laissait  croire  tout  ce  que  pouvait  inventer  l'ima- 
gination, frappant  du  matin  au  soir  l'oreille  des 
jeunes  fUles  composant  la  confrérie  de  la  paroisse, 
que  concluait  chacune  d'elle?  Évidemment  que 
^ulio  était  un  bien  mauvais  prêtre,  puisque  la 
une  mère  le  traitait  sur  ce  ton.-  Et  quand  leurs 
ands-péres,  leurs  pères,  leurs,  frères  pariaient 
ec  affection  de  ce  même  homme,  c'était  pour 
es  propos  de  mondains;  la  bonne  mère  savait, 
jieux  qu'eux  tous,  les  choses  d'Église. 


PAK   l'iUBB  ♦♦*  71 

€e  fat  mr  ees  faibles  cervelle»  ^e  la  mère  Judas 
exerça  son  besoin  de  nuire  au  prêtre  qu^elie  éétes* 
taiU  Outre  les  jeunes  ittes  ées  conèréries,  elle 
avak  ses  a£lidés  intime»,  ses  confidente. 

Une  lettre  de  T.,  arrivée  le  lendetnain  même  du 
retour  de  JifMo,  i^rit  à  la  vieille  tienne  les  grands 
événements,  le  procès  intenté  par  le  curé  aux 
Jésuites,  l'indignation  de  Tarchevéque  et  ses  efforls 
poor  empéober  ce  grand  scandale,  les  menaces  d*un 
interdit  au«[uel  le  bon  archevêque  ne  se  résoudrait 
qu'av«c  une  peine  extrême,  si  le  récalcitrant  ne 
venait  pas  à  résipiscence. 

Cette  lettre  jeta  macfcame  de  la  Caprède  dans  le 
délire  de  la  joie. 

—  Ah!  il  s'attaifue  aux  Jésuites,  ce  malheureux 
curél  ditrelle  à  Lisette  Cabarous  et  au  petit  co* 
mité  des  intimes.  Il  verra  comme  ils  le  feront 
danser. 

S'attaquer  aux  Jésuites!  mais  pour. les  petites 
filles,  c'était  s'attaquer  à  Dieu  même* 

—  Aux  Jésuitesl!!  dit  l'extatique. 

—  Aux  Jésuites  !  1  !  dirent  Manette ,  GottUe  et 
Marion. 

—  Les  bons  Pères,  ce  sont  des  saints;  mais  à 
qui  y  touche,  garef  La  révolution  française  s'est 
faite^  mes  enfants,  la  tête  de  Louis  XVI  est  tombée 
sur  l'échafaud,  parce  qu'on  avait  chassé  les  Jésuites. 
Charles  X  est  tombé,  parce  qu'il  a  cessé  de  les 
protéger. 
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—  Ils  sont  donc  bien  nécessaires,  bonne  mère, 
les  Jésuites? 

—  Comment  nécessaires,  ma  ille?  mais  c'est 
Tavant-garde  da  catholicisme.  Il  n'y  aurait  pas  de 
religion  sans  les  Jésuites.  Ce  sont  eux  qui  sou> 
tiennent  à  Rome  notre  très-saint  Père  le  pape 
Pie  IX.  Ils  ont  fait  l'Immaculée  Conception  de  la 
Sainte-Vierge. 

—  0  ma  bonne  mère,  dit  Lisette  Cabarous, 
tâchez  donc  de  les  voir  pour  qu'ils  fassent  l'Imma- 
culée Conception  de  notre  cher  saint  Joseph. 

—  Certainement,  mon  enfant  chérie:  quand 
le  jour  sera  venu.  Dieu  inspirera  les  Jésaites;  et 
alors,  vous,  ma  fille,  vous  serez  glorifiée;  et  votre 
révélation  sera  répandue  dans  le  monde  entier. 
Priez  toujours,  ma  fille:  mais  sachez  bien  que  ce 
qui  se  fera  se  fera  par  un  Jésuite. 

—  Mais  le  bon  Père  Basile!...  dit  Marion. 

—  Ohi  celui-là  est  le  précurseur  de  celui  qui 
prendra  en  main  la  grande  cause  de  l'époux  de  la 
Sainte  Vierge.  Rien  ne  peut  se  faire  de  bon  dans 
l'Église  que  par  les  Jésuites. 

—  Je  les  aime  donc  bien  moi,  dit  Gotille,  et 
non  pas  ce  malheureux  curé. 

—  On  ne  doit  pas  dire  qu'on  ne  l'aime  pas,  re- 
prit avec  une  ironie  mordante  la  mère  Judas,  la 
r;harité  le  défend.  Mais  il  est  bien  permis  de  de- 
nander  à  Dieu  d'en  être  délivré. 

—  La  charité  permet  cela,  ma  mère  ? 

—  Oh!  parfaitement* 
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—  n  ne  me  parle  jamais  de  la  sainte  Vierge 
au  confessionnal,  ma  mère. 

—  J'ai  voulu,  dit  Manette,  le  consulter  sur  jna 
vocation  ;  il  ne  m'a  seulement  pas  écoutée  :  „Quand 
vous  aurez  vingt  ans,  nous  nous  occuperons  de 
cela,"  m'a-t-il  dit. 

—  Il  se  soucie  bien  des  vocations,  lui  !  Voyez 
la  belle  œuvre  qu'il  a  faite  de  sa  sœur:  une  musi- 
cienne, une  chanteuse! 

—  Ma  mère,   il  me  parle  toujours  de  devoir. 

—  Oui,  ma  mère,  il  m'a  dit  à  moi  qu'on  ne  se 
sauverait  qu'en  faisant  son  devoir,  et  que  quand 
on  communierait  tous  les  matins,  qu'on  se  con* 
fesserait  deux  fois  par  semaine,  si  l'on  ne  rem- 
plissait pas  ses  devoirs,   on   ne  se  sauverait  pas. 

—  Il  m'a  parlé  exactement  de  la  même  manière  : 
c'est  un  confesseur  bien  peu  consolant.  Ah!  le 
Père  Basile.  Celui-là  vous  prenait  tout  le  cœur. 
J'ai  encore  toutes  chaudes  à  mon  oreille  les  pa- 
roles d'amitié  qu'il  me  disait  au  confessionnal:  — 
Mon  enfsint  bien-aimée,  ma  fille  chérie,  mon  ange. 
—  Oh  !  qu'il  est  doux  de  s'entendre  appeler  mon 
ange!  Celui-là  vous  dit:  ma  fille,  tout  court. 

—  Son  temps  est  compté,  allez!  meSv chers  en- 
fants. Je  vous  prédis  que  monseigneur  nous  en 
aura  bientôt  débarrassées.  Mais  priez  la  très-sainte 
Vierge  et  saint  Joseph  pour  qu'on  nous  envoie 
un  prêtre  pieux,  zélé,  intérieur,  mortifié,  qui  porte 
la  paroisse  aux  pratiques,  et  soit  bon  pour  les 
fidèles  servantes  de  Dieu. 
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Les  inahreiilaiiteS'  {Mreles-  de  madame  de  la  Ca- 
prède  n'eurent  pas  toute  rinfluence  qu'elle  s'en 
était  |M*oiiH8e.  Le  travail  foil  dans  l'omère  par  ses 
émissaires  n^  pvt-  détourner  ies  bons  bebhaiiis  de 
Saint^'ÂiieiitiiideleuraiiioBr  poar  le  jeune  pasteur. 

Aussi,  quand  après  le  voyage  de  T.  il  reparut 
parmi  eui,  toujours  franc,  toujours  bon  et  digne, 
et  qu'on    sut   1»  spoliation  dont  sa  eœar   et  loi 
étaient  les  victimes,  il  lui  fut  facik  de  voir  que  les 
sympathies  qu'on  lui  portait  devenaient  plus  vive^ 
que  jamais.     Dans  ce»  questions  de  testament  en 
faveur  des  maisons  religieuses ,  il  y  a  un  iotérèt 
de  justice    qui  prévaut  toujours.     Si  le  donatain* 
n'a  pas  de  parents,  si  ees  parents  ont  eux-mêmes 
un  brillant  état  de  fortune,  l'opinion  publique  s'en 
occupe  peu  ;  qu'on  ait  fraudé  la  loi ,   qu'on  ait  eu 
recours  au  fidéicommis,    qu'importe?     On  trouve 
naturel   alors   que*  chacun  dispose    de  son    bien 
comme    il  l'entend.     Ma  «s  on  devient  impitoyable 
du  moment  qu'il  y  a  des  héntiers,   sans  fortune, 
que  le  legs   pieux   vient  frustrer  tout  à  coup  de 
leurs   espérances  légitimes.     Oh!    que  les  entres 
religieux  de  notre  époque,  et  en  particulier  celui 
des  Jésuites,  payeront  cher  un'  jour  ces  héritages 
mal  acquis!  11  viendra  un  moment  où  le  bien  qu'ils 
auront   pu  faire    dans  les   oeuvres   d'éducation  et 
de  charité   ne    sera  pas  compté    dans  la  balance 
populaire.  Ils  tomberont,  sans  emporter  un  regret  : 
le  peuple   se   fera  le  vengeur  des  spoliations,  n  II 
aura  servi  la  justice  de  Dieu% 
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Huit  jours  8-étaient  éooBlés  ckepuîs  le  retour 
de  Julio.  Louise  tremblait,  à  chaque  '  arrivée  du 
faeleuc  rural,  (|u'un  pli  de  TarcheTéché  n'appor- 
tât une   fatale  décision   qui  frapperait  son  frère» 

Une  lettre  aux  airmoiries  épiscopales  arrira, 
en  effiet,  à  Saint-^Aventio.  La  pauvre  enfant,  qui 
la  reçut  des  m«ins  du  faeteur,  la  porta  en  trem^^ 
blant  à  son  frère. 

—  Voilà,  dit-elle,  un  arrêt  de  mort. 

—  Non  pas,  dit  Julio.  Vois  le  timbre  de  la 
poste.  La  lettre  vient  de  **'*'.  ËC  ce  ne  sont  pas 
les  armoiries  de  Tarehevêque. 

—  Oue  Dieu  soit  béni!  s'écria  Louise. 

La  lettre  reçue  par  Julio  contenait  ce  qui 
suit: 

„Vous  êtes  un  grand  négligent,  mon  cher  abbé. 
Vos  lettres  sont  de  plus  en  plus  rares  et  j'aime 
tant  à  les. recevoir.  Vous  savez  que  nous  sommes 
frères;  il  est  si  doux  de  communier  avec  des 
prêtres,  gens  d'esprit,  que  je  me  suis  tenu  heu- 
reux de  votre  gracieuse  connaissance. 

„Je  compte  aller  passer  une  partie  de  la  mi* 
son  des  eaux  ^  Lucbon.  Il  n'y  a  que  deux  en- 
droits au  nK  >à  je  me  plaise  compiétemeni  : 
Paris  et>^  ^«énées.  Paris,  le  centre  de  tout  le 
mouvei^  intellectuel  de  notre  époque;  les  Py- 
rénér  .cet  immense  jardin  ,  d'éternelle  verdure, 
pl^.aé  de  la  main  de  Dieu  pour  délasser  le  corps 
et  rafraîchir  l'âme. 
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„Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  mal 
Grandeur  ira  yoir  votre  Grandeur. 

„Ne  croyez  pas  que  je  plaisante,  vous  êtes* 
plus  évéque  que  moi.  Vous  faites,  m'a-t-on  dit, 
des  miracles  à  Saint-Aventin.  Une  de  nos  grandes 
dames,  qui  a  autant  de  bel  et  bon  esprit  que  de 
solide  vertu,  ce  qui  est  rare  dans  ma  ville  épis- 
copale,  est  revenue  de  Luchon  tout  émerveillée 
de  ce  qu'on  lui  a  raconté  de  Saint-Aventin.  Vous 
ramenez,  dit -on,  Fâge  d'or  dans  cette  mon- 
tagne. Vos  fidèles  sont  des  chrétiens  des  premiers 
siècles. 

^Comment  vous  y  êtes* vous  pris?  Enseignez- 
moi  cela  et  bien  longuement.^  Il  n'y  a  que  vos 
lettres  que  je  trouve  courtes. 

„Nos  curés  réussissent  si  peu!  A  peine  si, 
après  vingt  ans  de  ministère,  un  prêtre  peut  af- 
firmer qu'il  y  a  autant  de  religion  dans  sa  paroisse 
qu'au  jour  où  il  en  a  pris  possession.  Ce  n'est 
pourtant  pas  la  piété  qui  leur  manque.  Je  trouve 
cela  désolant,  je  vous  l'avoue.  Puisque  Dieu  vous 
donne  la  grâce  de  faire  mieux,  enseignez-moi 
votre  méthode. 

„Il  paraît  que  vous  avez  aussi  votre  miracle 
à  Saint-Aventin.  Je  ne  vous  en  fais  pas  mon 
compliment.  Prenez  garde  !  la  Salette  et  Lourdes 
se  fâcheront. 

„Je  crois  bien  qu'il  s'est  fait  un  miracle  dans 
♦.re    paroisse,    mais   c'est   celui    de  l'esprit   de 

'angile  pénétrant  un  peuple  endormi  dans   ses 
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âces  et  ses  routines  de  culte.     Le  tfiaunialurge, 
î'est  vous. 

,yJetez  aux  quatre  vents  et  en  lambeaux  cette 
eitre  écrite  à  bâtons  rompus  et  avec  une  négli- 
lence  qui  ne  fait  pas  honneur  à  un  évêque.  De 
»lus,  ne  parlez  jamais  de  notre  correspondance, 
oropter  metum  Judceomm,  Je  veux  mourir  en 
paix  avec  la  sacrée  congrégation  du  Saint-Office 
BOUT  la  recherche  de  la  pravité  hérétique,  El 
rous  sentez  un  peu  le  fagot. 

„Adieu,  mon  bien  cher  abbé. 

„Toui  à  vous  de  cœur. 
„**Évêque  de***." 

Julio  répondit: 

^Saint-Aventin,  août  1860. 

„Vous  êtes  bien  bon,  monseigneur,  de  songer 
encore  à  Texiié  de  Saint-Aventiu.  Au  train  dont 
roDt  les  choses,  je  n'aurai  pas  même  longtemps 
a  paix  dans  mon  exil.  11  est  probable  que  vous 
gnorez  une  certaine  affaire.  Nous  voilà,  ma  sœur 
it  moi,  en  procès;  devinez  avec  qui?  Avec  les 
Révérends  Pères  Jésuites.  Ils  ont  pris  la  Hberté 
n^ande  de  se  faire  faire  donation  de  tous  les 
jfens  de  ma  respectable  tante  à  l'aide  d'un  fidéi- 
f  omis.  Bien  entendu,  je  prends  la  petite  hberté 

réclamer   devant   les   tribunaux    contre    cette 

euse  captation.   Monseigneur  de  T.,  qui  entend 

SA  manière  la   protection  qu'il  doit  à  ses  pré- 

!  38,  a   voulu   exiger  que  je   renonçasse  à   cette 
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revendicatioQ  si  légUime.  U  a  prétendu  qu'au  nomi 
de  la  sainte  obéissance,  je  devais  me  désister.      ^ 

„Vou8  comprenez  ce  que  j'ai  dû  répondre  à 
ce  gros  argument  Vous  avez  donc  plus  raison^ 
qu^  voifô  ne  le  pensez,  en  disant  que  je  sens  le 
fagot  Avoir  attaqué  les  Jésuites!  Quel  crime  abo- 
minable I  Que  ne  feront-ils  pas  pour  me  perdre? 

,,Mai$  laissons  ce  triste  chapitre. 

„Vou$  me  demandez  comment  je  m'y  suis 
pris  pour  faire  de  Saint-Âventin  un  peu^e  sé- 
rieusement chrétien.  Vous  voulez  connaître  mai 
méthode:  Elle  est  bien  simple. 

„Je  pris  littéralement  le  contrepied  de  ce  que 
font  tous  les  prêtres.  1 

„Leur  première  maxime  est  c^le-cî:  Qu'il 
faut  parler  aux  sens  du  peuple.  La  mienne  a  été:j 
Il  faut  lui  parler  raison.  ^ 

,tLeur  seconde  maxime  est  :  Qu'il  faut  prêcher 
les  pratiques  de  dévotion.  La  mienne  a  été  :  Qu'il 
faut  prêcher  uiie  chose  unique,  le  devoir.  I 

„Au  lieu  de  l'idée  judaïque  :  Pavete  ad  acencA 
tuariumr  meum^  j'ai  enseigné  à  mes  chrétiensi 
que  le  cœur  de  chacun,  d'eux  est  le  vrai  sanc^l 
tuaire  de  Dieu  :  que  l'Église  matérielle  n'est  qu'une 
maison  commune  qui  abrite  chaque  fidèle,  lui-l 
même  le  vrai  temple.  Je  leur  ai  expli<pié  que  la| 
cloche  n'est  que  le  gros  timbre  d'une  horloge, 
qu'elle  n'a  aucune  vertu  en  elle-même,  et  moins 
encore  celle  de  chasser  les  orages,  mais  que 
soiivent  elle  fait  luer  les  sonneurs  par  la  foudre. 


PAR  l'abbé  ***  79 

„Ils  n'<»n|]  pas  tardé  à  comprendre  que  la  reli^ 
gion  ne  doit  pas  être  Confondue  avec  cet  entasse* 
ment  de  choses  de  culte  qui  a  fait  les  délices  du 
moyen  âge.  Je  leur  ai  dit  que  César  et  saint  Pierve 
seraient  bien  étonnés,  bien  surpris  s'ils  revenaient 
aujoud'hui  à  Rome.  César  n'entendrait  pas  la  lan- 
gue qui  se  parle  sur  les  ruines  du  Forum,  et 
saint  Pierre  demanderait  de  quelle  religion^  sont 
les  Romains.  Mes  parois^ens  connaissent  mer- 
veilleusement l'histoire  des  premiers  siècles  de 
rÉglise.  Vous  pouvez  leur  parler  de  la  basilique 
chrétienne,  dû  repas  des  frères  après  la  commu- 
nion eucharistique.  Us  savent  tout  cela.  Je  les  ai 
intéressés  en  leur  racontant  les  grandes  choses 
de  leurs  pères  dans  la  foi.  Ils  en  sont  fiers 
comme  .des  hpmmes  auxquels  on  montre  leurs 
titres  de  noblesse. 

„Je  ne  leur  prêche  que  le  vieux  catéchisme  de 
Moise  réédité  par  le  Christ:  Aimez  Dieu,  aimez 
les  hommes.  Tous  sont  assis  dans  l'égliise;  il  y 
règne  les  deux  grandes  choses  de  la  vie  commune, 
la  décence  et  la  liberté.  On  s'y  plaît,  on  s'y  re- 
trouve. 

„No$  montagnards  sont  nés  musiciens.  Il  n'est 
pas  rare  de  les  entendre  chanter  en  accords, 
quand  ils  reviennent  de  leurs  travaux.  Us  chantent 
de&.cantiqtte«  à  l'église.  Nos  jeunes  gens  forment 
un  chœur,  nos  jeunes  filles  un  autre.  J'ai  &it 
choix  de  quelques  cantiques  simples.  J'en  ai  corn- 
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posé  d'autres  à  leur  usage.   Ils  sont  fiers  de  ceui-j 
là:  ce  sont  les  cantiques  de  Saînt-AveDlin.  I 

„Yous  pensez  bien  que  dans  mes  cantiques  on  < 
ne  se  meurt  pas  de  regret  de  ne  pouvoir  mourtr, 
et  que  le  cœur  de  mes  jeunes  paroissiennes  ne 
se  consume  pas  en  désirs  et  ne  s*exhale  pas 
en  soupirs. 

„Ën  un  mot,  j'ai  touIu  résoudre  le  problème: 
le  christianisme  mis  en  rapport  avec  l'homme  de 
notre  temps.  J'ai  réussi  chez  des  campagnards 
simples  et  droits:  on  peut  réussir  partouL 

„Mon  grand  levier  le  voici. 

„11  fallait  se  faire  accepter  chaudement  de  la 
génération  nouvelle.  Les  vieillards  s'éteignent  cha- 
que année,  comme  les  feuilles  tombent  à  l'automne. 
Us  emportent  leurs  préjugés,  leurs  ignorances, 
leurs  routines.  L'avenir  religieux  n'est  pas  là.  U 
n'est  pas  non  plus,  comme  on  le  croit  vulgaire- 
ment, dans  un  petit  groupe  de  filles  pieuses.  Ces 
demi  nonnes  comprennent  mal  la  religion,  et  l'idée 
fausse  qu'elles  en  donnent  au  peuple,  n'est  propre 
qu'à  l'en  dégoûter. 

„Tout  l'avenir  d'une  paroisse  est  dans  les  jeunes 
gens ,  dans  les  jeunes  hommes  à  marier  ou  mariés 
depuis  peu.  Voilà  ma  base  d'opération.  Ce  sont 
ceux-là  que  j'ai  dû  grouper  fortement,  après  les 
avoir  attirés  à  moi,  sans  aucun  des  moyens  factices 
qui  galvanisent  quelques  instants  la  jeunesse  ^t  la 
laissent  ensuite  à  ses  luttes,  à  ses  dégoûts. 

„J'ai  prêché  souvent  sur  la  grande  question  du 
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mariage.  J'ai  dit  tout  haut  qu'il  faut  marier  la 
jeunesse  de  bonne  heure.  Je  me  suis  fait  le  patron 
de  ceux  qui  aiment.  J'ai  réhabilité  Tamour  dont 
les  stupides  font  un  péché  et  dont  Dieu  a  fait  le 
grand  levier  dans  l'âme  humaine. 

„Pour  sauver  l'homme  des  passions  qui  dégra- 
dent, favorisez  en  lui  les  passions  nobles. 

„Ce  sont  de  singuliers  moralistes  que  vos  bons 
curés.  Ils  veulent  faire  du  cœur  de  l'homme,  ce 
foyer  que  Dieu  a  fait  incandescent,  une  table  de 
marbre  glacée  et  polie.  Ils  voudraient  tant  que 
cette  surface  ne  fût  pas  ternie  par  le  souffle  d'un 
péché  véniel!  Cette  théorie  charmante  chez  les 
anges  et  à  laquelle  les  bonnes  gens,  parce  qu'ils 
sont  hommes,  ont  eux-mêmes  les  premiers  le  soin 
de  ne  pas  conformer  leur  vie,  n'est  pas  praticable. 
On  sue  sang  et  eau  dans  les  maisons  religieuses, 
en  plein  ascétisme,  pour  réduire  toute  âme,  consa- 
crée par  des  vœux,  au  tanqiiam  cadaver^  et  l'on 
n'y  réussit  pas.  Comment  appliquer  cette  méthode 
aux  âmes  qui  vivent  librement  dans   le   monde? 

„Voilà  le  procédé  actuel.  On  jette  l'homme 
tout  enveloppé  de  langes  dans  un  sépulcre:  le 
malheureux  s'agite,  soulève  le  lourd  couvercle, 
brise  ses  chaînes,  se  drape  dans  son  suaire,  re- 
gagne sa  maison  et  déclare  qu'il  en  a  assez.  Son 
expérience  est  faite.  Vos  prêtres  le  reverront  le 
jour  de  son  agonie:  pas  avant. 

„J'ai  pris  l'homme:  je  lui  ai  crié:  Veni  fo- 
ras) l^  l'air,  de  la  vie,  de  la  liberté,  de  l'amour 
IV  6 
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SOUS  l'œil  de  Dieu,  en  obéissant  à  ses  lois  et  enj 
développant,  sous  son  souffle  tout  puissant  de  pro- 1 
▼idence  et  de  grâce,  les  forces  merveilleuses  doDt  j 
il  nous  a  doués! 

„Yous  voyez,  Monseigneur,  qu'il  y  a  un  abîme 
entre  ces  deux  théories.  Mais  ne  vous  fatiguez 
pas  à  leur  donner  ma  méthode  :  ils  ne  la  corn-  ' 
prendraient  pas.  Des  hommes  qui  ont  été  pétris. 
dès  l'enfance,  des  idées  de  théocratie  violente,  de 
domination  du  prêtre  sur  toute  créature,  qui  se 
croient  une  race  à  part  dans  le  monde,  un  peuple 
choisi  „pour  briser  les  nations  avec  la  verge  et 
les  tenir  sous  l'escabeau  de  leurs  pieds,^'  ces  hom- 
mes qui  suintent  le  moyen  âge  par  tous  leurs 
pores  et  qui  ont  en  abomination  ce  qu'ils  appel- 
lent la  prétendue  civilisation  moderne,  le  mot  est 
bien  trouvé,  parce  que  cette  civilisation  ne  permet 
plus  au  prêtre  l'antique  exploitation  des  peuples, 
comment  ces  liommes  viendraient-ils  à  vous?  Tout 
évéque  que  vous  êtes,  Monseigneur,  vous  sentiriez 
bien  vite  le  fagot. 

„Laissez,  laissez  passer  cette  génération  per- 
due. Sinite  wortuos  aepdire  mortuos.  Si  vous 
pouvez,  dans  la  suite  de  voire  long  épiseopat, 
car  vous  êtes  jeune,  faire  autour  de  vous  un  pe- 
tit collège  de  disciples,  de  véritables  prêtres  qui 
comprendront  leur  époque  et  se  feront  ccHnprendre 
d'elle,  vous  aurez  fait  une  grande  chose  et  la  seule 
qui  soit  pratique. 

,,Mais  pour  cela   H  faut  un  certain  courage. 
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n  fa«t  fermer  son  séminaire.  L'esprit  monacal  « 
s'est  emparé  de  ces  institutions  dont  la  pensée  est 
très-belle  et  qui  pourraient  rendre  d'immenses 
services  à  l'Église,  s'ils  fussent  restés  ce  que  le 
concile  de  Trente  voulait  qu'ils  fussent,  une  uni- 
versité théologique.  Maintenant  c'est  vicié:  la  sy- 
nagogue règne  là  avec  la  formalisme  des  docteurs 
de  la  loi. 

,^ette  grave  mesure  une  fois  prise,  faites  de 
votre   maison   épiscopale  une  haute  école  où   le 
maître  sera  vous,  où  les  jeunes  candidats  au  sa- 
cerdoce seront  vos  amis  et  vos  enfants.     Prépa- 
rez-les par  le  texte  des  saintes  letti*es  et  par  tou* 
tes  les  études  qui  forment  aujourd'hui  l'homme 
bien   élevé.    Qu'ils  aient  des  livres,  beaucoup  de 
livres;  qu'ils  suivent  les  cours  professés  dans  les 
collèges  de  votre  ville  épiscopale.     Qu'ils  aillent 
dans  le  monde:  et  quand  vous  aurez  fait  pendant 
quelques  années,  sous  le  régime  de  la  liberté  la 
plus  absolue,  l'épreuve  sérieuse  de  leur  vocation 
au  sacerdoce,  vous  leur  direz  :  Rentrez  maintenant 
dans  le  monde:  prenez  un  an,  deux  ans,  trois  ans 
pour  vous  choisir  une  épouse;  et  quand  ce  choix 
sera   fait  selon  votre  cœur,    conformément  à  la 
sage  disposition  de  l'Église  orientale,  je  vous  im- 
poserai les  mains  et  je  vous  confierai  tes  villes 
importantes  de  mon  diocèse.    Jusqu'à  ce  moment 
l'Égiise  d'Occident  a  cm  agir  avec  sagesse  et  doa- 
Bcr  à  son  sacerdoce  un  puis   grand  prestige,  en 
lui  imposant  le  célibat    Cette  discipline  a  pu  être 
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-  utile  et  produire  des  fruits  ;  la  discipline  contraire 
est  aujourd'hui  la  seule  qui  convienne  aux  besoins 
de  l'époque.  D  n'y  a  plus  pour  le  prêtre  qu'un 
seul  moyen  de  ne  pas  être  soupçonné  d'inconti- 
nence par  le  peuple,  c'est  d'être  bon  époux  et 
bon  père. 

„Avec  ces  moyens,  Monseigneur,  vous  renou- 
vellerez votre  clergé:  ce  clergé,  une  fois  entré 
dans  la  voie  normale  dont  le  mysticisme  l'a  fait 
dévier,  entreprendra  avec  fruit  l'apostolat  nouveau. 
Il  fera  mieux  que  Je  n'ai  fait;  il  le  fera  avec 
moins  de  peine.  Il  y  aura  alors  un  courant  im- 
mense qui  entraînera  les  peuples  vers  la  foi.  Au- 
jourd'hui tout  les  en  détourne,  et  ce  qui  les  dé- 

X  goûte  le  plus,  c'est  le  prêtre.  Toujours  avec  les 
meilleures  intentions,  les  plus  pieux,  les  plus  fer- 
vents, prenant  l'humanité  à  rebours,  sont  logique- 
ment ceux  qui  font  le  plus  de  mal. 

„Mais  comme  vous  avez  peur  des  consulteurs 
de  la  sacrée  congrégation  du  Saint-Office,  et  que 
vous  ne  voulez  pas  avoir  maille  à  partir  avec 
Rome,  je  conjecture  que  vous  laisserez  mon  uto- 
pie comme  le  rêve  d'un  songe-creux. 

„Et  vous  aurez  raison.  Qu'est-ce  qu'un  homme 
aujourd'hui  dans  ce  mouvement  qui  a  le  fracas 
des  grandes  eaux  et  qui  entraîne  le  clergé  vers 
une  rupture  éclatante  avec  la  société  nouvelle? 
Un  évêque  plein  de  raison,  qui  voudrait  dire  à 
ces  fous:  Vous  allez  à  l'abime,  serait  proscrit  par 
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<eux  avec  une  violence  implacable.    Ils  demande- 
raient hautement  à  Rome  sa^  dégradation. 

„Nous  causerons,  quand  vous  viendrez  ici,  de 
la  situation  critique  dans  laquelle  s'est  placé  le 
olergé  entraîné  par  quelques  fanatiques  et  par 
<]ue1ques  brouillons.  Vous  me  direz  ce  que  vous 
savez,  et  vous  devez  en  voir  chaque  jour  de  cu- 
rieuses. Je  vous  dirai  ce  que  m'apprennent  le 
recueillement  et  la  solitude.  Que  de  malheurs  pour 
le  clergé  dans  Favenir! 

„Je  vous  prie  d'agréer.  Monseigneur,  les  plus 
respectueux  hommages  de  celui  que  vous  voulez 
bien  appeler  votre  frère. 

„Jouo." 

^yP.  8.  J'ai  eu  ici,  pendant  tout  le  mois  de 
mai,  un  vilain  gros  moine  que  l'archevêque  m'a- 
vait envoyé  pour  prêcher  et  édifier  mon  troupeau. 
Il  a  fait  beaucoup  de  patati  pcUata^  il  a  mouillé 
force  linge  et  bu  mon  vin  de  Bordeaux.  Il  m'a 
fallu  défaire  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Je  vous  ré- 
serve cette  histoire.  C'est  lui  qui  colporte  mainte- 
nant, par  le  monde  religieux,  la  révélation  de  Li- 
sette Cabarous.  Il  veut  attacher  son  nom  à  cette 
farce.  Les  pauvres  moines,  ils  se  battent  les 
flancs!     Hélas!  leur  jour  approche.*' 
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Un  nouveau  Vergèa 

C'était  l'un  des  jours  les  plus  chauds  de  Tété- 
de  1860,  le  samedi  matin  29  août  Tout  annou-  I 
çait  dans  la  montagne  une  de  ces  journées  tant  \ 
aimées  des  touristes,  où  Ton  peut  faire  les  cour- 
ses les  plus  longues,  les  ascensions  des  plus  hauts 
pics.  Un  vent  frais,  presque  piquant,  balayait  les 
dernières  vapeurs  blanches  des  flancs  des  contre- 
forts qui  comme  des  arcs-boutants  soutiennent  le 
mur  gigantesque  de  l'arête  centrale.  Les  glaciers 
scintillaient  aux  premiers  rayons  du  soleil,  le  vent 
et  les  vallées  profondes  étaient  encore  dans  cette 
ombre  pleine  de  fraîcheur  qui  protège  les  villages, 
jusqu'à  ,ce  que  le  soleil  ait  tracé  une  longue  ligne 
sur  l'azur  de  ce  beau  ciel  du  Midi. 

Les  dernières  neiges  fondues  avaient  imbibé 
les  masses  pyrénéennes,  et  de  leurs  larges  flancs, 
comme  d'une  éponge  pressée,  s'échappaient  des 
milliers  de  cours  d'eau,  les  uns  en  fontaines  aux 
filets  silencieux,  les  autres  en  petits  ruisseaux  mur- 
murants, d'autres  en  torrents  pleins  de  fracas,  aux 
mouvements  rapides  que  l'œil  ne  pouvait  suivre 
sans  prendre  le  vertige,  au  choc  terrible  qiii  ébran- 
lait la  terre. 
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!  Au  loin»  sur  le  vaste  bassin  sillonné  par  la 
iaionne,  vous  auriez  pu,  du  haut  d'un  de  ces 
)ics  qui  s'avancent  vers  la  plaine,  remarquer  une 
itmosphère  déjà  chaudement  colorée,  un  ciel  de 
ilomb  arrêté  à  l'horizon  par  une  ligne  rougeâtre. 

Un  voyageur,  tenant  sous  le  bras  une  toute 
petite  valise,  attendait,  sur  la*  route  de  Luchon  à 
T.,  la  diligence  qui  avait  dû  partir  à  cinq  heures 
du  matin.  L'homme  impatient  regardait  souvent 
sa  montre,  marchait  sur  la  route  tantôt  Vers  T^ 
tantôt  en  remontant  la  vallée,  évidemment  pour 
se  distraire  et  pour  tuer  le  temps.  C'était  un  des 
curés  de  la  montagne.  Il  avait  ce  jour-là  un  cos- 
tume ecclésiastique  très-propre  et  complet.  Sou- 
tane, rabat,  ceinture,  chapeau  à  larges  bords. 
L'homme  du  XIX®  siècle  perçait  pourtant  à  tra- 
vers ce  costume;  il  portait  ce  que  les  parfaits 
parmi  les  prêtres  appellent  „rhabit  révolution- 
naire,'' c'est  à  dire  le  pantalon,  qu'ils  remplacent, 
eux,  par  la  culotte  classique  de  l'ancien  régime, 
indice  vénérable  qu'on  n'est  pas  infecté  de  l'es- 
prit moderne.  Les  gros  souliers,  quoique  pro- 
pres, indiquaient  le  Pyrénéen. 

La  lourde  patache  arriva  enfin,  criant  sur  ses 
ressorts  et  attelée  de  ces  pauvres  haridelles  sèches 
et  hautes,  au  flanc  saignant,  qui  épuisent  à  ce 
service  un  reste  Je  force. 

—  Vous  avez  une  place? 

—  Pas  une.  Monsieur  le  curé! 

—  Pas  une  !    Ce  n'est  pas  possible.    Juchez- 
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moi  où  vous  voudrez,  près  de  vous  sur  le  siège, 
parmi  les  bagages.    J'ai  une  affaire  à  T. 

—  Oui,  et  si  la  régie  me  met  à  l'amende? 

—  Eh  bien,  on  la  payera  l'amende. 

Et  le  vigoureux  gaillard  se  hissa  sur  la  ban- 
quette, où  des  jeunes  gens,  en  se  pressant  un 
peu,  lui  firent  une  place. 

—  Voilà  un  luron-  qui  n'a  pas  froid  aux  yeux, 
dirent  dans  l'intérieur  de  la  voiture  des  voyageurs 
de  commerce.  Il  a  le  torse  d'un  Hercule.  Ce 
sont  de  beaux  hommes  les  Pyrénéens.  Avez-yous 
vu  cet  œil  vif,  ce  ne?  arqué,  ces  lèvres  de  feu? 

—  Nom  de  Dieu!  oui.  Celui-là  ferait  plutôt 
un  gendarme  qu'un  prêtre. 

—  Ce  n'est  pas  si  commun  les  beaux  hommes. 
Si  j'étais  gouvernement,  je  ferais  faire  l'inspection 
des  séminaires  par  un  capitaine  de  recrutement, 
et  crac!  tout  ce  qui  serait  de  l'encolure  de  ce 
gaillard-là,  je  l'enverrais  au  régiment. 

—  Diable!  et  la  liberté? 

—  A  chacun  sa  tâche.  Je  ne  connais  que  ça. 
Faites  prêtres  et  religieuses  des  gens  rachiliques, 
tant  mieux  !  Cela  n'est  pas  bon  à  procréer.  Mais 
les  gens  vigoureux,  le  sac  sur  le  dos  !  et,  un  jour, 
rentrés  dans  leurs  foyers,  ils  donneront  à  l'État 
de  beaux  enfants. 

Pendant  ce  cours  improvisé  d'économie  so- 
ciale, le  curé  qui  s'était  installé  comme  il  l'avait 
pu,   récitait  paisiblement  son  bréviaire. 

Quand  la  diligence  approcha  du  faubourg  si- 
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tué  aa  delà  du  pont  de  la  Garonne,  il  fallut  des^ 
cendre.  Force  fut  au  curé  de  se  rendre  à  pied 
jusqu'à  la  vaille.  Il  était  onze  heures:  un  appétit 
formidable  était  venu  au  Pyrénéen  qui  s'était  levé 
avec  l'aurore.  Il  entra  dans  un  restaurant  de  la 
place  du  Capitole,  se  fit  servir  un  déjeuner  qu'il 
égaya  d'une  bonne  bouteille  de  blanquette  de  Li- 

moux,  prit  son  temps,  se  reposa,  paya  au  comp- 
toir et  sortit. 

De  là  se  dirigeant  vers  le  théâtre,  il  entra 

dans  la  grande  rue  qui  conduit  à  la  cathédrale  et 

dans  le  centre  de  la  ville. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  troisième  maison  sur 

la  gauche  était  occupé  par  la   vaste   boutique  du 

célèbre  armurier  de  T.,  Audran.    Le  curé  entra, 

et  s'adressant  au  garçon  de  magasin  : 

—  Je  voudrais,  dit-il,  un  bon  revolver,  quel- 
que chose  de  solide. 

Audran,  qui  était  dans  l'arrière  -  boutique ,  se 
présenta. 

—  Vous  voudriez.  Monsieur  le  curé,  une  arme 
de  prix? 

—  Mon  Dieu!  non,  je  ne  veux  pas  mettre 
une  forte  somme,  mais  je  tiens  au  solide.  Je  suis 
curé  dans  la  montagne,  quelquefois  on  peut  voya- 
ger tard... 

—  Je  comprends. 

Et  l'armurier  tirant  d'une  vitrine  un  beau  re- 
volver à  quatre  coups: 

—  Voilà  ce  qu'il  vous  faut.  Monsieur  le  curé. 
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C'est  de  premier  choix  dans  les  armes  solides. 
Le  manche  est  sans  luxe,  je  tous  garantis  l'arme  : 
Yoyez  mon  nom. 

—  Et  le  prix? 

—  Vous  le  trouverez  un  peu  cher  :  90  francs, 
prix  fixe. 

—  Prix  fixe? 

—  Oui,  Monsieur  le  curé,  prix  ûxe. 

Le  curé  prit  l'arme,  la  tourna,  la  retourna, 
s'exerça  à  la  manier. 

—  Avec  cela,  dit-il,  on  peut  faire  peur  à  un 
homme  ! 

—  £t  à  plusieurs.  Monsieur  le  curé,  surtout 
quand  on  est  taillé  comme  vous. 

—  Je  pourrais  donc  faire  peur? 
-^  Mais  je  le  pense. 

—  Pas  un  rabais  ? 

—  Pas  un  rabais. 

—  Allons. 

Et  le  curé,  sortant  sa  bourse  de  cuir  nouée 
par  de  gros  cordons,  paya  sur  le  comptoir  la 
somme  de  90  francs. 

—  Votre  nom ,  Monsieur  :  nous  avons  l'usage 
d'inscrire  sur  notre  livre  les  noms  des  personnes 
auxquelles  nous  vendons  des  armes  à  feu. 

—  Très-bien,  Monsieur.  ^  La  précaution  est 
bonne  contre  les  assassins.  Écrivez:  Jean  Lou- 
hère,  curé  de***. 

Il  allait  sortir.  Mais  se  retournant  vers  l'ar- 
murier : 
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—  Réflexion  faite,  chargez^moi  cek  k  balles: 
ce  sera  par  dessus  le  marché,  j'espère. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  Monsieur  le  curé  ;  faut- 
il  y  mettre  des  capsules  ? 

—  Mais  certainement. 

Et  l'armurier  remit  le  pistolet  au  curé. 

Celui-ci  glissa  doucement  l'arme  dans  le  gous- 
set de  son  pantalon  et  partit,  accompagné  d'un  sa- 
lut gracieux  que  lui  fit  le  marchand. 

—  Allons  voir  maintenant,  se  dit  Loubère, 
notre  seigneur  Le  Cricq. 

Une  heure  sonnait  à  la  grande  horloge  de 
Saint  -  Etienne.  Lés  rues  étaient  silencieuses;  et 
plus  l'étrange  personnage,  armé  du  revolver,  s'en- 
fonçait dans  le  quartier  aristocratique,  moins  il 
rencontrait  de  passants.  II  trouva  pourtant  bien- 
tôt une  petite  rue  toute  remplie  de  boutiques  :  il 
la  suivit  d'un  pas  lent  et  ferme;  il  tourna  sur  la 
droite  dans  une  autre  rue  également  commer- 
çante, et  sonna  à  un  grand  portail  donnant  sur 
une  cour.  La  porte  s'ouvrit  et  il  s'avança  vers 
la  loge  du  portier. 

—  Bonjour,  Florentin. 

—  Ah  !  c'est  vous.  Monsieur  Loubère  ! 

—  Oui,  mon  ami.    Comment  te  portes-tu? 

—  Très-bien,  Monsieur  Loubère. 

Ce  Florentin  était  très-connu  du  curé  de  ***, 
c'était  le  fils  du  portier  du  grand  séminaire.  L'abbé 
l'avait  vu  pendant  quatre  ans  presque  bambin; 
aussi  il  le  tutoyait 
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—  Tout  le  monde  est-il  dans  le  bazar  épis- 
copal? 

—  Ces  messieurs  sont  sortis,  il  n'y  a  que 
Monseigneur  qui  est  dans  son  cabinet. 

—  Ah  !  très-bien.  C'est  précisément  à  lui  que 
j'ai  affaire. 

—  Voulez- vpus  que  j'aille  vous  annoncer? 

—  Pas  besoin,  mon  garçon.  Un  curé  de  cam- 
pagne, comme  moi,  tient  fort  peu  à  l'étiquette.  Je 
connais  l'escalier. 

r—  £h  bien!  soit,  allez.  Monsieur  Loubère. 

—  Écoute.  J'ai  à  causer  un  peu  longueoient 
avec  Monseigneur.  Si  par  hasard  quelqu'un  venait, 
tu  diras  que  Sa  Grandeur  n'est  pas  visible.  Tu 
sais,  nous  sommes  amis. 

—  Oh!  Monsieur  le  curé,  personne  ne  vien- 
dra à  cette  heure;  il  fait  trop  chaud.  C'est  l'heure 
où,  à  T.,  tout  le  monde  fait  sa  sieste.  Et  puis  c'est 
samedi.  Ce  jour-là  nousW  voyons  jamais  de  prê- 
tres.    Comment  a?ez-vous  fait  vous? 

—  J'ai  le  temps  de  me  rendre  par  la  voiture 
du  soir. 

—  Vous  êtes  bien  rouge,  Monsieur  Loubère? 

—  Oh!  la  chaleur. 

Puis  Loubère  ajouta  avec  un  demi-sourire: 

—  Peut-être  la  bonne  blanquette. 

—  Vous  êtes  toujours  bon  enfant 

—  Toujours,  mon  garçon.  Je  monte;  à  re- 
voir. 

Le  prêtre  marcha,  à  l'ombre,  le  long  du  mur 
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de  rarchevéché,  monta  plusieurs  gradins  exté« 
rieurs,  entra  dans  un  large  vestibule  et  se  mit  à 
gravir  l'escalier.  Arrivé  au  premier  étage,  il  trouva 
une  antichambre  dont  la  porte  était  entr'ouverte. 
Il  entra  et  ferma  intérieurement  cette  porte  d'un 
double  tour  de  clef.  Il  passa  dans  le  grand  salon 
et  eut  soin,  en  en  sortant,  d'en  fermer  la  porte  à 
double  tour  sur  lui.  Il  pénétra  ensuite  dans  la 
chambre  à  coucher  de  Tarchevêque,  vaste  pièce 
où  Julio  avait  vu  Tagonie  du  cardinal  de  Flama- 
rens  et,  une . troisième  fois,  il  referma  la  porte 
à  clef. 

Alors,  malgré  un  assez  fort  battement  de  cœur 
qu'il  lui  fut  impossible  de  dominer,  il  frappa 
doucement  à  la  porte  du  cabinet  de  travail  de 
Tarchevêque. 

11  entendit  bientôt  une  voix  sèche  lui  dire: 

—  Entrez! 

Le  prêtre  entra. 

L'archevêque  était  assis  sur  un  large  fauteuil, 
auprès  de  sa  table  de  travail.  Des  livres,  des 
journaux,  des  lettres  encombraient  cette  table. 
Comme  il  était  dans  l'enfoncement  du  cabinet  et 
qu'il  tournait  son  visage  vers  la  porte,  il  vit  de 
suite  le  curé  de  **•  et  le  reconnut. 

—  Monseigneur,  j*ai  l'honneur . . . 

—  Qu'y  a-t-il?  Que  voulez-vous?  dit  l'ar- 
chevêque d'un  ton  sec  et  hautain. 

—  J'étais  vena,  monseigneur  . . . 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  dire:  retournez  dans 
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votre  paroisse;  c'est  là  que  tous  attendrez   mes 
ordres. 

Loubère  continua  sur  le  même  ton. 

—  Mais,  Monseigneur...  I 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais,  vous  dis-)e;  je  n'ai 
pas  à  discuter  avec  vous.  Allez-vous-en...  Bon- 
jour. I 

Pendant  ce  dialogue,  l'archevêque  était  resté  i 
assis  eX  le  prêtre  debout.  | 

—  Est-ce  bien  sérieusement  que  vous  dites 
cela,  Monseigneur? 

—  Oui,  très-sérieusement.  Sortez,  vous  dis-je, 
ou  bien... 

Et  le  prélat  se  levant,  faisait  mine  de  se  ren- 
dre à  la  cheminée  pour  tirer  le  cordoo  de  b 
sonnette. 

Le  Pyrénéen  vît  le   mouvement;  et,    prudent 
comme  le  chasseur  que   le   lion   surprend   avant 
l'heure  où  il  venait  l'attendre,   il  bondit  vers  la 
cheminée,   tire  de  sa  poche  un  large  couteau,  et. 
coupe  le  cordon. 

—  Vous  me  faites  violence,  chez  moi,  œoD- 
sieurl  mais  c'est  horrible!  Vous  êtes  suspeas  ^o 
facto. 

—  Ah!  monsieur  l'archevêque,  vous  le  prenez 
sur  ce  ton.  C'est  ainsi  que  vous» recevez  vos 
prêtresl  Voilà  le  régime  auquel  sont  soumis  vos 
bien-aimés  coopérateurs  1 1 

Vous  allez  m'écouter  à  votre  tour. 

Pm,  tirmt  de  son  large  p0«ialoA,  après  avoir 
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retroussé  sa  soutane,  le  brillant  revolver,  il  Farina 
avec  bruit  et,  le  montrant  à  l'archevêque: 

—  Voici  Vultîma  ratio.  Vous  pouvez  vous 
asseoir  maintenant. 

Et,  prenant  lui-même  un  fauteuil  qui  se  trou- 
vait en  face  du  prélat,  il  continua  de  la  sorte  : 

—  Toute  résistance  serait  inutile  de  vous  à 
moi.  Trois  portes  fermées  à  clef  et  en  dedans 
nous  séparent  de  quiconque  pourrait  vous  secou- 
rir. Florentin  est  prévenu  que  j'ai  à  causer  long- 
temps avec  vous  et  m'a  promis  de  ne  laisser  mon- 
ter personne.  Il  m'a  appris  que  tout  le  monde 
était  sorti.  Les  domestiques  sont  dans  l'office  ou 
font  la  sieste.  Vous  êtes  à  moi...  Entendez- vous 
bien...?  Tout  à  moi! 

Et,  dans  ce  moment,  l'œil  fauve  du  Pyrénéen 
s'illumina  d'une  manière  effrayante. 

L'archevêque  pensa  que  ce  pauvre  prêtre  avait 
un  transport  au  cerveau ,  et  que  lui  -  même  avait 
affaire  à  un  fou  furieux.  La  position  était  cri- 
tique; il  chercha  à  calmer  cet  homme: 

—  Eh  bien!  mon  ami,  causons,  je  le  veux 
bien.  Vous  avez  bien  fait  de  fermer  le's  portes: 
nous  serons  mieux  seuls.  M^is  serrez  cette  arme 
que  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  accoutumés  à  voir. 
Peut-être  même  un  accident  imprévu. ..  dans  votre 
état  d'exaltation . . .  que  vous  regretteriez  un  jour . . . 

—  Ah!  je  suis  maintenant  votre  ami;  vous 
iioulez  bien  causer  avec  moi!  L'illustrissime  <et 
révérendissiioe  le  Cricq,   archevêque  de  T.,  «ucr 
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cesseur  de  Son  Ëminence  le    cardinal  de  Flama-  1 
rens,  veut  s'abaisser  à  un  entretien  de  téte-à-téte 
avec  un  misérable  curé  de  la  montagne  ;  quel  mer- 
veilleux changement! 

—  Nous  sommes  d'accord  maintenant,  mon 
ami.  Eh  bien  !  voyons,  votre  paroisse  va  bien  ? . . . 
Vous  l'avez  quittée  ce  matin?... 

—  Assez  de  plaisanteries,  monseigneur.  Je 
n'ai  pas  pris  cette  cruelle  détermination  pour  vous 
dire  ou  pour  écouter  des  balivernes.  Je  vois,  à 
votre  ton,  que  vous  avez  peur  et  vous  avez  rai- 
son. Vous  pourriez  supposer  qu'un  moment  de 
fièvre  furieuse  m'a  fait  me  précipiter  chez  vous. 
Rassurez- vous  de  ce  côté  :  je  ne  suis  pas  Vergés» 
un  fou  qui  va  punir  l'infortuné  Sibour  d'être  allé» 
contre  sa  conscience,  proclamer  le  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception.  J'ai  toute  ma  raison,  autant 
que  vous,  moins  la  préoccupation  de  notre  situa- 
tion étrange.  Mais  mon  parti  est  pris.  Au  moin- 
dre cri  que  vous  jetteriez  pour  appeler  au  secours, 
vous  voyez  cette  burette?... 

Et  il  lui  montrait  le  revolver: 

—  Il  y  aurait  deux  coups  à  boire  pour  vous  et 
deux  pour  moi  ensuite,  et  tout  serait  fini. 

—  Peut-être  il  n'est  pas  fou,  se  disait  à  part 
lui  l'archevêque;  alors,  c'est  bien  grave. 

—  Écoutez-moi  maintenant,  reprit  Loubère. 
Depuis  que  vous  êtes  archevêque,    et  il  y  a  bien 

de   temps,    voilà   la    troisième   paroisse    où 
m'envoyez.    Je  n'ai  fait  que  courir  monts  et 
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vallées,  nord  et  midi,  dans  le  diocèse.  Â  ma  pa- 
roisse de***,  j*ai  déplu  à  la  comtesse  de  B... 
Elle  trouvait  que  je  n'aimais  pas  assez  les  Jé^ 
suites.  Vous  m'avez  été  ma  cure,  vous  m'avez 
humilié  en  m'envoyant  vicaire  à  Saint- Bertrand. 
Les  frères  de  l'école  chrétienne  m'ont  dénoncé 
comme  ne  croyant  pas  à  l'Immaculée  Conception. 
Vous  m'avez  infligé  quinze  jours  de  retraite  au 
grand  séminaire  et  vous  m'avez  relégué  dans  la 
montagne.  Je  me  trouvais  bien  avec  mes  pâtres 
de  la  vallée  du  Lys.  Vous  m'en  avez  chassé,  parce 
que,  disiez -vous,  je  manquais  de  zèle  dans  mon 
église,  que  tout  y  était  en  désordre,  et  autres 
niaiseries  de  ce  genre.  Maintenant,  vous  me  me- 
nacez de  me  renvoyer  de  L . . . ,  parce  qu'on  vous 
a  dénoncé  mes  relations  trop  fréquentes  avec  la 
famille  de  mon  ancien  maire  de  la  vallée  du  Lys. 
Eh  bien,  vous  allez  savoir  toute  la  vérité!  J'ai 
payé  de  petites  dettes;  je  viens  d'acheter  ce  re- 
volver 90  francs;  il  me  reste  10  francs  que  je 
destine  à  celui  qui  creusera  ma  fosse.  Je  suis 
venu  ici  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  débar- 
rasser le  clergé  d'un  tyran  tel  que  vous  et  de 
me  délivrer  moi-même  de  la  vie.  VoyonH»  M. 
rarchevêque,  êtes -vous  prêt  à  mourir?  Moi  ji 
suis  prêt. 

Ces  mots,  prononcés  lentement  par  ml  homu 
terrible  qui  avait  repris  un  sangfroitl  intr'^  * 
et  qui  parlait  à    un  prince  de  l'Église  ci 
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un  inférieur,  glaçaient  d'effroi  le  malheureux  ar- 
chevêque. 

—  Tu  trembles.  Tu  n'es  donc  pas  prêt?  Eh 
bien!  à  genoux! 

L'archevêque  ne  bougea  pas,  mais  il  murmura  : 
In  manua  tuaSy  Domine, 

—  A  genoux!  te  dis-je,  pas  devant  moi,  mais 
devant  Dieu! 

Il  était  imprudent  de  hâter  le  moment  fatal; 
Tarchevêque  se  résigna,  et,  tournant  le  visage 
vers  un  beau  crucifix  d'ivoire  placé  dans  un  en- 
cadrement sur  un  fond  de  velours  noir,  il  s'age- 
nouilla : 

—  Que  Dieu  vous  pardonne,  mon  frère! 

—  Eh  bien,  écoute!  Tu  n'as  pas  été  un 
évéque,  tu  n'as  pas  été  un  homme  avec  moi.  Tu 
m'as  foulé  comme  la  boue,  tu  t'es  acharné  sur 
ta  victime,  comme  la  bête  sur  sa  proie.  Je  vais 
te  prouver  que  je  vaux  mieux  que  toi.  Voici  ce 
que  je  vais  faire  :  Je  ne  te  tuerai  pas.  Je  te  ren- 
fermerai dans  ton  cabinet  et  je  me  ferai  sauter 
la  tête  dans  ton  grand  salon.  On  accourra  au 
bruit:  on  trouvera  ma  cervelle  sur  les  meubles 
et  sur  le  parquet;  l'instrument  que  j'aurai  à  la 
main  sera  la  preuve  évidente  d'un  suicide.  D'ail- 
leurs, tu  ne  pourrais  être  soupçonné;  ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  évêques  assassinent.   Ils  y  met- 

ent  plus  de  temps.  Mais,  Monseigneur,  mainte- 
lant,  voici  ma  condition.  Parmi  toutes  les  vicli- 
nes  que  vous  avez  faites  dans  votre  administration. 
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il  en  est  une  qui  est  digne  de  la  vénération  de 
tous;  celui-Jà  n'est  pas  un  désespéré  comme  moi. 
Il  n'aura  jamais  une  }>arole  amère  contre  soti  évé- 
que.  Je  savais  le  rôle  infâme  que  vous  avez  joué 
vis-à-vis  de  lui.  Un  ami  commun,  par  une  heu- 
reuse indiscrétion,  m'avait  tout  appris.  Vous  avez 
eu  l'impudence  d'abuser  de  votre  position  d'évê- 
que  pour  lui  imposer  l'obligation  d'abandonner 
un  riche  héritage  à  la  voracité  des  enfants  de 
Loyola.  Je  sais  qu'il  a  courageusement  maintenu 
ses  droits.  Mais  enfin  il  est  sous  le  coup  de  vos 
menaces.  Je  l'ai  vu,  il  y  a  peu  de  jours.  Il  ne 
prononce  votre  nom  qu'avec  respect.  Je  lui  ai 
dit  que  je  savais  tout.  Je  n'ai  pas  pu  lui  arra- 
cher une  plainte  contre  vous.  Je  l'ai  admiré  et 
je  me  suis  promis  d'être  son  vengeur.  Si  main- 
tenant vous  me  jurez  devant  Dieu  et  devant  ce 
Christ...  (et  il  lui  montrait  l'image  sainte),  que 
vous  laisserez  en  paix  ce  digne  prêtre,  cet  homme 
de  bien,  que  vous  ne  tourmenterez  jamais  cette 
belle  existence  sacerdotale,  eh  bien,  devant  ce  ser- 
ment sacré,  je  vous  fais  bien  de  l'honneur,  je 
vous  crois  capable  de  tenir  un  serment,  je  vous 
rends  la  vie.  Vous  la  devez  à  la  vertu  de  Julio 
de  la  Clavière  que  vous  avez  persécuté.  Jurez- 
vous  devant  ce  Christ? 

—  Oui,  je  vous  le  jure,  dit  l'archevêque  en 
tremblant;  je  vous  en  fais  sincèrement  la  pro- 
messe. 

—  Relevez-vous,  Monseigneur,  j'ai  foi  en  votre 
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parole.  J'emporte  la  pensée  d'avoir  terminé  ma  vie 
par  une  bonue  action. 

Et,  se  précipitant  vers  la  porte: 

—  Maintenant,  adieu,  Monseigneur,  priez  pour 
celui  qui  aura  été  votre  victime.  Peut-être  mon 
sang  n'aura  pas  coulé  en  vain:  vous  serez  plus 
doux  pour  les  pauvres  prêtres. 

Cependant,  la  certitude  que  cet  infortuné  n'en 
voulait  plus  à  ses  jours  avait  ramené  le  sang  au 
cœur  du  pauvre  archevêque,  jusque-là  plus  mort 
que  vif.  C'était  un  homme  dont  le  fond  n'était  pas 
mauvais.  Il  fut  touché  du  sentiment  de  sauvage 
générosité  de  cet  homme  qui  rachetait  la  vie  du 
prélat  qu'il  abhorrait,  en  lui  imposant  une  pro- 
messe de  bonté  et  de  douceur  envers  ses  prêtres. 

Dans  une  détermination  vive  comme  l'éclair,  ii 
résolut,  s'il  était  possible,  de  sauver  Loubëre. 
Comme  il  était  encore  robuste  pour  son  âge,  ii  se 
précipita  sur  les  pas  du  prêtre  et  le  suivit  de  si 
prés,  qu'il  l'empêcha  de  fermer  la  porte  de  la 
chambre,  même  celle  du  salon. 

—  Monseigneur,  laissez-moi!...  Monseigneur, 
laissez-moi!  s'écriait  avec  l'accent  d'une  rage  fé- 
roce le  malheureux,  qui  cherchait  à  diriger  vers 
son  front  le  canon  du  revolver. 

Il  y  parvint  et  le  coup  partit.     L'archevêque, 
au  désespoir,   vit  l'infortuné  tomber  baigné  dans 
on  sang. 
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XI 

Préliminaires  utiles  dans  on  procès. 

Un  laquais  en  grande  livrée  se  présentait  à  la 
maison  des  Jésuites  et  demandait  le  Père  Boni- 
face.     Il  était  porteur  de  la  lettre  suivante: 

„Mon  révérend  Père, 
„Dans  l'intérêt  d'une  œuvre  à  laquelle  je  m'in- 
téresse, j'ai  besoin  de  connaître  le  nom  de  l'avo- 
cat qui  doit  plaider  pour  votre  sainte  compagnie. 
Veuillez  me  l'envoyer  par  le  porteur. 

„Pardon  de  vous  troubler,  mon  révérend  Père, 
dans  votre  pieuse  solitude.  Priez  pour  une  pauvre 
âme  toujours  bien  tiède  et  qui  fait  si  peu  de  pro- 
grès dans  la  perfection. 

Recevez  l'assurance  de  mon  respectueux  dé- 
vouement. 

„Comtesse  de***." 

Le  laquais*  rapportait,  avec  mille  compliments 
des  révérends  Pères,  le  nom  suivant  écrit  sur  une 
bande  de  papier: 

„Monsieur  Delpas,  avocat,  rue  du  Musée.'' 

La  comtesse  de  ***,  avec  son  instinct  de 
femme,  avait  compris   qu'il  ne  fallait  pas  aban- 
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donner  Madeiette  aux  surprises  de  l'interrogatoire 
pendant  le  procès,  et  qu'il  était  utile  de  lui  bien 
tracer  le  rôle  qu'elle  devait  jouer.  Elle  avait  su 
déjà  persuader  à  la  Pyrénéenne  que  sa  mauvaise 
humeur  contre  Tournichon  avait  égaré  son  ju- 
gement et  que,  la  volonté  de  madame  de  la  Cla- 
vière  ne  pouvant  être  douteuse,  il  était  de  son 
devoir  de  rétracter  tout  ce  qu'un  moment  de 
passion  lui  avait  fait  dire.  Il  est  bon  de  noter 
ici  que,  grâce  aux  équivoques  et  aux  subtilités 
jésuitiques,  la  grande  dame,  en  abusant  de  la 
fille  du  peuple,  s'abusait  elle-même  et  ne  croyait 
nullement  enfreindre  la  loi  „Faux  témoignage  ne 
diras." 

Elle  pensa  qu'il  serait  bon  de  mettre  Made- 
iette en  rapport  avec  l'avocat  des  Jésuites,  s'en 
rapportant  pleinement  à  l'habileté  de  l'homme, 
pour  achever  de  styler  la  vieille  fille. 

Prenant  donc  Madeiette  dans  sa  voiture,  elle 
se  rendit  à  l'adresse  indiquée. 

Maître  Delpas  était  l'avocat  le  moins  connu 
et  le  moins  éloquent  de*  tout  le  barreau  de  T., 
mais  c'était  le  plus  retors  et  celui  qui  avait  en 
réalité  la  plus  solide  clientèle.  En  se  destinant 
au  barreau,  il  avait  compris  qu'il  avait  besoin 
d'une  protection  puissante  pour  percer  au  milieu 
d'un  groupe  d'hommes  distingués,  qui  avaient 
pour  eux,  les  uns  l'éclat  d'un  nom  déjà  rendu 
'célèbre,  d'autres  un  talent  hors  ligne  avec  lequel 
n  arrive  toujours  au  succès.     Maître  Delpas,  es- 
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prit  délié,  joignant  toute  la  souplesse  du  singe  à 
la  finesse  du  renard,  s'était  jeté  dans  les  bras  des 
Jésuites,  dès  le  début  de  sa  carrière,  avant  même 
de  plaider  sa  première  cause.  En  même  temps, 
et  comme  corollaire,  il  était  entré  dans  la  société 
de  Saint- Vincejit  de  Paul,  société  puissante  à  T.; 
et  disposant  d'immenses  ressources. 

Il  avait,  en  toutes  circonstances,  prouvé  aux 
Jésuites,  dont  il  était  l'élève,  un  dévouement  sans 
bornes.  Ce  tout  jeune  homme  était  un  petit  saint 
Il  avait  été  au  collège  „chevalier  de  Marie."  Ces 
bons  antécédents  l'avaient  fait  accepter  par  les 
Pères  comme  l'un  de  ces  jeunes  hommes  modèles 
qu'ils  prônent  chaudement:  —  Voyez  le  jeune 
Delpas,  comme  il  a  bien  persévéré! 

Trois  ou  quatre  ans  après  son  entrée  au  bar- 
reau de  T.,  les  Jésuites  lui  avaient  fait  faire  un 
bon  mariage. 

Le  Père  provincial  était  allé  trouver  la  supé- 
rieure du  couvent  du  Sacré-Cœur,  où  s'élèvent 
toutes  les  jeunes  filles*  des  grandes  maisons  du 
pays. 

-r-  Ma  ,mère,  je  vous  préviens  un  peu  à  l'a- 
vance. Voici  ce  qu'il  me  faut:  une  jeune  héritière, 
très-pieuse  et  très-riche,  s'il  se  peut,  de  famille 
influente.  Pour  la  beauté,  nous  ne  serons  pas 
exigeants.  Nous  lui  donnerons  la  perle  de  la  jeu- 
nesse de  T.,  un  saint,  l'avocat  Deipas,  un  de  nos 
enfants,  un  de  nos  amis,  un  homme  sur  lequel 
vous  et  moi  devons  compter. 
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La  commande  était  faite.  Maître  Delpas*  serait 
bien  servi.  Dix  mois  après  il  épousait  mademoiseiJe 
Éléonore  Bertal,  fille  unique  d*un  ancien  président 
de  chambre  à  la  cour  impériale,  créature  assez 
laide,  mais  immensément  riche,  devenue  bientôt 
la  femme  la  plus  intrigante  et  la  plus  dangereuse 
de  T.  Cet  heureux  couple  avait  été  formé  par 
les  Jésuites.  Un  révérend  Père  avait  béni  ce  saiot 
assemblage.  Et,  grâce  à  la  protection  avouée  de 
la  maison  des  Jésuites,  grâce  à  l'influence  du 
président  qui  songeait  à  finir  en  bon  chrétien 
une  vie  passée  dans  les  plaisirs,  grâce  au  mouve- 
ment que  se  donna  la  jeune  madame  Delpas,  l'a- 
vocat fut  poussé  et  se  fit  bientôt  chargé  d'affaires 
considérables. 

A  la  vérité,  ses  plaidoiries  étaient  lourdes,  son 
débit  détestable,  son  style  difi'us  et  traînant,  mais 
il  embrouillait  habilement  une  affaire,  mettait  les 
juges  à  la  torture,  se  posait  en  avocat  à  qui  pour 
tout  au  monde  sa  conscience  de  catholique  pra- 
tiquant ne  permettait  pas  de  soutenir  une  cause 
dont  il  n'eût  bien  connu  la  justice,  et  s'arran- 
geait si  bien  que,  devant  ce  comédien  de  premier 
ordre,  les  juges  honnêtes  étaient  embarrassés  et 
finissaient  presque  toujours  par  lui  faire  gagner 
ses  procès.  Il  abordait  rarement  les  cours  d'as- 
sises où  les  braves  jurés  ne  se  rendent  qu'aux 
gros  coups  de  caisse  de  l'éloquence  cicéronienne. 
Il  y  eût  complètement  échoué;  mais  il  était  fort 
dans  les  procédures  civiles. 
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M adelette,  en  voiture  à  côté  de  Télégante  com- 
tesse de  ***,  perdait  la  tête  de  se  voir  entourée 
de  tant  d'honneurs.  Quand  elle  eut  été  déposée 
dans  le  cabinet  de  l'avocat,  la  comtesse  se  retira 
dans  son  hôtel.  Elle  avait  joué  son  rôle.  L'avo- 
cat ne  joua  pas  moins  bien  le  sien,  et  Madelette 
sortit  de  là  bien  persuadée  qu'elle  obéirait  à  sa 
conscience  en  rétractant  tout  ce  qu'elle  avait  dit 
à  Verdelon. 

Les  Jésuites  auxquels  le  vicaire  général  Ga- 
guel  était  vendu,  se  servirent  de  lui  pour  agir  sur 
le  curé  de  la  Clavière.  Mais  cette  pression  n'eut 
pas  le  résultat  qu'ils  en  attendaient:  Gaguel  échoua. 
Le  digne  curé  s'était  déjà  trop  avancé.  Il  avait 
déclaré  assez  haut  qu'il  avait  une  conscience,  et 
que,  dans  le  cas  où  Madelette  viendrait  à  faiblir 
ou  manquerait  de  mémoire,  il  serait  là  pour  re- 
produire presque  textuellement  son  récit 

Selon  les  vieilles  mœurs  dont  la  province  ne 
s'est  pas  défaite  encore,  on  peut  aller  solliciter 
ses  juges.  Tournichon,  le  seul  qui  parût  osten- 
siblement en  tout  cela,  n'y  manqua  pas;  et  les 
Jésuites,  sans  se  compromettre  en  rien,  surent 
user  de  leur  influence  auprès  de  leurs  pénitentes 
pour  les  lancer  auprès  des  juges  qui  devaient 
prononcer  l'arrêt. 

Tout  fut  donc  mis  en  œuvre  dans  cette  aflaire 
capitale.  L^ Étoile  languedocienne,  feuille  inspi- 
rée par  la  Mappemonde  catholique,  et  subven- 
tionnée  par  les  Jésuites   et  par  le  parti  clérical 
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pour  soutenir  dans  le  Midi  les  intérêts  de  la  pa- 
pauté temporeUe,  réchauffer  le  zèle  des  souscrip- 
teurs au  Denier  de  Saint-Pierre  que  Ton  organi-! 
sait  alors,  et  d'où  chaque  matin  partaient  quel- 
ques bonnes  injures  à  Ja  ^prétendue  civilisatioB 
moderne/^  prépara  l'opinion  publique  à  ne  voir 
dans  ce  procès  qu'une  misérable  affaire  du  libé- 
ralisme, qu'un  coup  monté  par  la  révolution  pour 
insulter  un  ordre  vénérable  qui  se  distinguait  par 
un  dévouement  à  toute  épreuve  envers  le  souve- 
rain pontife.  La  feuille  pieuse  insinuait,  avec  une 
admirable  perGdie,  que  la  révolution  s'était  donne 
pour  complice,  dans  ce  procès,  un  malheureux 
prêtre  à  l'intelligence,  peut-être  un  peu  troublée, 
et  tristement  connu  à  T.  par  une  publication  ex- 
centrique et  des  imprudences  de  langage,  que 
Tautorité  religieuse,  dans  son  indulgence  habi- 
tuelle ,  avait  bien  voulu ,  eu  égard  à  la  jeunesse 
du  coupable,  ne  pas  punir  avec  la  rigueur  qu'elles 
méritaient. 

Depuis  l'affaire  Léotade,  aucun  procès  n'avait 
autant  occupé  l'opinion  publique  dans  le  Midi, 
que  celui  des  héritiers  la  Clavière  contre  Tour- 
nichon  et  les  Jésuites.  Il  passionna  toutes  les 
têtes  dans  un  pays  où  les  bons  Pères  ont  de  nom- 
breux partisans  et  d'ardents  antagonistes. 

Huit  jours  avant  l'audience  où  la  cause  devait 
être  appelée,  il  n'y  eut  pas  d'autre  sujet  d'entre- 
tien dans  toutes  les  réunions.  Le  peuple,  la  bour- 
geoisie   libérale,    les   hommes  du  professorat,  le 
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barreau,  les  artistes  étaient  pour  Julio.  La  magis- 
trature elle-même  de  sa  nature  si  prudente  et  si 
impénétrable,  ne  cachait  pas  ses  sympathies  pour 
les  deux  orphelins.  La  noblesse,  les  couvents, 
les  dévotes  des  paroisses,  le  haut  clergé,  les  am- 
bitieux et  les  fanatiques  dans  le  clergé  secondaire 
était  pour  les  Jésuites. 

Julio  avait  une  extrême  répugnance  à  paraître 
devant  le  tribunal  civil,  plus  de  répugnance  en- 
core à  y  voir  figurer  sa  chère  Louise.  Il  fut 
convenu  avec  Verdelon  qu'ils  retourneraient  à 
Saint-Aventin,  ni  Tun  ni  l'autre  ne  pouvant  donner 
d'éclaircissement  de  quelque  importance  sur  le  fait 
principal  de  la  captation. 

Verdelon  n'avait  pas  manqué  de  faire  assigner 
le  curé  de  la  Clavière,  témoin  essentiel  dans  le 
cas  où  Madelette  refuserait  de  s'expliquer  caté- 
goriquement contre  les  Jésuites.  Au  reste,  il  avait 
revu  Madelette  et  celle-ci  avait  promis  à  Tavocat 
de  dire  toute  la   vérité. 


XII 
Procès  plaidé. 

L'affaire  fut  mise  au  rôle  pour  le  lundi  6  sep- 
tembre  1860.     Ce  jour- là  il  y  eut  une  afHuence 
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considérable  au  palais  de  Justice.  L'importaofl 
de  l'arrêt  n'échappait  à  personne.  Si  le  testamed 
était  annulé,  quel  coup  pour  les  Jésuites!  La  vrak 
question  n'était  pas  cinq  ou  six  cent  mille  francs 
de  moins  entre  les  mains  de  la  sainte  compagotfi 
mais  la  flétrissure,  au  nom  de  la  justice,  cootr^ 
des  religieux  spoliateurs. 

L'action  en  nullité  du  testament  de  madame 
de  la  Claviére,  pour  raison  de  captation  et  de 
fidéicommis,  fut  soutenue  par  Verdelon  au  nom 
de  Julio  et  de  Louise.  Nos  villes  de  proyince, 
même  les  plus  grandes,  sont  toujours  un  pey 
village.  Tout  s'y  connaît,  tout  s'y  raconte;  b 
cancan  est  à  l'état  endémique.  Malgré  le  mystère 
que  Louise  et  Verdelon  avaient  mis  dans  leurs 
amours,  on  savait  que  TavocaU  dont  la  réputation 
était  déjà  faite  à  T.,  plaidait  cette  fois  pour  ceJle 
qu'il  aimait  II  s'attachait  donc  un  intérêt  de  ro- 
man au  succès  de  sa  plaidoirie.  On  supposait 
que  l'orateur  se  surpasserait  lui-même  et  que  ie 
cœur,  qui  est  un  si  grand  maître  en  fait  d'élo- 
quence, lui  fournirait  les  plus  brûlantes  inspira- 
tions. > 

La  jeunesse  de  T.  avait  gardé  un  bon  souv^ 
nir  des  prédications  si  élevées  de  l'abbé  Julio. 
Elle  venait  ià,  comme  elle  va  toujours  aux  causes 
où  se  trouvent  en  jeu  les  questions  de  liberté, 
d'horineur,  d'amour,  pour  lesquelles  elle  se  pas- 
sionne. Elle  y  venait  surtout  avec  ses  instincts 
de  répulsion  contre  les  Jésuites,  les  grands  cou- 
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pables  à  ses  yeux,  les  hardis  conspirateurs  que  le^ 
monde    moderne    rencontre    partout    devant    lui, 
pour  l'arrêter  dans  ses  plans   d^améliorations  so- 
ciales et  retenir  Thumanité  dans  les  vieux  langes 
de  la  théocratie. 

L'enceinte  du  tribunal  était  donc  une  arène 
où  allait  se  livrer  une  bataille  passionnée.  C'était 
deux  mondes  en  présence.  L'un  ardent,  impla- 
cable, ^ui  a  pris  depuis  des  siècles,  la  tâche  san- 
glante' de  venger  Dieu  outragé  par  des  doctrines 
hétérodoxes,  et  qui  s'irrite  dans  ses  vaines  colères 
et  les  dernières  manifestations  de  son  impuissance  ; 
l'autre  qui  sourit  à  l'avenir  et  inflige  aux  adora- 
teurs du  passé  l'intolérable  supplice  de  voir  gran- 
dir, chaque  jour,  sous  leurs  yeux,  cette  civilisation 
moderne  qu'ils  ont  tant  maudite. 

Les  représentants  du  vieux  mode  devant  cette 
foule  qui  s'était  préparée  aux  plus  viv«s  émotions, 
étaient  le  vieux  Tournichon,  maître  Delpas  et  Ma- 
delette.  Derrière  eux  se  tenait  prête,  avec  ses 
applaudissements  frénétiques,  cette  foule  façonnée 
par  les  Jésuites  et  qui  s'appelle:  „Légion.** 

Auguste  Verdelon  comme  avocat,  le  digne  curé 
de  la  Clavière  comme  témoin,  représentaient  le 
monde  de  l'avenir.  Ils  venaient  demander  justice 
en  faveur  de  deux  orphelins,  et  dévoiler  à  toute 
l'Europe  les  procédés  de  captation  d'un  ordre 
dont  aucune  loi  ne  saurait  refréner  l'ambition. 

Ils  avaient  les  sympathies  de  la  masse  libérale 
qui  attendait  ce  jour-là,  de  la  justice  humaine,  un 
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acte  de  courage,  un  arrêt   iofligeant,  une   flétrisr 
sure  aux  spoliateurs  des  familles. 

Le  fait  particulier  débattu  devant  le  tribunal 
quelle  que  fût  son  importance,  prenait  des  pnv- 
portions  colossales  par  les  résultats  du  verdict  qui 
serait  prononcé.  On  plaidait  là,  devant  le  monde 
civilisé,  pour  faire  subir  une  note  d'infamie  à  oo 
ordre  religieux  tout  entier  ou  pour  le  faire  dé- 
clarer innocent 

La  plaidoirie  de  Yerdélon  fut  écrasante  pour 
les  Jésuites.  Il  montra  Tournichon,  espèce  de 
cuistre  arrivé  à  une  demi-aisance,  grâce  à  son 
métier  d'entremetteur  d'affaires,  homme  d'éduca- 
tion fort  commune  que  les  Jésm'tes  avaient  pris 
à  leur  service  comme  un  habile  limier  pour  pour- 
suivre les  héritages.  Ils  le  poussaient,  il  y  avait 
dix  ans,  par  la  recommandation  toute  puissante 
du  Père  Biiiffard,  confesseur  de  madame  de  la 
Clavière,  dans  la  maison  de  cette  dame  qui  voyait 
peu  de  monde.  Aucune  liaison  d'ancienne  anutie, 
aucune  relation  de  famille  n'expliquait  la  présence 
devenue  bientôt  quotidienne  du  sieur  Tournicto 
dans  la  maison  la  Clavière.  Il  fallait  un  intérêt 
bien  sérieux  pour  que  Tournichon  quittât,  pres- 
que chaque  soir,  sa  famille,  ses  vieilles  relations 
avec  des  hommes  de  son  rang  et  de  son  âge, 
pour  venir  faire  la  partie  de  cartes  d'une  femme 
maladive,  parlant  peu  et  ne  pouvant  offrir  aucune 
de  ces  distractions  que  demandent  les  gens  d'af- 
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faire,  après  les  courses  et  ies  travaux'  de  la 
journée. 

L'avocat  faisait  comparaître  ensuite  Madelette, 
fille  plus  que  simple,  sortie  toute  jeune  de  sa 
montagne,  et  n'ayant  jamais  servi  dans  aucune 
autre  maison  que  celle  de  madame  de  la  Clavière. 
Les  Jésuites  pensaient,  par  l'obsession  du  Père 
Briffard,  confesseur  de  la  dame,  obtenir  le  testa- 
ment en  faveur  de  Tournichon.  Mais  cette  dame, 
extrêmement  faible  de  caractère,  aimait  beaucoup 
Julio  et  Louise  dont  elle  était  la  seconde  mère. 
£Ue  pourrait  donc  à  un  moment  donné,  surtout 
aux  approches  de  la  mort,  revenir  sur  son  pre- 
mier testament,  écouter  la  voix  de  la  nature,  et 
rendre  à  ses  neveux  ce  que  sa  conscience  lui  re- 
prochait certainement  de  donner  à  un  ordre  puis- 
sant qui  avait  poussé  la  cupidité  jusqu'à  ne  vou- 
loir laisser  .aux  héritiers  légitimes  qu'une  mes- 
quine pension  viagère.  Ici  les  faits  venaient  con- 
firmer cette  présomption.  Et  l'avocat,  dévoilant 
toute  la  scène  qui  s'était  passée  devant  lui  et  de- 
vant un  témoin  irrécusable,  le  curé  de  la  Clavière, 
uiontrait  Madelette,  trompée  dans  ses  espérances 
et  furieuse,  ne  dissimulant  rien  des  démarches 
faites  auprès  d'elle  pour  qu'elle  surveillât  ces  der- 
niers moments  ou  la  mort  qui  s'approche  est  la 
plus  sévère  leçon  donnée  à  la  conscience. 

Il  résultait  donc  des  antécédents  du  sieur  Tour- 
nichon, et  des  aveux  que  la  /Providence  ménageait 
par  la  bouche  de  Madelette^  qu'une  ti*ame  habile 
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avait  été   ourdie  par  ie  Père  Briffard,  il    y     avait 
dix  ans;  que  Briffard  avait  exigé  le  testament  sous 
le  nom   de  Tournichon;  que   madame  de    Ja    Cla- 
vière  avait  été,  d'après  le  témoignage  de  Mad elette. 
sur  le  point  de  faire  des  dispositions  nouvelles  en 
faveur  de  ceux  qu'elle  appelait:  -^ces  pauvres    en- 
fants!''  et  que  c'était  par  la  connivence  de    Ma- 
delette  et  les  frayeurs  de  l'enfer,  habilement    ex- 
ploitées par  Tournichon,  que  la  malheureuse  femme 
avait  renvoyé  le  notaire  appelé  par  elle  pour  re- 
cevoir un  autre  testament 

Pendant  cette   plaidoirie,   Verdelon    s'éleva    d 
une  grande  hauteur.    Passant  des  considérations 
particulières  de  la  cause  à  des  considérations  gé- 
nérales, il  montra  les  Jésuites  suivant  dans  toutes 
les  villes  de  France  le  même  système  pour  s'en- 
richir:  effrayant  les  femmes  par    les  terreurs  de 
la  religion,  et  leur  arrachant  l'or  dont  elles  peu- 
vent disposer,  leurs  bijoux,  leurs  diamants,  comme     | 
autant  de  vanités  dont  il  faut  se  défaire.    Il  mon-     < 
tra  le  Père  Candal  traversant  la  France  en  triom- 
phateur, et  étalant,  dans  les  salons  aristocratiques,     j 
les  parures   de  prix,   les  riches  dentelles,  les  bi-     ^ 
joux  de  toute   sorte  enlevés  par  son  éloquence  à     j 
la  mondanité.  Il  citait  ce  trait,  incroyable  en  plein     j 
dix-neuvième  siècle,   d'un  Jésuite   se  mettant  Jui-r 
même  en  loterie,  c'est-à-dire  s'engageant  à  appar- 
tenir  pendant   quelques  jours   à  la  personne  qui 
aurait  Je  numéro  gagnant.    L'histoire  a  couru  les 
journaux  dans  le  temps,  et  elle  est  d'une  authen- 


i 
1 


PAR   l'abbé   ♦*♦  113 

tîcité  incontestable.  Les  billets  étaient  de  cent 
francs:  ils  ne  ponyaient  être  placés  que  parmi  des 
«lames.  Et  ce  curieux  placement  eut  lieu  en  effet 
à  Paris  dans  le  monde  ultra-religieux.  La  loterie 
fut  tirée,  et  le  lot  gagné,  c'est  à  dire,  le  révérend 
Père,  se  mit  en  effet  à  la  disposition  d'une  grande 
dame  que  le  sort  avait  favorisée.  Yerdelon  cita 
les  villes  de  Marseille,  de  Lyon,  de  Poitiers,  etc., 
etc.,  où  les  mêmes  procédés,  sauf  la  loterie  d'un 
Jésuite  vivant,  avaient  été  employés  au  su  de  la 
France  entière,  au  vif  déplaisir  du  clergé  séculier, 
qui  murmure  tout  bas,  mais  qui  est  forcé  de  se 
taire  devant  ces  puissants  dominateurs. 

La  plaidoirie  de  Yerdelon  causa  une  admira- 
tion universelle,  et  fut  applaudie  à  diverses  re- 
prises, malgré  les  menaces  du  président  de  faire 
évacuer  la  salle. 

Maître  Delpas,  sûr  de  la  dénégation  de  Made- 
lette,  railla  assez  finement  la  plaidoirie  bruyante 
de  son  adversaire,  en  appelant  tout  cela  un  conte 
bleu  inventé  pour  soutenir  une  thèse  impossible. 
Il  affirma  que  le  testament  avait  été  fait  avec  l'in- 
tention réelle  de  madame  de  la  Clavière  de  recon- 
naître le  dévouement  d'un  vieil  ami.  Tournicbon 
était  en  relation  avec  elle  depuis  dix  ans.  Une 
véritable  affection  s'était  établie  entre  ces  deux 
personnes  unies  déjà  par  une  conformité  d'opinions  ; 
et  le  fait  du  testament  qui  remontait  à  deux  ans 
n'avait  rien  d'inexplicable.  Mais  ce  qui  expliquait 
tout  c'était  la  date  de  ces  dispositions.  Qu'on  se 
IV  8 
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aouvieaoe  de  la  date  de  la  publication  du  testament  du  1 
cardinal  de  Flamareos,  de  certains  discours  dont  la  | 
portion  religieuse  de  cette  ville  s'est  profondé- 
ment émue  et  qu'on  vienne  après  dire  qu'il  est 
inexplicable  que  madame  de  la  Clavière  eût  pré- 
féré donner  sa  fortune  à  un  ami  qui  avait  toutes 
ses  sympathies  plutôt  qu'à  un  parent  dont  les 
opinions  et  les  doctrines  ont  jeté  tant  d'amertume 
sur  ses  dernières  années.  Quant  à  Madelette,  dans 
un  moment  où  elle  s'était  exagéré  ses  préten- 
tions, elle  avait  pu  témoigner  de  l'humeur  contre 
M.  Toumichon,  mais  il  afiîrmait  que  ce  moment  de 
colère  n'avait  pas  duré,  et  que,  sans  doute,  elle 
viendrait  aujourd'hui,  spontanément,  devant  le  tri- 
bunal, désavouer  des  paroles  d'une  regrettable 
vivacité. 

Cette  déclaration  du  défenseur  des  Jésuites  pa- 
rut un  coup  de  foudre  et  piqua  vivement  la  cu- 
riosité générale.  Les  deux  plaidoiries  ayant  pris 
toute  la  séance,  l'audition  des  témoins  fut  remise 
au  lendemain. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

UNE  SÉQUESTRATION  AU  XIX»  SIÈCLE. 


I 
IJxL  amour  trompé. 

Hadelette,  qui  tenait  à  gagner  la  somme  que 
la  comtesse  de  B***  lui  avait  fait  entrevoir  dans 
son  portefeuille,  mais  qu'elle  ne  devait  toucher 
qu'après  la  conclusion  du  procès,  joua  parfaite- 
ment son  rôle.  Elle  ne  nia  aucun  des  propos  qu'elle 
avait  tenus  devant  le  curé  de  la  Clavière,  mais  elle 
persista  à  soutenir  qu'elle  était  dominée  alors  par 
la  colère.  Revenue  à  elle-même,  elle  devait  dire 
la  vérité;  et  la  vérité  était  que  les  Pères  n'étaient 
pour  rien  dans  ce  testament. 

Le  président,  accoutumé  à  des  dénégationè  de 
ce  genre,  fît,  à  cette  fîlle  grossière,  des  demandes 
de  différentes  sortes,  des  menaces  même  auxquelles 
elle  répondit  toujours: 

s» 
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—  Je  vous  ai  dit,  Monsieur  le  président,  ce  que 
je  sais:  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  ' 

La  déposition  du  curé  de  la  Clavière  eut  une 
véritable  importance.  Elle  confirma  pleinement  k 
récit  de  Verdelon,  et  fit  connaître  une  foule  de 
circonstances  capitales  qui  jetèrent  un  jour  de  plus 
en  plus  vif  sur  le  fond  de  la  question. 

Verdelon  reprit  la  parole  et  démontra  ce  que  Ips 
rétractations  de  Madelette  avaient  de  suspect,  après 
le  récit  qui  lui  était  échappé,  au  moment  de  sa 
cupidité  désappointée,  récit  que  le  curé  de  la 
Clavière  rendait  avec  une  exactitude  si  rigou- 
reuse. 

Lorsque  les  débats  furent  clos,  le  procureur 
impérial  prit  la  parole.  Il  dit  que  la  volonté  de  la 
testatrice  était,  aux  yeux  de  la  loi,  celle  de  son 
testament;  que  ce  n'était  pas  sur  des  paroles  va- 
gues, échappées  à  une  servante  dans  un  moment 
de  colère,  que  des  magistrats  impartiaux  devaient 
se  faire  une  conscience,  mais  sur  le  document  lui- 
même,  accompli  selon  toutes  les  règles  et  produit 
par  la  testatrice,  lorsqu'elle  avait  le  libre  usage  de 
ses  facultés. 

La  cour,  s'étant  retirée  pour  délibérer,  rentra 
bientôt  et  rendit  un  arrêt  qui,  rejetant  la  preuve, 
présentée  par  la  défense,  des  faits  de  captation  et 
de  fidéicommis,  faite  au  nom  de  Julio  et  de  Louise 
de  la  Clavièjre,  maintenait  le  sieur  Tournichon  dans 
la  possession  des  biens  de  la  donatrice. 

Ce  jugejment  causa  une  surprise  indicible. 
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Verdelon  se  retira  attéré. 

Le  parti  des  Jésuites  à  T.  reçut  cet  arrêt  avec 

une  joie  frénétique.   Il  y  eut  des  messes  d'actions 

de   grâces  célébrées  à  la  chapelle  de  l'Inquisition, 

où  se  rendit  toute  l'aristocratie  de  T.  Les  pénitentes 

les  plus  dévouées  firent  brûler  force  cierges  devant 

les   madones.     Chez  les  Frères,  dans  les  sacristies, 

dans  tous  les  couvents,  on  regarda  cet  événement 

comme  une  intervention  miraculeuse  de  la  Vierge 

Immaculée  qui  récompensait  ses  fidèles  serviteurs. 

Des  neuvaines  en  son  honneur  avaient  été  faites 

dans  toute  la  ville,  et  c'était  le  neuvième  jour,  au 

moment  même  où  se  terminait  la  neuvaine,  que 

l'arrêt  en  faveur   des   Révérends  Pères    avait  été 

rendu.     Il  n'y  avait  que   des   impies  qui  pussent 

révoquer  en  doute  uq  miracle  aussi  éclatant. 

Le  monde   religieux  alla   faire  visite  au  Père 
provincial;  on  lui  fit  remettre  des  cartes.  L'arche- 
vêque, le  visage  triomphant,  accompagné  de  l'abbé 
Gaguel,  se  rendit  l'un  des  premiers  pour  compli- 
menter les  Pères.    Et  tous  les  journaux  religieux 
de  Paris  et  de  la  province  annoncèrent  que   les 
calomniateurs  des  Jésuites  avaient   été  confondus. 
Verdelon  avait  compté   sur  un  triomphe.     Il 
eut  celui  de  sa  magnifique  parole,  mais  il  perdit 
sa  cause.    Cet  homme  joignait  à  un  véritable  talent 
d'orateur  un  esprit  positif.     Il  ne  se  fît  pas  illu- 
sion sur  le   crédit  des   Jésuites  à  T.   et  sur  les 
chances  d'un  appel.     Cependant,  il  écrivit  à  Julio 
le  résultat  du  procès   et  l'engagea  à  faire  immé- 
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diatement  appel,  moins  dans  Tespérance  de  gagner 
devant  un  tribunal  supérieur,  que  pour  relever  le 
gant  et  ne  pas  paraître  céder  à  ses  puissants  ad- 
versaires. 

Julio  répondit  à  Verdelon  que  non  seulement 
son  intention  était  de  faire  appel,  mais  encore  de 
le  soutenir  vigoureusement;  que  pour  lui  c'était 
moins  une  affaire  d'intérêt,  quelque  grave  qu'elle 
fût  pour  sa  chère  Louise,  qu'un  devoir  de  lutter 
jusqu'au  bout  contre  ses  persécuteurs,  et  de  les 
dévoiler  au  monde  civilisé.  Il  annonça  donc  à  son 
ami  un  Mémoire  contre  les  Jésuites^  qu'il  allait 
publier  immédiatement.  A  défaut  d'un  succès  de- 
vant les  juges,  il  voulait  un  triomphe  aux  yeux 
de  l'opinion.    Pour  lui,  c'était  là  le  gain  du  procès. 

On  sut  bientôt  dans  T.  que  Julio  allait  faire 
appel,  qu'un  mémoire  terrible  allait  paraître,  que 
les  débats  auraient  plus  de  retentissement  encore 
que  dans  le  premier  procès  et  que  la  célèbre 
compagnie  serait  de  nouveau  flagellée  par  la  pa- 
role de  Verdelon.  L'inquiétude  recommença  daos 
le  monde  dévoué  aux  bons  Pères,  et»  avec  l'in- 
quiétude, les  neuvaines  liabituelles  et  les  intrigues 
qui  viennent  en  aide  aux  neuvaines. 

A  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa  fortune  et  de 
celle  de  sa  sœur,  Julio  fit  tous  ses  efforts  pour 
rendre  à  Louise  le  coup  moins  terrible.  Il  lui 
exagéra  l'importance  de  l'appel  et  l'effet  que  ne 
manquerait  pas  de  produire  son  mémoire  distribué 
^   la   cour  impériale.     Louise  parut  croire  à  ces 
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belles  espérances,  mais  le  coup  était  porté  à  son 
ccBun  Elle  se  renferma  dans  sa  pauvre  cellule 
et  ne  demanda  qu'à  ses  larmes  un  peu  de  souk-^ 
gement  devant  les  malheurs  qu'elle  n'avait  que 
trop  prévus  depuis  longtemps. 

Verdelon,  malgré   son  habileté,  n'avait  pas  sa 
échapper  à  la  pénétration  d'une  femme.    Ses  lel^ 
très,  plus  rares  et  moins  expansives  depuis  quel-* 
que  temps,  avaient  appris  à  Louise  qu'il  y  avait 
là  un  amour  qui  s'attiédissait.     La  perte  du  pro^ 
ces    devait    en   éteindre    les    dernières   flammes* 
C'était  la  conviction  intime  de  Louise,  et  les  fem- 
mes, pour  les  secrets  du  cœur,  sont  devineresses. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  Verdelon  que  des  let- 
tres  embarrassées.     Louise  répondit  avec  dignité 
qu'elle  comprenait  tout.    Yerdelon  n'essaya  pas  dé 
se  justifier.    La  correspondance  cessa  presque  en- 
tièrement, et  le  cœur  aimant  de  Louise  fut  brisé. 
Elle  essaya  de   reporter  sur   le  bon  Julio  cet 
amour  qu'un  ingrat  avait  profané.    D'abord  pour 
s'étourdir  elle-même   et  ne  plus  se  trouver  seule 
à  seule  avec  un  souvenir  trop  amer,  elle  commença 
par   se    tenir  plus    fréquemment  auprès   de  son 
frère.    Si   Verdelon  avait  eu  les  fascinations  de 
l'amour,  Julio  avait  toutes  les  tendresses  pures  de 
l'amitié.  L'un  n'était  pas  l'autre,  sans  doute;  mais 
après  une  cruelle  déception  en  amour,  une  amitié 
chaude,  de  bons  épanchemenls  avec  un  frère  sont 
encore  le   baume   le  plus   doux   qui   puisse   être 
posé  sur  les  plaies  du  cœur. 
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Louise  ressentit  peu  à  peu  les  salutaires  ef- 
fets de  ce  divin  remède.^  S'il  ne  faisait  pas  ou- 
blier cet  homme  auquel  elle  avait  trop  donné  de 
son  âme,  il  faisait  croire  à  un  échange  d'un  grand 
prix,  et  peu  à  peu  le  cœur  de  Louise  en  vint  à 
comprendre  que  l'époux  qui  lui  aurait  juré  sa  foi 
n'eût  pas  eu  plus  de  bonheur  intime  à  offrir  que 
le  frère  si  dévoué,  si  aimant,  dont  elle  était  l'af- 
fection unique,  absorbante.  Louise,  après  tout, 
n'était  ni  une  enfant  ni  une  femme  excentrique. 
Elle  se  dit  que  le  temps  apporterait  à  sa  plaie 
des  cicatrices.  Et  l'on  est  presque  guéri  en  amour 
le  jour  où   l'on   prévoit  que  l'on  peut  en  guérir. 

Julio  suivit  avec  anxiété  le  drame  intime  qui 
venait  de  s'accomplir  entre  sa  sœur  et  son  ami. 
Il  n'y  eut  jamais  d'allusions  à  ce  fait  douloureux. 
Ce  silence  fut  d'un  côté  du  respect,  de  l'autre  de 
la  pudeur.  La  cruelle  épreuve  de  Louise  imprima 
à  son  caractère  une  mélancolie  profonde  qui  de- 
vint un  charme  de  plus  aux  yeu^  de  Julio.  Il 
lui  sembla  que  ce  pauvre  cœur  blessé  se  repose- 
rait plus  doucement  sur  son  cœur. 
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Û 

Plan  hardi  de  la  comtesse  de  ***. 

Le  grand  art  des  Jésuites  est  de  savoir  tirer 
parti  de  l'élément  mondain  qu'ils  parviennent  à 
«'approprier.  De  tous  les  ordres  religieux,  —  et 
nous  ne  les  en  blâmons  pas,  —  c'est  celui  qui 
pousse  le  moins  ses  jeunes  pénitentes  vers  le  cloi* 
tre;  surtout  quand  elles  ont  pour  elles  les  avan- 
tages de  la  naissance,  de  la  fortune,  de  la  beauté 
et  de  l'intelligence.  Présider  à  leur  mariage,  en 
faire  des  protectrices  de  leur  société,  les  mères 
d'une  génération  de  jeunes  hommes,  dont  un  jour 
l'éducation  leur  sera  confiée,  leur  paraît  bien  au- 
trement important  que  de  les  envoyer  dans  un 
couvent  psalmodier  l'office  en  latin  qu'elles  ne 
comprennent  pas.  Et  si  le  Père  Briffard  avait 
voulu  faire  de  Louise  une  religieuse,  c'était  pour 
écarter  un  obstacle  à  l'œuvre  de  captation  de  l'hé- 
ritage de  madame  de  la  Clavière. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  ordres  reli- 
gieux. Un  Père  carme  croit  avoir  bien  mérité 
de  Sainte  Thérèse  d'abord,  de  Dieu  «'usuite,  quand 
ii  a  réussi  à  ensevelir  sous  la  bure  du  Carmel 
une  jeune  fille  appelée  dans  le  monde  à  de  hautes 
et  brillantes  destinées.     Avoir   fanatisé   une   telle 
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créature,  lui  a?oîr  persuadé  qu'en  déchirant  avec 
les  nœuds  d'une  discipline  et  les  pointes  d'un  ci- 
lice,  ce  corps  accoutumé  à  tous  les  soins  que  les 
raffinements  de  la   civilisation   nous  ont  apporté» 
sous  le  nom  d'hygiène,  elle  sera  une  victime  ex- 
piatoire pour  les  péchés  des  hommes,  et  obtiendra, 
en  retour  des  joies  du   monde   et  de  la    famille 
abandonnées  pour  jamais,  les  extases  séraphiques 
de  la  contemplation  et  celles  d'une  âme   qui  se 
dégage  du  corps,  à  mesure  que  ce  corps  devienl 
débile,   pour   se  perdre   dans   Tâme   du   Christ; 
s'abriter  dans  ses  plaies  sacrées  et  y  trouver  des 
torrents  de  voluptés  que  les  mondains  ne  peuvent 
ni  ressentir  ni  comprendre,  avoir,  dis-je,  persuadé 
cela  à  une  jeune  fille  qui  ne  sait  rien  du  monde 
ni  d'elle-même,    c'est  pour   un   moine  avoir  fait 
quelque  chose  de  grand.    Il  ne  se  doute  pas  qu'en 
engageant  à  poursuivre   un   idéal  dont  les  types 
sont  Thérèse  d'Avila  et  Marie  Alacoque,  il  a  jeté 
une  intelligence  dans  une  espèce  de  folie,  disons 
mieux,  dans  une  folie  réelle  :  le  mysticisme  à  son 
plus  haut  degré  de  puissance  n'est  pas  autre  chose.  1 
De  même  que  Tamour  devient  une  fureur  hideuse 
quand  il  cesse  d'être  réglé  par  les  lois  de  la  nio*  ' 
raie,  de  la  raison  et  de  la  pudeur,  de  même  ce 
noble    sentiment    qui    porte    les    belles   âmes  à 
chercher   Dieu   et   à   l'aimer,  dirigé   par  des  fa- 
natiques, se  change  en  quelque   chose   d'anormal 
qui  a  plus  de   rapports  qu'on    ne  le  croit  avec 
les  ardeurs  de   l'amour   sensuel.     Et  de  là  sans  \ 
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doute  ces  luttes  terribles  avec  l'esprû  du  ma)  dé^ 
crites ,  dans  la  vie  des  saints  et  surtout  dans  celle 
des  sainles  les  plus  avancées  dans  la  voie  du  mys- 
ticisme, en  traits  si  brûlants,  par  leurs  historiens* 
La  iTature  et  la  raison,  outragées  par  les  excès 
d'austérité  de  ces  insensées,  se  vengent  en  rem* 
plissant  leur  imagination  de  rêves  monstrueux  et 
en  allumant,  dans  leurs  corps  exténués  par  la 
pénitence,  les  désirs  ardents  des  voluptés  aux- 
quelles elles  ont  renoncé.  Les  pieux  narrateurs  de 
ces  luttes  douloureuses  entre  Fange  et  la  béte, 
—  que  ne  connaissent  pas  les  religieuses  vouées 
aux  œuvres  de  charité,  —  rejettent  tout  sur  le 
vieux  satan  qui  n'en  peut  mais:  ils  ne  voient 
pas  que  la  seule  cause  en  est  la  rupture  impru- 
dente du  sage  équilibre  qui  doit  toujours  exister 
entre  le  corps  et  l'âme.  Et  eux,  les  fous  qui  con- 
duisent de  malheureuses  jeunes  filles,  des  femmes 
dans  la  force  de  l'âge,  au  sommet  de  ce  qu'ils 
appellent  la  montagne  mystique,  ils  s'applaudis- 
sent !  !  ! 

Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  si  les  gou- 
vernements, d'après  les  principes  de  notre  droit 
moderne,  n'auraient  pas  des  devoirs  à  remplir, 
une  surveillance  à  exercer  sur  ces  maisons  cloî- 
trées où  l'accomplissement  d'une  règle  barbare 
est  un  véritable  suicide  physiqiie  et  moral.  Dans 
un  moment  où  les  idées  d'un  mysticisme  extravagant 
prennent  lal  '  ^  s  jours  plus  de  force,  ceci  est  une 
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question  sérieuse  et  que  nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer. 

La  liberté  religieuse  est  de  toutes  les  libertés 
la  plus  sacrée;  mais  la  liberté  de  la  folie  et  do 
suicide  n'est  pas  la  liberté  religieuse;  et  la  liberté 
catholique  n'en  serait  pa^  moins  entière  quand  le 
gouvernement,  en  se  servant  seulement  des  lois 
existantes,  ne  souffrirait  ni  carmélites,  ni  darisses 
ni  trappistines ,  etc. ,  etc.  Et  c'est  au  pouvoir  à 
réfléchir  si  permettre  l'établissement  de  ces  som- 
bres maisons  cloitrées  sur  lesquelles  il  ne  peut 
exercer  la  moindre  surveillance,  n'est  pas  tout 
simplement  donner  la  liberté  à  des  excès  déplo- 
rables. 

Au  reste,  nous  le  répétons,  les  Jésuites  ne 
poussent  guère  leurs  Philothées  dans  ces  voies 
extrêmes.  La  haute  spiritualité  n'a  que  le  second 
rang  dans  leurs  préoccupations:  le  sommet  de  la 
montagne  mystique  leur  semble  trop  éloigné  de  la 
terre.  Des  femmes  du  monde  qui  les  prônent, 
qui  les  exaltent,  leur  sont  bien  autrement  utiles 
que  des  recluses  qui  se  donneraient  la  discipline, 
à  huis-clos,  à  leur  intention. 

Les  femmes  sont  enthousiastes;  leur  nature 
toute  spontanée  les  porte  à  épancher  au  dehors 
les  sentiments  qui  les  dominent  Du  moment 
qu'elles  ont  adopté  les  révérends  Pères,  elles  son( 
bien  obligées  de  faire  leur  réputation ,  de  décider 
leurs  maris  à  leur  confier  l'éducation  des  enfants. 
Tout  cela  se  fait  naturellement.    C'est  une   force 
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motrice  à  laquelle  les  Jésuites  ont  à  peine  besoin 
de  donner  un  léger  mouvement  d'impulsion  et 
qu'il  est  quelquefois  nécessaire  de  modérer. 

Car  il  faut  faire  un  choix  dans  tous  ces  dé- 
vouements féminins  dont  la  prudence  n'est  pa» 
toujours  la  vertu  distinctive,  et  qui,  par  cela  même, 
peuvent  devenir  dangereux.  Ce  choix  est  diffi- 
cile; et  les  plus  experts  font  des  écoles.  L'im- 
prévu a  là  une  trop  large  part  pour  ne  pas  dé- 
router  les  calculs  les  plus  habiles. 

S'être  servi  de  madame  la  comtesse  de  ***, 
pour  acheter  le  silence  de  Madelette,  sans  qu'elle 
se  doutât  qu'elle  n'était  qu'un  instrument  entre 
les  mains  du  Père  Candal,  était  un  coup  de  maî- 
tre. On  ne  s'était  pas  compromis,  on  n'avait  pas 
eu  besoin  d'ouvrir  le  coffre-fort  de  la  compagnie; 
tout  avait  été  gain  dans  cette  affaire.  Senlement 
on  avait  oublié  le  danger  de  pousser  dans  la  voie 
(les  initiatives  cette  nature  impérieuse  qu'on  avait 
eu  tant  la  peine  à  assouplir;  on  n'avait  pas  cal- 
culé qu'enivrée  de  son  succès,  elle  ne  se  remet- 
trait pas  sous  le  joug  d'une  direction  minutieuse 
et  qu'il  serait  difficile  de  modérer  ses  excès  de 
zèle.  .Jamais  les  Jésuites  ne  feront  comprendre 
aux  femmes  le  tanquam  ac  cadaver. 

En  effet,  la  comtesse  de  ***  s'était  tellement 
passionnée  pour  la  cause  des  Pères,  dans  l'affaire 
du  testament  de  madame  de  la  Clavière,  que  cela 
était  devenu  chez  elle  une  monomanie.  Les  Jé- 
suites devaient  réussir.     Elle  les  avait  sauvés  une 
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première  fois  sans  qu'ils  s*en  doutassent,  ne  pour* 
rait^eile  au  besoin  les  sauver  une  seconde  fois? 
Car,  il  ne  fatlait  pas  se  le  dissimuler,  Tappel  avait 
des  chances  de  suecès.  Si  le  monde  religieux 
avait  {lait  éclater  ses  transports  de  joie  en  appre- 
nant le  jugement  rendu  en  faveur  de  Tournicbon, 
les  gens  „mal  pensants''  avaient  manifesté  des  sen- 1 
timents  contraires  avec  énergie,  et  ils  ne  cachaient  ' 
pas  leurs  espérances  au  sujet  de  cet  appel.  Le 
mémoire  de  Julio  devait,  disait^on,  révéler  des 
faits  qui ,  s'ils  eussent  été  connus ,  auraient  ap- 
porté une  modilication  importante  dans  la  manière 
de  voir  des  premiers  juges.  Et  dans  tous  les 
cas,  avec  le  talent  incontestable  de  l'auteur,  ce 
mémoire  devait  exercer  une  grande  influence  mo- 
rale. On  disait  aussi  que  Verdelon  ferait  des  ré- 
vélations accablantes  contre  les  Jésuites  et  que 
de  nouvelles  attaques  en  captation  pourraient  en 
surgir.  Dans  tous  les  cas,  soit  qu'ils  perdissent, 
soit  qu'ils  gagnassent,  leur  considération  recevrait 
une  grave  atteinte.  On  parlait  même  de  mesures 
qui  pourraient  être  prises.  On  irait,  disait-on, 
jusqu'à  demander  la  suppression  de  leur  collège. 
Tons  ces  bruits  évidemment  exagérés  mettaient 
la  comtesse  de  ***  au  désespoir.  Elle  n'était  pas 
non  plus  sans  quelques  craintes  personnelles.  Si 
Madelette  venait  à  dévoiler  ce  qui  s'était  passé 
entre  elles  deux  ?  Ce  n'était  guère  probable,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  encore  touché  toute  la  somme 
qui  lui  avait  été  promise.    Mais  ces  infâmes  libé- 
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raui  sont  capables  de  tout;  ils  pourraient  très- 
bien  agir  auprès  de  Madelette,  s'enquérir  des  mo- 
tifs de  ses  rétractations,  lai  payer  peut-être  ses 
paroles  plus  qu'on  n'avait  payé  son  silence.  La 
franc-maçonnerie,  la  comtesse  n'en  doutait  pas, 
dirigeait  toute  cette  aiiaire.  Nui  doute  que  ce 
mauvais  prêtre,  l'abbé  Julio,  ne  fût  un  de  ses  af- 
filiés, en  dépit  des  excommunications  lancées  con- 
tre ceux  qui  font  partie  de  la  secte  maçonnique. 
Mettre  un  obstacle  à  cet  appel  pouvait  seul  sauver 
les  Jésuites  et  la  gloire  de  Dieu  menacée  par  les 
fraÀcisrmaçons  et  les  libres  penseurs. 
'      r  if  ois  comment  arriver  à  ce  but? 

.  '/Bpur  peu  qu'une  femme  soit  intelligente,  elle 
n'est.cpas  embarrassée  pour  composer  la  trame 
d'utf  roman.  La  comtesse  de  ***,  après  y  avoir 
unr.{^  réfléchi,  en  composa  un,  non  pour  l'écrire, 
mais' pour  le  mettre  en  action.  Elle  disposa  ses 
pèr^hnages,  les  rôles  qu'elle  voulait  leur  donner, 
celiti'  qu'elle  se  réservait  à  elle-même;  et,  si  la 
scène  était  bien  conduite,  les  Jésuites  étaient 
sauvés. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  mo* 
ment  approchait  où  la  cause  serait  |)ortée  à  la 
cour  impériale.  Les  Jésuites  savaient  par  leurs 
espions  que  l'imprimeur  de  Julio  attendait,  sous 
peu  de  jours,  le  mémoire  manuscrit,  pour  le  com- 
poser immédiatement.  Un  libraire  de  T.  en  fai* 
sait  une  spéculation.  Le  livre  allait  se  vendre  à 
des  milliers  d'exemplaires  et  courir  toute  l^f^ance. 
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Julio  avait  l'habitude  de  faire  toutes  les  se- 
maines une  visite  aux  malades  de  sa  paroisse.  Sa 
présence,  ses  paroles  douces  et  consolantes  étaient 
une  bénédiction  pour  ceux  qui  souffraient  Sa 
voix  calmait  leurs  douleurs.  Il  donnait  des  con- 
seils d'hygiène  qu'on  suivait,  .et  le  mal  disparais- 
sait comme  par  enchantement.  On  n'était  pas 
très-éloigne  de  crier  au  nviracle;  et  si  Julio  avait 
eu  des  dispositions  à  jouer  le  rôle  de  thauaiaturge, 
il  eût  trouvé  toute  sa  paroisse  disposée  à  le  prô- 
ner comme  tel. 

Un  de  ces  jeudis,  -un  petit  paysan  de  dix  à 
douze  ans,  étranger  à  Saint-Aventin,  arriva  au' 
presbytère  et  demanda  mademoiselle  Louise  dé  la 
Clavière.    Marthe  le  fit  entrer. 

L'enfant  remit  un  billet  à  Louise. 

^Mademoiselle, 

„Une  ancienne  amie  de  votre  mère  et  de  votre 
tante  madame  de  la  Clavière,  aurait  à  vous  faire 
une  communication  de  la  plus  grande  importance 
dans  votre  intérêt,  et  surtout  dans  celui  de  M. 
l'abbé  Julio.  Si  vous  voulez  vous  rendre  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Aventin ,  vous  trouverez  là  la  per- 
sonne qui  vous  écrit  et  que  des  raisons  particu- 
lières empêchent  de  se  présenter  chez  vous.  Une 
heure  de  conversation  suffira  pour  vous  appren- 
dre ce  dont  il  s'agit.  Venez  tout  de  suite  :  les  mo- 
ments «pnt  précieux." 

\ 
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Cette  lettre  causa  une  grande  surprise  à  Louise, 
et  son  premier  mouvement  fut  de  refuser  de  se 
rendre  à  l'invitation  qui  lui  était  faite.  Puis  elle 
examina  attentivement  la  missive.  L'écriture  était 
d'une  femme:  les  caractères  en  étaient  réguliers, 
l'orthographe  irréprochable.  Le  papier  était  sa- 
tiné et  parfumé;  tout  indiquait  les  habitudes  aris- 
tocratiques de  celle  qui  l'avait  écrite.  C'était  bien 
quelque  feimne  de  la  société  de  T.  qui  voulait 
hii  parler.  Louise,  après  quelques  hésitations,  se 
décida  à  se  rendre  à  la  chapelle  de  Saint-Aventin. 
En  y  arrivant,  elle  vit  une  dame  très-simple- 
ment mise  qui  était  à  genoux  aux  pieds  d'une 
madone.  Elle  paraissait  prier  avec  ferveur.  Ne 
sachant  point  si  c'était  bien  la  personne  qui  l'atn 
tendait,  Louise  fit  quelques  pas  dans  la  chapelle. 
Alors  la  dame  se  retourna,  et  Louise  reconnut  la 
comtesse  de  ***;  elle  l'avait  vue  quelquefois  chez 
sa  tante. 

Dès  lors  ses  craintes  vagues  disparurent.  Elle 
s'inclina  devant  l'autel  et,  après  une  courte  prière, 
elle  sortit  de  l'église  avec  la  comtesse.  Elles  quit- 
tèrent la  route,  toujours  dans  ce  moment  assez 
fréquentée,  et  s'engagèrent  dans  la  montagne. 
ArHvées  à  une  anfractuosité  de  rochers  tapissée 
d'une  éclatante  verdure  et  abritée  par  un  bou- 
quet de  pins  qui  ne  permettait  pas  aux  rayons 
du  soleil  d'y  pénétrer,  la  comtesse  s'assit  et  fit 
placer  Louise  auprès  d'elle.  Elle  avait  gardé,  après 
les  salutations  d'usage,  un  profond  silence. 
IV  » 
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Elle  se  décida  enfin  à  le  rompre  : 

—  Mademoiselle,  je  n'ai  eu  qae  rarement  l'oc- 
casion de  Yous  rencontrer  dans  le  monde,  et,  ce- 
pendant, TOUS  m'avez  toujours  inspiré  un  vif  in- 
térêt 

' —  Je  VOUS  en  suis  très -reconnaissante,  ma- 
dame. 

—  Cet  intérêt  avait  sans  doute  pour  cause 
vos  charmantes  qualités,  votre  piété  surtout  Je 
savais  que,  renonçant  à  la  position  que  votre  nais- 
sance, votre  beauté,  vos  espérances  de  fortune 
vous  donnaient  le  droit  d'espérer,  vous  vouliez 
sacrifier  tout  cela  à  Dieu  et  entrer  au  Sacré- 
Cœur.  C'était  là  une  belle  et  bonne  pensée ,  mon 
enfant  Vous  avez  des  talents,  une  intelligence 
supérieure;  consacrer  ces  dons  si  précieux  à  Fé- 
ducation  des  jeunes  filles  du  monde,  c'était  beau, 
héroïque  même,  et  je  vous  aimais  d'avoir  ce  cou- 
rage. 

Louise  rougit  Ces  pensées  étaient  bien  loin 
de  son  esprit  et  les  louanges  de  la  comtesse  com- 
mençaient à  l'embarrasser. 

—  Il  me  semble,  mon  enfant,  continua  celle- 
ci  en  donnant  à  sa  voix  les  inflexions  les  plus 
caressantes,  que  cette  affection  pour  vous,  qui 
est  beaucoup  plus  grande  que  vous  ne  pouvez  le 
penser,  me  donne  le  droit  d'intervenir  dans  une 
affaire  des  plus  graves  et  qui  vous  concerne,  vous 
et  M.  l'abbé  Julio. 

Le  bon  sens  de  Louise,   un  instinct  de  cœur. 
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a  mettaient  en  garde  contre  les  flatteries  de  la 
comtesse.  Le  timbre  de  cette  voix  doucereuse  ne 
lui  paraissait  pas  naturel.  Toutefois,  elle  se  re- 
prochait presque  ces  impressions  et  Taccent  un 
peu  froid  avec  lequel  elle  répondit: 

—  Je  suis  prête,  madame,  à  Vous  écouter. 
De  quoi  s'agit-il? 

Mais  la  comtesse  n'en  avait  pas  fini  avec  les 
préambules.  Elle  s'aperçut  que  l'effet  qu'elle  vou- 
lait produire  sur  la  jeune  fille  était  manqué.  Elle 
avait  en  réserve  un  autre  moyen;   elle  en  usa. 

—  Chère  Louise,  dit-elle,  permettez-moi  de 
vous  parler  avec  cette  familiarité.  J'ai  connu  et 
j'ai  aimé  votre  mère,  et  voilà  surtout  pourquoi 
je  vous  aime. 

Ce  souvenir  d'une  mère  morte  depuis  quinze 
ans,  mais  qui  était  resté  vivace,  profond  dans  le 
cœur  de  Louise,  ne  fut  p|is  évoqué  en  vain.  Elle 
s'émut  et,  regardant  la  comtesse  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes,  elle  lui  dit: 

—  Vous  avez  été  l'amie  de  ma  mère,  et  vous 
voulez  bien  reporter  sur  moi  l'affection  que  vous 
aviez  pour  elle.    Merci,  madame! 

Et  Louise  serra  avec  effusion  la  main  que 
lui  tendait  la  comtesse. 

Cette  fois,  la  glace  était  rompue;  et  l'amie 
zélée  des  Jésuites,  retenant  entre  ses  mains  celle 
de  Louise: 

—  Oui,  mon  enfant,  j'ai  beaucoup  aimé  votre 
mère  et  elle   avait  en  moi  une   très-grande  con- 
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fiance.  Aussi ,  bien  que ,  par  suite  des  habitudes 
sédentaires  de  madame  votre  tante,  je  n'aie  eu 
que  de  rares  occasions  de  vous  rencontrer,  mon 
affection  vous  suivait  avec  une  vive  sollicitude; 
je  voyais  avec  bonheur  que  vous  étiez  telle  que 
votre  mère  eût  pu  le  désirer,  si  elle  avait  vécu. 
Votre  mère,  morte  si  jeune!  et  d^un  mal  que  les 
médecins  n*ont  jamais  connu!  U  y  avait  là  une 
douleur  morale,  j*en  suis  presque  sure. 

Louise,  de  plus  en  plus  émue  par  ces  sou- 
venirs, sentait  se  dissiper  toutes  ses  répulsions; 
et  la  comtesse,  à  laqœile  elles  n'avaient  point 
échappé,  jouissait  de  son  triomphe. 

—  C'est  uniquement  parce  que  je  vous  aime, 
Louise,  que  je  m'intéresse  au  sort  d'une  personne 
pour  laquelle  vous  avez,  je  le  sais,  une  vive  affec- 
tion. Cette  personne  est,  dans  ce  moment,  ex- 
posée à  un  danger  réek 

—  Julio,  mon  frère!  s'écria  Louise. . 

T—  Oui,  chère  Louise,  M.  l'abbé  Julio,  votre 
frère.  Vous  le  savez,  il  a  intenté  un  inique  pro- 
cès aux  Jésuites  dans  la  personne  de  M.  Tour- 
nichon. 

—  Non,  madame,  ce  n'est  pas  un  procès 
inique;  nous  sommes  bien  convaincus  que  M. 
Tournichon  n'est  pas  Théritier   réel  da  ma  tante. 

—  Eh  bien  !  Louise,  car  je  vous  parlerai  avec 
la  franchise  que  je  dois  à  la  fille  de  madame  de 
la  Clavière,  quand  votre  tante  aurait  eu,  en  effet, 
la  pensée  de  donner  tout  son   bien  aux  Jésuites, 
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sa    volonté  ne  devrait-elle  pas  être  sacrée  pour 
vous  ? 

—  Oui,  madame,  elle  serait  sacrée  pour  mon 
frère  et  pour  moi,  si  nous  n'avions  pas  la  certi- 
tude qu'il  y  a  eu  séduction  sur  un  esprit  affaibli 
par,  l'âge.    Ma  tante  s'est  repentie  Jusqu'au  der- 
nier  moment  d'avoir  cédé   à   une   influence  dont 
elle  sentait  la  pression  sans  avoir  la  force  de  s'y 
soustraire.     Depuis  que  je   suis  chez   mon  frère, 
j'ai    consulté   mes  souvenirs,  quelques  notes  que 
j'avais  écrites  dans  le  temps,  tout  ceci  réuni  et 
communiqué  à  M.  Verdelon,  —  la  voix  de  Louise 
trembla   en   prononçant  ce   nom;  la  comtesse  le 
remarqua  et  sourit,   —  l'ont  mis  sur  la  voie  de 
faits  qui  doivent  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette 
affaire,  et   le   succès   de  l'appel   ne  saurait  être 
douteux. 

—  Écoutez-moi,  Louise:  d'abord,  jfe  vous  le 
jure  devant  Dieu,  j'ai  la  certitude  que  madame  de 
la  Clavière  ne  voulait  pas  laisser  sa  fortune  à 
votre  frère.  Vous  ne  pouvez  ignorer  combien  les 
idées  étranges  et  révolutionnaires  de  ce  jeune  im- 
prudent brisaient  de  douleur  le  coeur  de  votre 
tante.     Elle  a  dû  s'en    expliquer  souvent  devant 

TOUS. 

—  Oui,  madame;  mais  je  n'ignore  pas  non 
plus  avec  quelle  infernale  méchanceté  on  a  ca- 
lomnié mon  frère  auprès  d'elle,  en  exagérant  ses 
opinions.     Et   pourtant  ma  tante  l'aimait  tendre- 


134  LE   MAUDIT 

ment;  elle  croyait  qu'il  se  trompait,  mais  elle  ren- 
dait   justice  à  la  pureté  de  ses  intentions. 

Et  enfin,  madame,  ajouta  Louise,  ma  tante  ne 
pouvait  me  faire  les  mêmes  reproches  qu'à  Julio, 
et  cependant  eUe  m'a  traitée  de  la  même  manière. 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  opinions  de  mon  frère 
qui  l'ont  fait  déshériter. 

—  Mais  ma  chère  Louise,  le  petit  patrimoine 
que  vous  a  laissé  votre  mère,  si  insignifiant  qu'il 
soit  pour  un  établissement  dans  le  monde,  faisait 
une  dot  à  peu  près  convenable  pour  votre  entrée 
au  Sacré-Cœur.  La  pension  que  votre  tante  vous 
laissait  y  ajoutait  encore,  et  elle  devait  être  con- 
vaincue que  votre  vocation  religieuse  était  solide, 
comme  j'ai  moi-même  la  conviction  qu'elle  l'est 
encore.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  dans 
ce  moment  II  s'agit  de  votre  frère.  Je  vous 
avoue  franchement,  Louise,  et  au  risque  de  vous 
blesser,  que  je  ne  lui  porte  ^qu'un  intérêt  très- 
restreint.  Les  ennemis  de  l'Église  et  des  ordres 
religieux  approuvés  par  l'Église,  sont  mes  enne- 
mis; je  n'en  connais  pas  d'autres.  Mais  à  cause 
de  vous  et  pour  éviter  un  affreux  scandale  je  suis 
prête  à  lui  tendre  une  main  secourable.  Le  temps 
presse,  mon  enfant  :  si  la  demande,  en  appel  n'est 
pas  retirée  dans  deux  jours,  ainsi  que  l'odieux  mé- 
moire écrit  par  Tabbé  Julio  contre  les  Pères,  votre 
frère  sera  interdit  par  l'archevêché.  Vous  savez 
qu'il  en  a  été  menacé;  eh  bien!  sachez   de  plus, 
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<|ue  la  lettre  qui  lui  sgnifiera  riDtefdit  esl  prête 
et  qu'elle^  est  signée. 

Louise  fondit  en  larmes.  EJle  était  encore 
trop  enlacée  dans  les  préjugés  d'une  éducation  que 
IMichelet  qualifie  si  bien  par  ces  mots:  éducation 
byzantine,  pour  ne  pas  regarder  un  interdit  comme 
la  plus  honteuse  de  toutes  les  flétrissures.  Et  puis 
Liouise  aTait  fait  des  rêves  où  l'orgueil  et  Taffec- 
tion  fraternelle  se  confondaient  Julio,  si  grand 
par  rinteJJigence,  si  supérieur  à  tous,  devait  ar- 
river nécessairement  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Église.  Il  fallait,  au  lieu  de  cette  brillante  per- 
spective, en  voir  s'ouvrir  une  autre  toute  d'humi- 
liations et  d'abaissements. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  encore, 
reprit  la  comtesse  qui  depuis  quelques  minutes 
gardait  le  silence. 


m 

Les  privilèges  des  Jésuites. 

Louise  releva  la  tête. 

—  Et  que  pourrait-il  y  avoir  de  plus  grave, 
madame  ? 

—  L'interdit,  vous  le  savez  peut-être,  ne  sé- 
pare  pas  un  prêtre  de   l'Église.     C'est  un  châli- 
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ment,  une  flétrissure  imposée  par  l'autorité  ecclé- 
siastique. Mais  en£n,  le  coupable  fait  encore  partie 
de  la  famille  chrétienne.  Il  est  une  peine  plus 
terrible,  rarement  appliquée  de  nos  jours  et  c'est 
celle  qui  menace  votre  frère. 

—  Au  nom  du  ciel!  madame,  s'écria  Louise, 
parlez;  de  quoi  s'agit-il?  Que  peut-il  y  aroir  de 
plus  terrible  pour  lui  que  d'être  privé  de  monter 
à  l'autel?  Oh!  je  vous  en  supplie,  expliquez- vous! 
Quel  est  donc  ce  châtiment  qui  menace  mon  cher 
Julio? 

—  L'excommunication  majeure,  dit  la  comtesse 
à  voix  basse  et  comme  si  elle  eût  été  effrayée 
elle-même  des  paroles  qu'elle  prononçait. 

Ce  gros  mot  „excommunication  majeure"  ré- 
sonna aux  oreilles  de  Louise  comme  un  coup  de 
tonnerre.  Elle  devint  très- pâle.  Son  ignorance 
des  questions  théologiques  ne  lui  permettait  pas 
de  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule  tt  d'im- 
possible dans  l'assertion  de  la  comtesse. 

-  L'excommunication!  dit-elle.  Mais,  madame, 
pour  être  excommunié,  il  faut  avoir  commis  des 
crimes  ! 

—  Être  opposé  aux  bulles  et  aux  constitutions 
des  souverains  pontifes  est  un  crime  pour  tout 
catholique.  Cen  est  un  bien  plus  grand  pour  un 
prêtre. 

—  Et  en  quoi,  mon  frère  .peut-il  se  trouver 
en  opposition  avec  les  bulles  et  les  constitutions 
des  souverains  pontifes? 
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—  Votre  éducation  religieuse,  comme  celJe  de 
la   plupart,  des  femmes,  a  été  fort  négligée,  ma 
chère  enfant,  dit  la  comtesse,  qui  ayant  quelque 
peu  feuilleté  des  livres  de  théologie,  et  des   plus 
extravagants,  s'était  fait  une  doctrine  sur  laquelle 
elle  éehafaudait  le  joli   roman   qu'elle  avait  com- 
posé à  l'intention  de  Louise.    Sachez  donc,  conti- 
nua-t^-elle ,   que  le   second    principe    fondamental 
des  constitutions  des  Jésuites  est  que  la  papauté 
sotAveraine  dans  V ordre  spirituel  et  dans  l'ordre 
temporel  y  selon  la  doctrine  des  véritables   catho- 
liques, a  communiqué  son  pouvoir  absolu  h  la 
société  dans  la  personne  du  général^  pour  la 
conservation  et  V accroissement  du  bien  spirituel 
et  temporel  de  la  société.  Vous  comprenez  d'après 
cela,  ma  chère  Louise,  que   le  général   est  juge 
infaillible  dans  ce  qui  regarde  les  biens  spirituels 
et  temporels  de  son  ordre;  aussi  bien  que  le  pape 
l'est  lui-même  pour  ce  qui  regarde  le  bien  spiri- 
tuel et  temporel  de  la  papauté. 

Louise  ne  s'était  jamais  occupée  d*'  çms  tijucs- 
lions,  seulement  elle  avait  été  élevée  au  Sacré-Cœur 
dans  les  idées  de  l'ultramonlanisme  le  plus  exagéré. 
Son  bon  sens  naturel,  les  opinions  qu'elle  avait 
entendu  émettre  par  son  frère  avaient  jrté  quelque 
jour  dans  son  esprit.  Mais  c'était  une  iaible  lueur- 
II  faut  du  temps  pour  oublier  les  prernières  im- 
pressions reçues.  Et  Louise,  malgré  elle,  avait  dû 
se  demander  plus  d'une  fois  si  son  cher  Juljo 
n'était  pas  dans  une  fatale   erreur,  en   s'écartant 
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d'une  doctrine  préconisée  par  le  Père  Briffard, 
par  l'illustre  Tournicbon  et  par  les  bonnes  dévotes 
qui  venaient  le  soir  faire  leur  partie  de  boston 
avec  madame  de  la  Clavière.  Ces  mots  d'excom- 
munication, de  pouvoir  absolu  donné  aux  Jésuites, 
de  transmission  d'infaillibilité  jetaient  dans  son 
cerveau  une  confusion  d'idées  fatigantes;  ses  crain- 
tes nuisaient  à  la.  solidité  de  son  jugement ,  et  la 
comtesse  triompbait  en  voyant  qu'elle  avait  amené, 
par  la  terreur,  cette  pauvre  enfant  à  croire  tout 
ce  dont  elle  volilait  la  persuader. 

—  On  ne  connaît  guère  en  France,  lui  dit-elle, 
toute  l'étendue  du  pouvoir  des  Jésuites.  Nos  lois 
anticatholiques  ne  leur  permettent  pas  d'en  user 
toujours  tant  qu'au  temporel,  mais  elles  ne  sau- 
raient anéantir  des  droits  donnés  par  le  seul  tri- 
bunal qui  soit  sans  appel  sur  la  terre:  celui  de 
Rome.  Les  papes,  continua  la  comtesse,  ont  été  si 
loin  dans  leurs  faveurs  pour  cet  ordre  entière- 
ment dévoué  à  la  cour  de  Rome,  que  Paul  III  a 
accordé  aux  Jésuites  la  faculté  de  bâtir  et  d^ ac- 
quérir dans  toutes  les  parties  du  monde^  malgré 
toute  puissance  ecclésiastique  et  séculière.  Saint 
Pie  V  a  été  plus  loin  encore:  par  une  bulle,  il  a 
accordé  à  cet  ordre  tous  les  privilèges  passés, 
présents  et  futurs  que  Ips  papes  avaient  ctccor- 
dé^  aux  différents  ordres  religieux^  et  tous 
ceux  qu'ils  ^pourraient  accorder^  sans  aucune 
concession  particulière.  Il  défend  qtiil  soù  dé- 
rogé à  aucun  de  ces  privilèges.     Si  cela  arrù 
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vctity  le  Général  de  la  société  poun^ait  se  ré- 
tablir dans  ses  droits^  aussi  bien  que  la  So- 
ciété, sous  teUe  date  qu'il  voudra  choisir.  Vous 
le  voyez  donc,  en  vous  opposant  aux  Jésuites  ^ans 
ce  qui  concerne  leurs  intérêts  temporels,  vous 
vous  opposez  à  la  papauté  elle-même.  Voilà  ce 
qui  touche  particulièrement  votre  frère,  et  vous- 
même,  si  vous  vous  obstiniez  dans  une  voie  dé- 
plorable. Il  y  a  encore  excommunication  majeure, 
prononcée  ipso  facto,  ce  qui  veut  dire  par  le 
seul  fait^  contre  tout  roi,  prince,  administra- 
teur qui  mettrait  quelque  imposition  ou  quelque 
charge  sur  la  Société,  personnes  ou  biens.  Il 
est  évident  que,  sous  ce  malheureux  code  civil 
qui  régit  la  France  actuellement,  les  Jésuites  ne 
peuvent  faire  valoir  ce  droit;  mais  ce  droit,  il 
existe;  mais  ceux  qui  causent  quelques  dom- 
mages à  la  société,  qui  osent  retenir  quelque 
chose  qui  lui  appartient,  qui  attaquent  l'institut, 
qui  attentent  à  la  réputation  des  Jésuites  sont 
excommuniés.  Or  votre  frère  voulant  faire  casser 
le  testament  de  sa  tante,  parce  qu*il  suppose  que 
les  Jésuites  sont  héritiers,  au  lieu  et  place  de  M. 
Tournichon,  et  cela  est  vrai,  attente  à  la  pro- 
priété des  Jésuites.  En  écrivant  un  mémoire 
contre  eux,  il  attente  à  leur  réputation.  Vous  le 
comprenez,  tna  pauvre  enfant:  si  la  loi  civile,  la 
loi  païenne  ne  peut  l'arrêter,  si  même  elle  allait 
jusqu'à    condamner    la    Société,    la   loi  spirituelle 
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atteindrait  le  prêtre  prévaricateur:  l'interdit  d'a- 
bord qui  est  déjà  suspendu  sur  la  tête  du  cou- 
pable, et  la  terrible  excommunication.  La  sen- 
tence est  arrivée  de  Rome,  et  dans  deux  jours  le 
Père  provincial  l'enverra  à  Tarchevêque  qui  sera 
bien  obligé  de  la  proclamer. 

—  Dans  deux  jours!  s'exclama  Louise,  toute 
ahurie  du  fatras  théologîque  dont  la  comtesse  l'a- 
vait assourdie. 

—  Dans  deux  jours,  dit  froidement  la  com- 
tesse, la  sentence,  —  l'ordre  est  formel,  —  sera 
proclamée  et  afOchée  dans  Téglise. 

Louise  était  consternée. 

—  Vous  comprenez,  mon  enfant,  que  les  Pères 
ont  été  forcés  d'en  venir  à  cette  extrémité  pour 
se  défendre.  Cependant  ils  sont  si  bons,  si  indul- 
gents, le  Père  Briifard  surtout  vous  porte  un  in- 
térêt si  grand,  votre  âme  lui  est  si  chère,  il  a 
tant  redouté,  comme  votre  Père  spirituel,  de  voir 
votre  vocation  religieuse  se  perdre  au  contact  de 
celui  qui  aurait  dû  raffermir,  qu'il  veut  encore, 
à  cause  de  vous,  essayer  de  sauver  votre  frère; 
et  le  salut  de  Tabbé  Julio  est  dans  vos  mains. 

—  Dans  mes  mains,  madame!  parlez:  que 
dois-je  faire?  Je  suis  prête  à  tous  les  sacrifices 
pour  mon  frère. 

—  Eh  bien!  alors,  vous  le  sauverez,  vous 
vous  sauverez;  et  même,  ajouta  négligemment  la 
comtesse,  vous  rendrez,  —  mais  ceci  est  pour  vous 
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d'un  jfllérêt  bien  secondaire,  —  un  immense  ser- 
vice à  M.  Verdelon. 

—  A  M.  Verdelon! 

La  voix  de  Louise  s'altéra,  et  une  vive  rou- 
geur colora  ses  joues  pâlies  par  les  émotions 
qu'elle  venait  d'éprouver. 

—  Dieu!  se  dit  la  comtesse,  qui  l'observait 
avec  attention,  je  m'en  doutais ,  et  à  présent  j'en 
suis  sûre,  elle  aime  l'avocat. 

—  Mon  Dieu,  oui,  continua-t-elle  tout  haut: 
il  a  demandé  en  mariage,  il  y  a  deux  jours,  une 
jeune  fille  fort  riche.  Je  ne  puis  vous  dire  son 
nom,  c'est  un  secret  qui  m'a  été  confié;  mais  les 
parents,  qui  sont  très-religieux,  ont  répondu  qu'ils 
ne  consentiraient  à  ce  mariage  que  si  M.  Ver- 
delon renonçait  à  plaider  oe  malheureux  procès. 
Lui  croit  son  honneur  engagé  à  le  soutenir.  Il 
est  évident  que  si  l'appel  n*avait  pas  lieu,  M.  Ver- 
delon ferait  un  excellent  mariage.  La  jeune  iille 
l'aime. 

Louise  était  redevenue  d'une  pâleur  livide. 

—  Parlez,  madame,  dit-elle,  que  puis-je  faire  ? 

—  Vous  êtes  bien  persuadée  que  votre  frère 
ne  poursuit  ce  procès  que  dans  votre  intérêt? 

—  Dans  celui  de  la  justice  d'abord ,  madame, 
dans  le  mien  ensuite. 

—  La  justice  ne  peut  être  que  du  côté  des 
Pères L  seuls,  ils  sont  juges  compétents  pour  cela. 

—  Soit,  madame,  je  reconnais  que  nous  de- 
vons plier  devant  eux.  Mais,  au  nom  du  ciel,  com- 
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ment  puis- je  éloigner  de  mon  frère  le  coup  dont: 
on  le  menace? 

—  Le  Père  Briffard,  qui  m'a  envoyée  vers 
vous,  ne  demande  que  deux  choses.  Si  vous  y 
consentez,  la  bulle  dVxcommunicatîon  que  les 
Pères  ont  obtenue  de  Rome  sera  brûlée*  et  il  ne 
sera  pas  donné  suite  à  l'interdit.  Le  Père  Briffani 
se  chargera  d'arranger  Taflaire  à  l'archevêché. 

—  Dites,  madame,  dites!  je  ne  tiens  pas  à 
cette  fortune,  moi.  A  quoi  me  servirait-elle,  à 
présent? 

~  Bon,  pensa  la  comtesse,  la  nouvelle  du 
prétendu  mariage  de  Yerdelon  a  produit  son  effet 

—  Je  le  crois,  mon  enfant,  dit-elle,  voire 
âme  s'élève  plus  haut  qu'un  vil  attachement  aux 
choses  périssables.  Le  monde  n'est  pas  digne  de 
vous  posséder. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  madame,  mais 
de  mon  frère  ;  les  moments  sont  précieux. 

—  Eh  bien!  renoncez  d'abord  pour  vous- 
même  à  cet  appel.  Voilà  la  première  condition 
imposée  par  le  Père  Briffard.  Je  vais  vous  dicter 
cette  renonciation. 

Et  la  comtesse  tira  d'un  petit  sac  de  voyage 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire. 

—  Nul  doute  que  cette  pièce,  une  fois  dépo- 
sée au  parquet,  votre  frère  ne  sente  qu'une  pour- 
suite de  sa  part  serait  inutile.  Il  n'aurait  même 
pas  l'excuse  de  l'amour  fraternel. 

Cette  pièce  était  ainsi  conçue: 


\ 
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,,Moi,  Louise  Julio  de  la  Clavière,  demeurant 
i,  etc.,  etc.,  déclare  que,  parfaitement  convaincue, 
»ar  suite  de  renseignements  qui  me  sont  par- 
venus, que  la  volonté  de  ma  tante  Suzanne  Gui- 
rat  de  la  Clavière,  née  Julio  de  La  Clavière,  a  bien  été 
le  laisser  la  totalité  de  ses  biens  à  M.  Tour- 
lîchon,  sauf  les  legs  énoncés  dans  le  testament,  je 
léclare  que  je  renonce  à  Tappel  qui  avait  été  formé 
:ant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  mon  frère,  ne 
croyant  pas  pouvoir  attaquer  en  conscience  des 
dispositions  que  je  sais  avoir  été  faites  librement 
en  faveur  de  M.  Tournichon  sans  aucune  des  con- 
ditions qui  constituent  un  fidéi-commis. 

„Fait  à  Saint-Aventin,  le  12  septembre  1860.** 

—  Madame,  dit  Louise,  après  avoir  mis  sa 
signature,  je  fais  ceci  pour  sauver  mon  frère,  mais, 
je  ne  me  le  dissimule  pas,  il  condamnerait  cette 
action  s'il  la  connaissait.  Car  enfin  j'affirme  ce 
que  je  sais  être  faux.  C'est  bien  la  fortune  des 
Jésuites  qu'il  s'agit  de  sauvegarder  et  l'acte  que  je 
viens  de  faire  est  un  mensonge.  Que  Dieu  me  le 
pardonne  et  à  ceux  qui  me  poussent  à  de  telles 
extrémités  ! 

—  Vous  ne  voyez  pas  les  choses  telles  qu'elles 
sont  Qu'importe  que  les  termes  de  votre  décla- 
ration portent  sur  Tournichon?  Il  y  a  des  cas 
nombreux  où  il  est  permis  d'user  d'équivoques 
et  celui-là  en  est  un. 

—  Â  présent,  madame,  quelle  est  la  seconde 
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condition  qui  m'est  imposée  pour  acheter  la  tran- 
quillité de  mon  frère? 

—  Celle-ci,  dit  la  comtesse,  vous  est  imposée 
par  le  Père  Briffard  seulement  dans  votre  intérêt 

—  Enûn  de  quoi  s*agit-il?  dit  Louise  presque 
avec  impatience. 

—  Il  ne  faut  pas  que  votre  frère  sache  à 
présent  ce  qui  s'est  passé  entre  nous.  J'espère 
même  que  plus  tard  vous  ne  lui  direz  que  ce  que 
la  prudence  exige.  Vous  allez  donc  vous  retirer 
dans  un  couvent  jusqu'à  ce  que  cette  affaire  soil 
terminée.  Ce  sera  juste  le  temps  de  faire  une 
retraite  et  de  demander  à  Dieu  de  vous  éclairer 
sur  votre  vocation  religieuse.  Le  Père  Briffard 
est  persuadé  qu'elle  est  sérieuse.  Et  il  se  de- 
mande ce  que  vous  pouvez  avoir  vu  dans  le 
monde  qui  vous  ait  séduite  jusqu'au  point  de 
vous  faire  oublier  les  saintes  promesses  que  vous 
aviez  faites  à  Dieu. 

—  Oh!  je  n'aurais  rien  à  regretter  dans  ce 
monde  que  mon  cher  Julio ,  dit  Louise ,  dont  le 
cœur  se  brisait  à  la  pensée  de  la  trahison  de 
son  amant. 

Hélas!  cette  trahison  était  prévue:  la  froideur 
des  dernières  lettres  de  Verdelon  l'avait  fait  assez 
pressentir.  Mais  il  y  a  si  loin  de  la  crainte  à 
la  réalité.  La  pauvre  Louise  ne  mit  pas  en  doute 
l'assertion  de  la  comtesse  de  ***,  au  sujet  du  ma- 
riage de  Verdelon.  Brisée  par  les  émotions  de 
ce  cruel  rendez- vous,   elle  résista  pourtant  avant 
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de  se  soumettre  à  la  seconde  condition  du  Père 
Briffard.  Partir  avec  la  comtesse,  quitter  Julio 
sans  le  prévenir,  sans  Jui  demander  conseil,  le 
livrer  à  de  mortelles  inquiétudes,  cela  n'était  pas 
possible  ! 

La  comtesse  répondit  à  toutes  les  objections 
de  Louise:  / 

—  Le  Père  Briffard  tient  autant  à  cette  se- 
conde condition  qu'à  la  première.  Après  les 
exercices  de  cette  sainte  retraite,  vous  serez  libre 
de  retourner  à  Saint-Aventin.  D'ailleurs,  écrivez 
à  votre  frère. 

Puis  la  menace  de  l'excommunication,  de  l'in- 
terdit fut  répétée. 

Louise  céda  et  elle  écrivit  à  Julio  dans  le  sens 
que  lui  indiqua  la  comtesse. 

„Mon  cher  Julio,  je  suis  convaincue  que  le 
procès  que  nous  avons  intenté  à  M.  Tournichon 
est  injuste.  Pour  moi,  je  me  désiste  de  mon 
appel.  Je  te  quitte  pour  quelques  jours.  Il  ne 
lient  qu'à  toi  de  me  voir  revenir  bientôt  à  Saint- 
Aventin.  Renonce  à  ce  malheureux  procès.  Re- 
nonce surtout  à  la  publication  de  ton  mémoire 
contre  les  Jésuites,  qui  attirerait  sur  moi  et  sur 
toi  les  plus  graves  malheurs.  Fais  cela  pour  l'a- 
mour de  ta  sœur.  Je  ne  puis  m'expliquer  da- 
vantage; mais  je  suis  bien  déterminée  à  ne  re- 
tourner à  Saint-Aventin  que  lorsque  tu  auras  cédé 
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à  mes  désira.   Songe  que  'me  refuser  serait  peut- 
être  prononcer  l'arrêt  d'une  séparation  éternelle." 

La  comtesse  de  ***  pria  Louise  de  lui  donner 
une  copie  de  cette  lettre  pour  le  Père  Briffard. 
Après  cela,  elles  firent  un  détour  dans  la  mon- 
tagne qui  les  ramena  sur  la  route  de  Luchon. 
Le  jour  baissait;  une  , voiture  se  trouva  là;  la 
comtesse  y  monta  avec  Louise. 


IV 
Le  parquet. 

Quand  Julio  rentra  chez  lui,  l'heure  du  repas 
du  soir  était  depuis  longtemps  passée,  et  il  riait 
en  lui-même  à  la  pensée  de  la  charmante  petite 
querelle  que  Louise  allait  lui  faire,  ponr'  avon* 
laissé  refroidir  le  dîner  de  mère  Marthe  qui  n'en- 
tendait pas  plaisanterie  là-dessus.  Mais  il  avait 
de  si  bonnes  excuses  à  faire  vaîoh*,  il  apportait  à 
Louise  de  la  part  de  ses  malades  tant  de  béné- 
dictions pour  les  secours  qu'elle  leur  avait  €ffi- 
voyés,  que  la  paix  serait  bientôt  faite.  On  man- 
gerait, en  riant,  le  dtner  froid;  on  le.  trooTerait 
^Uent,   et  on    laisserait    bougonner    la   bonne 
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Marthe  tout  à  son  aise.  Jamais  peut-être  Julio 
n'avait  tant  savouré  les  joies  de  ce  cber  petit  inté- 
rie«r  où  Louise  était  pour  lui  l'univers  entier. 

11  fut  d'abord  assez  surpris  d'apprendre  que 
sa  sœur  avait  quitté  le  presbytère  une  heure 
après  lui  et  qu'elle  n'était  pas  encore  rentrée. 
Marthe  raconta  à  Julio  ce  qui  s'était  passé:  le 
petit  messager,  la  lettre  qu'il  avait  apportée,  et 
comment  Louise,  après  l'avoir  lue,  avait  changé 
de  robe,  pris  son  chapeau  et  son  châle  et  était 
sortie  sans  dire  où  elle  allait. 

Ces  détails  inquiétèrent  Julio.  Pourquoi  cette 
espèce  de  toilette?  Jusqu'à  présent  le  deuil  ré- 
cent de  Louise  l'avait  empêchée  de  faire  des  visites 
dans  les  rares  maisons  bourgeoises  de  Saint-Aven- 
tin  et  des  environs.  Où  pouvait-elle  être  allée? 
Elle  ne  connaissait  personne.  Et  cette  lettre,  de 
qui  venait^elle?  Un  instant  Julio  pensa  à  Verd€- 
lon.  Aurait-il  demandé  un  rendez-vous  à  sa  sœur  ? 
Mais  Verdelon  savait  que  la  porte  du  presbytère 
était  toujours  ouverte  po«r  lui.  Il  n'était  pas  né- 
cessaire de  prendre  un  moyen  détourné  pour 
parler  à  Louise;  et  Louise  elle-même  aurait  dû 
trouver  cetl«  manière  d'agir  au  moins  inconve- 
nante. Et  le  pauvre  Julio  se  sentait  au  cœur  une 
vive  irritation.  Elle  cessa  bientôt.  Si  Louise  fût 
sortie  pour  aller  rejoindre  Verdelon  à  un  lieu  in- 
diqué, elle  serait  rentrée  depuis  longtemps.  Cinq 
heures  s'étaient  écoulées  depuis  le  moment  de  son 
départ.    Elle  ne  voudrait  pas  se  faire  un  jeu  des 
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,  inquiétudes  de  son  frère.  VerdeJon  n'était  pour 
rien  là-dedans.  Alors  une  autre  pensée,  pensée 
terrible,  arriva  au  cœur  de  Julio.  Il  était  arrivé 
un  accident  à  Louise! 

Que  faire  ?  Où  la  chercher  ?  Nul  indice . . .  Marthe 
ignorait  quelle  direction  elle  avait  prise.  Les  voi- 
sins questionnés  n'en  savaient  pas  davantage.  Il 
fallait  attendre  encore. 

Julio  assis  devant  la  table,  sur  laquelle  Marthe 
avait  placé  le  diner,  la  tête  appuyée  dans  ses  mains, 
réfléchissait,  et  son  imagination  ne  lui  présentait 
plus  que  des  images  sinistres.  Il  ne  répondait  pas 
à  Marthe  qui  le  pressait  de  prendre  au  moins  un 
peu  de  potage.  Il  se  levait,  marchait  à  grands  pas 
dans  la  chambre,  puis  il  sortait,  explorait  les  sen- 
tiers et  se  demandait  avec  angoisse  quel  était  ce- 
lui que  sa  sœur  avait  pris?  La  soirée  se  passa 
ainsi.  La  nuit  était  arrivée,  Julio  se  préparait  à 
aller  demander  à  ses  paroissiens,  alors  arrivés  de 
leurs  travaux,  de  prendre  des  torches  et  d'aller  avec 
lui  à  la  recherche  de  sa  sœur.  Chacun  suivrait  une 
direction  différente  et  l'on  conviendrait  des  points 
sur  lesquels  on  devrait  se  retrouver!  Tout  à  coup 
on  frappe  à  la  porte  du  presbytère  :  c'est  elle,  dit 
Julio.  Il  va  ouvrir,  et  voit  devant  lui  un  jeune 
homme  presque  idiot.  Ce  garçon  était  d'une  com- 
mune voisine  de  Saint-Aventin  ;  il  était  connu  dans 
toute  la  montagne  qu'il  parcourait  en  demandant 
l'aumône.  Il  comprenait  assez  ce  qu'on  lui  disait 
pour  faire    les    petites  commissions   dont  on    le 
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chargeait  Mais  sa  bouche  n'articulait  que  des  sons 
confus  ou  quelques  mots  que  la  misère  lui  avait 
appris  à  prononcer:  Du  pain...  J'ai  froid...  Un 
sou ...  Il  balbutia  tout  cela  à  Julio,  en  lui  remet* 
tant  la  lettre  de  sa  sœur.  Louise  avait  rencontré 
Tenfant  à  quelque  distance  de  la  chapelle  de  Saint- 
Aventin,  et  elle  lui  avait  donné  la  lettre  qu'elle 
avait  écrite  sous  la  dictée  de  la  comtesse.  Celle- 
ci  ne  s'opposa  pas  à  ce  que  Louise  se  servît  de  l'idiot. 
C'était  de  tous  les  messagers  le  moins  compromet- 
tant. £t  Louise  fut  heureuse  de  savoir  que  son 
frère  ne  passerait  pas  la  nuit  tout  entière  dans 
des  angoisses  mortelles. 

Le  pauvre  idiot  aimait  beaucoup  le  jeune  prêtre 
et  sa  sœur:  ils  lui  parlaient  avec  douceur,  et  lui 
faisaient  faire  souvent  de  bons  repas,  seule  jouis- 
sance à  laquelle  cet  être  dégradé  parût  sensible. 
Sans  doute  il  s'était  hâté  pour  apporter  cette  lettre, 
car  il  était  inondé  de  sueur,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  répéter  d'une  voix  lugubre  :— J'ai  froid .. . 
j'ai  froid  ...  du  pain ...  un  sou.  —  Julio  le  fit  entrer 
et  le  recommanda  à  Marthe;  puis  il  ouvrit,  en 
tremblant,  la  lettre  de  Louise. 

Il  vit  là  aussitôt  une  trame  odieuse,  un  piège 
tendu  à  sa  sœur  et  à  lui.  Cela  était  de  la  dernière 
évidence.  11  ne  pouvait  en  accuser  que  ceux  qui 
avaient  un  intérêt  à  effrayer  sa  sœur  et  à  lui  faire 
prendre  une  détermination  extrême.  Les  Jésuites 
avaient  tout  fait. 

Julio  pourtant  se  trouva  soulagé  d'une  affreuse 
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inquiétude.  Où  était  Loiiôse?  Il  le  saurait 
doute  bientôt  Mais  enfin  il  n'aurait  point  à  explo* 
rer  les  précipices  de  la  montagne  a?ec  TbornUe 
crainte  d'y  trouver  le  corps  mutilé  de  sa  sœur. 
Après  avoir  passé  par  toutes  les  angoisses  qui  peu* 
vent  déchirer  le  cœur  d'un  homme,  cette  lettre  était 
presque  un  banheur.  Tant  qu'à  demander  des 
renseignements  à  l'idiot,  c'était  chose  inutile.  Sans 
doute  le  lendemain  une  nouvelle  lettre  arriverait 
qui  expliquerait  toute  cette  mystérieuse  affaire. 

Le  curé  de  Saint-Aventin  ne  put  trouver  pen- 
dant la  nuit  un  seul  instant  de  re|)os.  —  Où  était 
Louise?  Comment  avait -elle  été  amenée  à  lui 
écrire  cette  lettre? 

Il  n'eut  pas  la  pensée  de  renoncer  à  l'appel 
et  à  la  publication  de  son  mémoire.  11  y  avait 
là  une  odieuse  intrigue  qu'il  fallait  déjouer. 

Le  lendemain  matin ,  il  partit  pour  T.  Il  se 
rendit  chez  son  imprimeur  et  lui  remit  son  ma- 
nuscrit. Un  entre-filet  placé  dans  le  principal 
journal  de  T.  devait  «annoncer  la  nouvelle  de  la 
mise  sous  presse  du  mémoire.  De  là  il  se  rendit 
au  parquet. 

Le  substitut  apprit  à  Julio  que  le  désistement 
de  Louise  de  l'appel  contre  le  jugement  qui  avait 
été  rendu  en  faveur  de  Tournichon  était  arrivé 
le  matin  même  au  parquet. 

Julio  fut  accueilli  à  T.  avec  courtoisie  par  le 
substitut  du  procureur  impérial,  qui  r-eçut  sa  dé- 
claration et  entre  les  mains   duquel  il  déposa  la 
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lettre  de  Louise  povr  avertir  la  justice  de  )a  disr 
p^rition  4e*sa  sœqr,  disparition  qu'il  pouvait  lé- 
gitiineineqt  attrit)vter  à  des  manœuvres  pdieuses.* 

C'était  le  momçnt  où  la  magistrature  en  FraijiGe 
^xerça^  une  surveillance  extrême  sur  les  comn^u- 
n^utés  religieuses.  Des  plaintes  graves  étaient 
venues  de  plusieurs  points  du  territoire,  et  des 
enquêta  avaient  constaté  des  actes  coupables  de 
séquestration  sur  de  jeunes  filles  mineures  vaine- 
ment récl^irnées  pair  leurs  parents.  Des  procès 
avaient  eu  lieu,  et  il  avait  été  prouvé  que  des 
prçtres  appartenant  à  des  corporations  religieuses 
p'étaiei^t  pas  étrangers  à  ces  délits  sévèrement 
prohibés  par  la  loi. 

—  Nous  ^Hons,  dit  le  substitut  donner  les 
ordres  les  plus  précis  pour  la  recherche  de  ma- 
demoiselle de  La  Clavière,  non  seulement  dans  le 
ijépartement  mais  encore  daps  toute  la  France. 
Spq  signalement  sera  adressé  à  nos  agents  à  l'é- 
tranger et  lai  police  ne  négligera  rien  pour  la  re- 
trouver. Mais  notre  rôle  dans  tout  ceci  ne  peut 
être  qu'officieux.  Nous  ne  pouvons  intenter  une 
action  contre  personne.  Mademoiselle  votre  sœur 
p'est  pas  mineure;  elle  a  vingt-deux  ans:  dès 
lors  elle  s'appartient,  aux  yeux  de  la  loi.  La  pièce 
qqe  vous  me  communiquez  parle  de  malheurs 
auxquels  elle  serait  exposée  ainsi  que  vous.  Mais 
la  loi  n'atteint  que  des  délits  et  nullement  Thy- 
pothèse  d'un  danger.  Il  est  bien  évident  que  les 
Jésuites  sont  pour  quelque  chose  là  dedans.  M^i^ 
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s'ils  sont  dignes  de  la  réputation  qu'on  leur  a  faite, 
ils  ont  été  assez  habiles  pour  lie  paraître  absolu- 
ment en  rien  dans  une  affaire  où  ils  sont  cepen- 
dant les  uniques  intéressés.  Je  gagerais  tout  au 
monde  que  mademoiselle  votre  sœur  ne  se  trouvera 
dans  aucun  des  couvents  du  Sacré-Cœur  dont  ils 
ont  la  direction  exclusive.  En  aurions-nous  le 
droit,  nous  ne  pourrions  faire-  là  de  recherches 
que  pour  la  forme.  Mais  croyez  bien  que  nous 
n'arriverions  jamais  à  constater  un  corps  de  délit 
contre  les  Jésuites. 

—  La  loi  est  donc  impuissante?  Vous  avouez 
vous-même  que  les  Jésuites  sont  les  auteurs  de 
cette  coupable  disparition.  Elle  est  faite  avec 
violence  puisque  la  victime  se  déclare  en  danger. 
Elle  parle  de  malheurs  que  mon  refus  de  me  dé- 
sister pourrait  attirer  sur  elle  et  sur  moi. 

—  Vous  pressez  un  peu  trop  l'argument.  Mon- 
sieur Tabbé.  De  ce  que  votre  sœur,  pour  obte- 
nir, à  tort  ou  à  raison,  voire  désistement  d'un 
appel  défavorable  aux  Jésuites,  se  dit  en  danger, 
il  ne  faut  pas  conclure  que  le  danger  existe  réel- 
lement. Elle  a  pu  ou  le  croire  de  bonne  foi, 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  que  des  menaces,  ou  tremper 
dans  quelque  misérable  intrigue  destinée  k  vous 
intimider,  intrigue  qu'une  âme  simple  et  loyale 
comme  la  sienne  n'aura  pas  soupçonnée.  Dans 
tous  les  cas,  rien  ne  constitue  un  déhi,  et  la  loi 
ne  poursuit  que  les  délits.  Et  puis  des  amis  fa* 
natiques  des  Jésuites,  sinon  à  leur  insu,  du  moins 
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avec  leur  consentement  tacite,  peuvent  bien  ourdir 
quelque  trame  ténébreuse  et  braver  la  loi  pour 
la  mettre  à  exécution.  Les  tribunaux  ont  retenti 
il  y  a  peu  de  mois  de  faits  semblables.  Et  nous 
savons  qu'on  va  juger,  dans  deux  ou  trois  villes, 
des  délits  de  séquestration.  Mais  je  vous  le  ré- 
pète :  là  il  s*agit  de  mineures.  Toutefois,  malgré 
ces  déclarations,  qui,  je  le  vois,  vous  surprennent, 
—  on  croit  chez  nous  à  l'omnipotence  du  par- 
quet, —  nous  ferons  des  efforts  de  toute  sorte 
pour  arriver  à  un  résultat  favorable.  Majeure  ou 
non,  si  mademoiselle  votre  sœur  est  tombée  dans 
un  piège,  si  Ton  a  fait  violence  à  sa  liberté  par 
des   ruses  coupables,    nous   lui    devons   secours. 

Comptez,  monsieur,  sur  tout  notre  zèle.  De  votre 
côté,  livrez-vous  aux  recherches  les  plus  actives. 
Je  vous  re verrai  toujours  avec  le  plus  vif  intérêt, 
et  les  moindres  indices  que  vous  aurez  recueillis 
pourront  me  mettre  sur  la  trace  des  coupables, 
si  nous  pouvons,  je  vous  le  répète,  trouver  des 
coupables. 

Julio  sortit  du  cabinet  du  substitut  profon- 
dément découragé.  Les  hommes  qui  se  trouvent 
blessés  par  une  injustice  ne  comprennent  pas  que 
la  loi  ne  puisse  à  l'instant  réparer  le  tort  dont 
ils  se  plaignent.  Les  longueurs,  les  tâtonnements 
des  magistrats  chargés  de  poursuivre  les  délits 
sont  des  protections  de  la  liberté  de  tous.  Julio, 
depuis  le  départ  de  sa  sœur,  s'était  fait  toute  une 
petite  procédure  à  son  usage.    Il   voyait  déjà,   à 
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tr9ver8  $on  imaginatiop,  ceç  coupables  Jésiûtes' 
ces  hooimes  qui  captaient  les  héritages,  et  fai- 
siueqt  au  besoin  enlever  les  héritières,  convaincus 
devant  les  tribunaux  d'avoir  eu  recours  à  des 
moyens  odieux  pour  le  faire  renoncer  à  $on  ^ppel 
1(6  magistrat  venait  de  mettre  de  la  glace  sur  ce 
beau  feu.  Avant  de  poursuivre  un  Jésuite  pu  uo 
autre,  il  faut  constater  un  délit 

Verdelon  apprit,  presque  avec  sang-froid,  de 
la  bouche  de  Julio,  l'aventure  de  Louise. 

—  Comment  9-t-elle  pu  se  laisser  prendre  à 
un  piège  si  grossier?  Vraiment  tes  femmes  ont 
bien  peu  de  tête! 

TT—  Mon  Dieul  Qui  sait?  Une  jeune  fille  can- 
dide entre  les  mains  de  telles  gens , . . 

—  Il  faut  être  bien  naïve  pour  croire  que,  de 
notre  temps,  on  puisse  exercer  une  violence. 

—  Pourtant  cela  s'est  vu. 

—  Allons  donc!  oui,  sur  des  enfants.  Nous 
savons  les  affaires  Blount...  Mais  une  femme  de 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans. 

Il  était  évident  que  Verdelon  cherchait  des 
torts  à  Louise. 

—  Que  ferons-nous  maintenant? 

—  Je  ne  vois  pas  trop.  Soyez  prudent  dans 
votre  mémoire.  Les  Jésuites  pourraient  vous  pour- 
suivre en  calomnie;  et  il  y  a  prison.  Prenez-y 
garde.  A  défaut  d'autre  vengeance,  ils  seraient 
heureux  de  vous  voir  vous  perdre  vous-même.  Et 
franchement  après   l'arrêt    du    tribunal  cjvil ,   je 
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commence  à  croire  que  vous  ne  seriez  pas  traité 
avec  indulgence.  C'est  triste  à  dire;  mais  dame 
Thémis  a  bien  quelques  prédilections  pour  les  forts. 

-^  Et  Louise  ? 

-^  Que  voulez-vous?  Elle  est  majeure.  Si  on 
lui  a  fait  croire  un  tas  de  sornettes,  et  qu'on  vous 
ia  promène  de  couvent  en  couvent ,  où  irez* vous 
la  saisir?  Vous  connaissez  aussi  bien  que  moi  de 
quoi  ces  gens-là  sont  capables. 

—  Vous  n'êtes  guère  consolant 

, —  Mon  ami,  il  faut  être  positif  dans  la  vie 
et  voir  les  choses  ce  qu'elles  sont.  Votre  sœur  a 
fait  une  sottise;  vous  en  supporterez  les  consé- 
quences. Elle  vous  a  quitté  plus  ou  moins  volon- 
tairement; les  termes  de  sa  lettre  n'indiquent  pas 
la  violence:  seulement  on  l'a  effrayée. 

—  Vous  me  conseilleriez  donc  de  me  désister 
àe  mon  appel. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Il  y  a  encore 
une  chance;  ii  faut  la  courir.  Notre  honneur  y 
est  intéressé.  Devant  cette  menace,  vous  devez 
moins  encore  reculer. 

—  C'est  bien  ma  résolution.  Je  viens  de  por- 
ter mon  mémoire  sur  les  Jésuites  à  mon  imprimeur. 

—  Relisez  toujours  avec  le  plus  grand  soin 
les  épreuves.  Surtout  pas  d'allusions  à  l'enlève- 
ment de  votre  sœur.  Ils  vous  poursuivraient  en 
calomnie.     Je  vous  renouvelle  ce  conseil. 

—  Et  Louise? 

—  Il  faut  la  chercher. 


j 
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Julio  se  retira.  Il  n'avait  jamais  trouvé  Verde- 
Ion  aussi  froid.  L'amour  était  éteint,  Tamitié  était 
oubliée.    Julio  le  comprit. 

11  passa  plusieurs  jours  à  T.,  ses  recherches 
furent  infructueuses.  Celles  de  la  police,  qui  mit 
en  campagne  ses  agents  les  plus  habiles,  n'eurent 
pas  un  meilleur  résultat.  Il  demeura  prouvé  que 
mademoiselle  de  la  Clavière  n'était  point  à  T.,  et 
que,  probablement  même,  elle  n'avait  pas  traversé 
la  ville  à  son  départ  de  Saint-Aventin. 

Les  perquisitions  continuèrent  à  Paris,  dans 
les  départements  et  à  l'étranger.  Le  parquet  tint 
parole  à  Julio.  C'était  au  moment  où  il  fallait  faire 
du  zèle  dans  ce  sens.  Le  ministre  de  la  justice 
fut  prévenu,  par  un  rapport  du  procureur  impé- 
rial, de  l'événement  de  Saint-Aventin. 


V 
Délaissement. 


La  vue  du  presbytère  où  Julio  avait  possédé  son 
cher  trésor  réveilla  toutes  les  douleurs  que  le 
mouvement,  les  visites,  les  courses  dans  une  grande 
ville  semblaient  avoir  attiédies.  La  solitude  leur 
donna  une  intensité  terrible.     Quelques  pages  de 
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ses  mémoires  reti*ou?ées  plus   tard  rendent  toute 
l'amertume  de  cette  existence,  à  jamais  brisée. 


„  ...     Et  maintenant  je  suis  seul! 

„Tous  mes  rêves  de  bonheur,  toutes  mes  il- 
lusions de  joies  pures,  dans  le  plus  humble  des 
presbytères,  de  la  vie  passée  à  jouir  de  Dieu,  de 
la  nature,  de  l'amitié  la  plus  douce  qui  pût  se 
trouver  ici-bas,  tout  cela  n'a  duré  qu'un   instant! 

„Ils  m'ont  enlevé  ma  Louise,  le  seul  bien  que 
j'eusse  demandé  à  Dieu  des  choses  de  la  terre. 
Ou  la  retiennent-ils?  Peut-être  au  delà  des  mers  . . . 
Le  génie  jésuitique  embrasse  le  monde. 

^Souvent  depuis  cet  enlèvement  fatal,  auquel 
à  l'heure  présente  j'ai  de  la  peine  à  croire,  tant  il 
est  de  sa  nature  invraisemblable,  il  me  semble 
que  des  siècles  se  sont  déjà  écoulés  sur  ma  vie 
et  que  ce  fait  bizarre  s'est  accompli  à  l'une  de 
ces  époques  légendaires  où,  la  loi  ne  protégeant 
personne,  parce  qu'elle  s'arrêtait  aux  limites  de 
chaque  terre  baronale,  des  chevaliers  se  croyaient 
obligés  à  s'armer  pour  faire  une  police  oflicieuse 
et  défendre  la  veuve  et  l'orphelin. 

„Si  le  crime  qui  fait  le  désespoir"  de  mon 
cœur  se  fût  commis  en  plein  moyen  âge,  il  y 
aurait  eu  à  parcourir  un  rayon  bien  étroit  pour 
trouver  la  prison  de  ma  sœur.  Et  je  suis  au  dix- 
neuvième  siècle!  Et  peut-être  on  l'expédie  avec 
une  cargaison  de  filles  en  cornettes  pour  les  mis- 
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sioiifl  de  la  Cfaifie  ou  de  FAustralie.  Julio,  va  donc 
faire  à  cette  heure  le  chevalier  errant  I 

„Mais  ne  maudissons  pas  notre  civilisation.  Si 
elle  favorise  l'évasion  des  bandits,  l'enlèvement 
des  femmes,  la  séquestration  des  êtres  fiaibles  ou 
trompés  dans  des  cellules  de  couvent,  eHe  me 
permet  de  faire  entendre  ma  plainte  jusqu'aux 
limites  du  monde  où  ma  langue  peut  être  com- 
prise. Je  pourrai  flétrir,  pour  ce  siècle  et  pour 
les  siècles  suivants,  les  misérables  qui  s'acharnent 
sur  moi»  Je  léguerai  à  l'avenir  ma  protestation 
énergique  contre  l'ambition  désordonnée  d'iin  ordre 
dont  la  destinée  semble  emporter  la  ruine  du 
catholicisme. 

„Mais  ces  hommes  se  rient  de  mon  impuis- 
sance. Peut-être  au  moment  où  je  jette  ces  lignes 
sur  le  papier  pour  m'étourdir  dans  ma  douleur, 
et  interrompre  la  monotonie  de  mes  longues  heu- 
res de  solitude,  ils  obtiennent  encore  de  la  jus- 
tice humaine  une  seconde  consécration  de  leur 
fraude.  Et  la  gent  béate  applaudira  à  ce  triomphe 
et  en  bénira  le  ciel.  Elle  aura  ses  messes  tl'ac- 
tions  île  grâces  pour  les  bons  pères  indignement 
accusés;  et  le  spolié,  le  martyr  de  ces  hommes 
sera  le  monstre  objet  des  saintes  haines,  le  mau- 
dit sur  qui  tomberont  les  anathèmes,  le  paria  que 
le  clergé  ne  devra  ni  toucher  de  la  main  ni  sa- 
luer du  regard! 

„0  raison,  où  sont  les  conquêtes? 

^Superstition,  abaissement  du  sens  moral,  hor^ 
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Tthle  fanatisme,  que  tous   avez  encore   dé  puis- 


sance 


„Puis  ils  s^étonnent  des  répulsions  qu'ils  trou- 
vent dans  le  inonde!  Une  immense  conspiration 
se  perpéltie  de  siècle  en  siècle  contre  eux.  Et  le 
jour  où  ils  reviennent  afficher  par  leurs  cons- 
tructions colossales,  le  triomphe  sur  les  révolu- 
tions qui  les  ont  vaincus,  mettre  à  néant  les  ex- 
pulsions juridiques  par  un  développement  nouveau 
et  des  prospérités  qui  dépassent  celles  de  leurs 
époques  les  plus  brillantes,  ils  retrouvent  la  so- 
ciété civile  aussi  implacable  que  jamais,  redou- 
tant, comme  aux  siècles  écoulés,  la  domination 
qu'ils  ont  exercée  sur  toute  l'Europe,  et  prenant 
des  précautions  prudentes  pour  ne  pas  tomber 
sous  le  système  théocratique  dont  ils  sont  les  ar- 
dents promoteurs.  Et  les  haines  persévérantes  du 
monde  moderne  les  étonnent!  Ils  lui  ont  déclaré 
une  guerre  acharnée.     Ce  monde  se  défend. 

,,Ils  sont  bien  fiers  quand  ils  peuvent  dire: 
—  Ce  n'est  pas  nous  que  Ton  poursuit,  c'est  la 
religion,  c'est  l'Église,  c'est  la  papauté  dont  nous 
sommes  les  plus  ardents  défenseurs. 

„Et  d'abord  comment  êtes-vous  de  meilleurs 
appuis  de  la  religion  que  quarante  mille  prêtres 
qui  sont  en  France,  vous,  quatre  à  cinq  cents 
Jésuites  exerçant  la  prédication  ou  le  professorat 
parmi  nous? 

„Volre  éloquence  en  chaire  a -t- elle  plus  de 
valeur  que  la  nôtre?    Le  sermon   du  Jésuite  dif- 
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fère-t-il  notablement  de   celui  du   vicaire  delà 
paroisse?  Nous  ne  nous  en  apercevons  pas.  Votre 
enseignement  a-t-il  quelque  procédé  qui  ne  soit 
connu  .et  rnis  en   pratique    dans  le  plus  modeste 
des  petits  séminaires  de    province   comme  dans 
vos  collèges?    Que  dites-vous   aux  âmes  pieuses 
dans  le   confessionnal   que   ce   que  tous   peuvent 
dire?   Vous  êtes  plus  indulgents:   c'est  votre  af-  | 
faire.    Vous  flattez  une  caste  qui  vous  aime  et  qui 
vous  prodigue  son  or!   Vous  l'envoyez  au  ciel  par 
un  chemin  semé   de  roses:    nous   n'ayons  pas  à 
nous  y  opposer.    Dieu  est  bon  pour  ce  monde-là, 
comme  pour  le  monde  des  pauvres,    des  campa- 
gnards,  des  travailleurs  qui  sont  notre  troupeau. 
Mais  de  grâce,  renoncez  donc  à  cette  orgueilieuse 
prétention    d'être   l'avant  -  garde   du    catholicisme. 
L'Église    était  avant    vous,    et    c'est   depuis  vos 
beaux  systèmes  que  l'Église  périclite,  et  que  cette 
Rome  temporelle,  portée  sur  vos  épaules,  s'effon- 
dre en  ruines. 
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